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première 
cet  Uavrage ,  d'expliquer  en  q 
Me  principalement  la  beauté  d'un  ta- 
bleau &  la  beauté  d'un  Poëme  ,  quel 
Jîiérite  l'un  &  l'autre  ils  peuvent  tirer 
de  l'obfervation  des  régies  .,  &  quel 
fecoursenfln  les  productions  de  laPoë- 
fie  8c  celles  de  la  Peinture  peuvent 
emprunter  des  autres  Arts ,  pour  fe 
montrer  avec  plus  d'avantage. 

Dans  la  féconde  Partie ,  je  traite  des 
qualités ,  foit  naturelles ,  foït  acquifes, 
qui  font  les  grands  Peintres  comme  les 
grands  Poètes ,  &  jj'y  cherche  la  caufe 
qui  a  pu  rendre  quelques  fiécles  fi  fé- 
conds, &  les  autres  (iécles  fi  flériles 
en  Artifans  célèbres.  J'examine  en- 
fuite  comment  la  réputation  des  Arti- 
fans illuitres s'établit  ;  à  quels  iignesort 
peut  prévoir  fi  la  célébrité  où  ils  font 
de  lem  tems ,  eft  un  renom  durable , 
ou  bien  une  vogue  paffagere  ;  &  quels 
font  enfin  les  préfages  fur  la  foi  des- 
quels ilseft  permis  d'augurer  que  la  re- 
iommée  d'un  Peintre  ou  d'un  Poète 


. 


vanté  par  fes  Contemporains ,  ira  tou- 
jours en  augmentant,  de  manière  qu'il 
fera  plus  prifé  encore  dans  les  fiécles  à 
venir  .,  qu'il  Ta  été  dans  le  lien. 

La  troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage 
çlt  uniquement  employée  à  l'expolï- 
tion  de  quelques  découvertes  que  je 
penfe  avoir  faites ,  concernant  les  re* 
préfentations  théâtrales  des  Anciens. 
Dans  les  Editions  précédentes  démon 
Livre ,  cette  expontion  fe  trouve  dans 
la  première  Partie  Je  favois  placée  à 
l'endroit  de  l'Ouvrage ,  où  le  lujet  pa- 
xoiflbit  Taraener,  Mais  on  m'a  fait  ob- 
ferver  que  ma  digreflïon  inférée  où 
elle  fétoit,  faifoit  perdre  de  vue  trop 
longtems  la  matière  principale,  Ainfî 
j'ai  fuivi  le  confeil  qu'on  m'a  donné, 
d'en  faire  un  Volume  féparé ,  &  je  l'ai 
fuivi  d'autant  plus  volontiers  que  les 
augmentations  que  favois  à  faire  à  la 
dilTertation  dont  il  s'agit,  auroit  rendu 
ma  faute  encore  plus  grande. 
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SUR  LA  PEINTURE. 


PREMIERE  PARTIE, 

éprouve  tous  les  jours  que  les  vers 
&  les  tableaux  caufent  un  pîaifir  fenfi- 
ble  ;  mais  il  n'en  efl  pas  moins  difficile 
d'expliquer  en  quoi  confifte  ce  piaifir 
qui  refïemble  fouvent  à  l'affliction  s  & 
dont  les  fymptômes  font  quelquefois  les 
mêmes  que  ceux  de  la  plus  vive  dou- 
leur. L'art  de  la  Pocfle  &  l'art  de  la  Pein- 
ture ne  font  jamais  plus  applaudis  que 
lorsqu'ils  ont  réuflj  à  nous  affliger. 

La  repréfentation  pathétique  du  Sa- 
crifice de  la  fille  de  Jepthé  enchaflee 

Tome  /•  A 
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dans  une  bordure  >  fait  le  plus  bel  or- 
nement d'un  cabinet  qu'on  a  voulu  ren- 
dre agréable  par  les  meubles.  On  né- 
glige ,  pour  contempler  ce  tableau  tra- 
gique ,  les  fujets  grotefques  &les  com- 
pofitions  les  plus  riantes  des  Peintres 
galants.  Un  poème ,  dont  le  fujet  prin- 
cipal eft  la  mort  violente  d'une  jeune 
Princefle,  entre  dans  l'ordonnance  d'u- 
ne fête  ;  &  l'on  deftine  cette  tragédie 
à  faire  le  plus  grand  plaifïr  d'une  com- 
pagnie qui  s'aflemblera  pour  fe  diver- 
tir. Généralement  parlant,  les  hommes 
trouvent  encore  plus  de  plaifir  à  pleu- 
rer ,  qu'à  rire  au  théâtre. 

Enfin  plus  les  actions  que  laPocfie  & 
la  Peinture  nous  dépeignent ,  auroient 
fait  fouffrir  en  nous  l'humanité  lî  nous 
les  avions  vues  véritablement ,  plus  les 
imitations  que  ces  Arts  nous  en  préfen- 
tent  ont  de  pouvoir  fur  nous  pour  nous 
attacher,  Ces  actions ,  die  tout  le  mon- 
de »  font  des  fujets  heureux*  Un  charme 
fecret  nous  attache  donc  fur  les  imita- 
tions que  les  Peintres  &  les  Poètes  en 
fçavent  faire ,  dans  le  tems  même  que 
la  nature  témoigne  par  un  frémhTement 
intérieur  qu'elle  fe  fouleve  contre  fou 
propre  plaifir* 


fur  la  Pnëjîe  &fur  la  Peinture.  } 
J'ofe  entreprendre  d'éclaircir  ce  pa- 
radoxe ,  Se  d'expliquer  l'origine  du  pîat- 
fir  que  nous  font  les  vers  Si  les  ta- 
bleaux. Des  entreprifes  moins  hardies 
peuvent  pafler  pour  être  téméraires  t 
puifque  c'eft  vouloir  rendre  compte  à 
chacun  de  fon  approbation  &  de  Tes 
dégoûts;  c'eft  vouloir  inftruire  les  au- 
tres de  la  manière  dont  leurs  propres 
fentimens  naiflent  en  eux.  Aïnfi  je  ne 
fçaurois  efpérer  d'être  approuva,  fi  je 
ne  parviens  point  à  faire  reconnoître 
au  lecteur  dans  mon  livre  ce  qui  Te  pafle 
en  lui-même,  en  un  mot  les  mouve- 
mens  les  plus  intimes  de  fon  cœur.  On 
n'héfîte  guères  à  rejetter  comme  un  mi- 
roir infidèle  le  miroir  où  l'on  ne  fe  re- 
connoît  pas. 

Les  Ecrivains  qui  raifonnent  fur  des 
matières,  s'il  étoit  permis  de  parler  ain- 
fi ,  moins  palpables,  errent  fouvent  avec 
impunité.  Pour  démêler  leurs  fautes  ,  il 
eft  néceflaire  de  réfléchir  s  &  fouvent 
même  de  s'inftruire  ;  mais  la  matière 
que  j'ofe  traiter  eft  préfente  à  tout  le 
monde.  Chacun  a  chez  lui  la  règle  ou  le 
compas  applicable  âmes  raifonnemens, 
&  chacun  en  fentira  l'erreur,  dès  qu'ils 
s'écarteront  tant  Toit  peu  de  la  vérité. 
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D'un  autre  côté ,  c'eft  rendre  un  fer- 
vice  important  à  deux  Ans  que  l'on 
compte  parmi  les  plus  beaux  ornemens 
des  Sociétés  polies ,  que  d'examiner  en 
Philofopfoe comment  il  arrive  que  leurs 
productions  faffent  tant  d'effet  fur  les 
hommes.  Un  livre  qui  ,  pour  ainû*  dire, 
dépîpyeroit  le  cœur  humain  dans  l'ins- 
tant ou.  il  eft  attendri  par  un  poème  , 
ou  touché  par  un  tableau,  donneroit 
des  vues  très-étendues  &  des  lumières 
juftes  à  nos  Artifans  fur  l'effet  général 
de  leurs  ouvrages  s  qu'il  f  emble  que  la 
plupart  d:entr*eux  ayent  tant  de  peine 
à  prévoir.  Que  les  Peintres  &  les  Poè- 
tes me  pardonnent  de  les  dé  ligner  Sou- 
vent par  le  nom  d'Arcifan  dans  le  cours 
de  ces  Réflexions.  La  vénération  que 
j'y  témoigne  pour  les  Arts  qu'ils  profef- 
fe-nt  7  leur  fera  voir  que  ç'eft  unique- 
ment par  la  crainte  de  répéter  trop  fou- 
vent  la  même  chofe,  que  je  ne  joins  pas 
toujours  au  nom  d?Artifan  le  mot  d'il* 
luftre  »  ou  quelqu'autreépithète  conve- 
nable. Le  deHein  de  leur  être  utile ,  eft 
même  un  des  motifs  qui  m'engagent  à 
publier  ces  Réflexions ,  que  je  donne 
comme  les  représentations  d'un  (impie 
citoyen  j  qui  fait  iifage  des  exemples 


fut  ta  Poejîe  bfur  ta  Peinturé.  y 
tirés  des  tems  palTés,  dans  le  deûein  de 
porter  fa  Rép  u bl  iq  ne  à  pourvoir  encore 
mieux  aux  inconvéniens  à  venir.  S'il 
/n'arrive  quelquefois  d'y  prendre  le  ton 
de  Législateur ,  c'eit  par  inadvertance , 
&  non  point  parce  que  je  me  figure  d'en 
avoir  l'autorité, 


SECTION    I, 

De  la  nécejfîté  d'être  occupé  pour  fuir  l\n* 
nui  ,  Cr  de  fattra.it  que  Us  mouvement 
despajjîons  ont  pour  les  hommes* 

JL/  fi  S  hommes  n'ont  aucun  plaifir  na- 
turel qui  ne  foit  le  fruit  du  befoin  ;  & 
c'eft  peut-être  te  que  Platon  vouloit 
donner  à  concevoir  ,  quand  il  a  dit  en 
fon  iryle  allégorique,  que  l'Amour  étoit 
né  du  mariage  du  befoin  avec  l'Abon- 
dance. Que  ceux  qui  compofent  un 
cours  de  Philofophie  ,  nous  expoferit 
la  fagefle  des  précautions  que  la  Provi- 
dence a  voulu  prendre,  &  quels  moyens 
elle  a  choifl  pour  obliger  les  hommes 
par  l'attrait  du  plailir  à  pourvoir  à  leur 
propre  confervation  ;  il  me  furHt  que 
cette  vérité  foit  hors  de  conEeftarion 
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pour  en  faire  la  bafe  de  mes  raifonné- 

menSh 

Plusle  befoin  eft grand,  plus  le  plai 
fîr  d'y  fatkfaire  efl:  fenfible.  Dans  1 
feftins  les  plus  délicieux  ,  où  l'on  n'ap 

Ïiorte  qu'un  appétit  ordinaire,  on  ne 
ènt  pas  un  plaifir  aulîi  vif  que  celui 
qu'on  reiTent  en  appaifant  une  faim  vé- 
ritable avec  un  repas  groflïer»  L'art 
fupplée  mal  à  la.  nature  ;  &  tous  les  ra- 
finemens  ne  fçauroient  apprêter»  pou* 
ainfi  dire ,  le  plaifir  auiîî  bien  que  le  be- 
foin. 

L'ame  a  fes  befoins  comme  le  corps  ; 
&  f  un  des  plus  grands  befoins  de  l'hom- 
me ,  efl:  celui  d'avoir  l'efprit  occupé» 
L'ennui  qui  fuit  bientôt  llna&ion  de 
l'ame  >  eft  un  mal  fi  douloureux  pour 
l'homme  ,  qu'il  entreprend  fouvent  les 
travaux  les  plus  pénibles ,  afin  de  s'é-. 
pargner  la  peine  d'en  être  tourmenté* 

Il  eft  facile  de  concevoir  comment 
les  travaux  du  corps ,  même  ceux  qui 
femblent  demander  le  moins  duplica- 
tion ,  ne  laiflent  pas  d'occuper  l'ame* 
ïlQrs  de  ces  occanons  ,  elle  ne  fçauroit 
être  occupée  qu'en  deux  manières:  ou 
l'ame  fe  livre  aux  imprefïïons  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  elle  \  &  c'eft 


e- 

8 

p- 


fur  la  Poejîe  &  fur  la  Peinture,  f 
ce  qu'on  appelle  fentir  :  ou  bien  elle 
s'entretient  elle-même  par  des  fpécula* 
tions  fur  des  matières ,  foit  utiles  3  foie 
curîeufes  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  réflé* 
chir&  méditer. 

L'ame  trouve  pénible  ,  &  même  im- 
praticable quelquefois ,  cette  féconde 
manière  de  s'occuper ,  principalement 
quand  ce  n'en:  pas  un  fentiment  actuel 
ou  récent  qui  eft  le  fujet  des  réflexions, 
U  faut  alors  que  l'ame  fa  fie  des  efforts 
continuels  pour  fuivre  l'objet  de  fon 
attention  ;  &  ces  efforts  rendus  fouvent 
înfru<5fcueux  par  la  difpofltion  préfente 
des  organes  du  cerveau  »  n'aboutifTent 
qu'à  une  contention  vaine  &  ftérile. 
Ou  l'imagination  trop  allumée  ne  pré- 
fente  plus  diftinctement  aucun  objet ,  5c 
une  infinité  d'idées  fans  liaifon  &  faut 
rapport  s'y  fuccédenttumultueufement 
l'une  à  l'autre  :  ou  l'efprit  las  d'être  ten- 
du fe  relâches  &  une  rêverie  morne  8c 
languiffante  ,  durant  laquelle  il  ne  jouit 
précifément  d'aucun  objet ,  eft  l'unique 
fruit  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  s'oc- 
cuper lui-même.  Il  n'eft  perfonne  qui 
n'ait  éprouvé  l'ennui  de  cet  état ,  où  l'on 
n'a  point  la  force  de  penferà  rien  ;  &  la 
peine  de  cet  autre  état  »  où  malgré  foi 
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l'on  penfe  à  trop  de  choïes,  fans  pou- 
voir fe  fixer  à  fou  choix  fur  aucune  en 
particulier.  Peu  de  perfonnes  mêmes 
îonc  aflez  heureufes  pour  n'éprouver 
que  rarement  un  de  ces  deux  états  ,  & 
pour  être  ordinairement  à  elles-mêmes 
une  bonne  compagnie.Un petit  nombre 
peut  apprendre  cet  art ,  qui ,  pour  me 
lervir  de  l'expreillon  d'Horace,  fait  vi- 
vre en  amitié  avec  foi-même  r  Quod  t& 
tibireddat  amicum.  Il  faut,  pour  en  eue 
capable,  avoir  un  certain  tempérament 
d'humeurs  ,  qui  rend  ceux  qui  l'appor- 
tent en  naifTant,  auffi  obligés  à  la  Provi- 
dence que  les  fils  aînés  des  Souverains  :. 
il  faut  encore  s'être  appliqué  dès  la  jeu- 
nèfle  à  des  études  &  à  des  occupations-' 
dont  les  travaux  demandent  beaucoup 
de  méditation  :  il  faut  que  l'efprit  ait 
contracté  l'habitude  de  mettre  en  ordre 
fes  idées  &  de  pen  fer  fur  ce  qu'il  Ht  ;  car 
la  lecture  oùl'efprit  n'agit  point,  &  qu'il 
ne  fbutient  pas  en  faifant  ries  réflexions. 
fur  ce  qu'il  lit ,  devient  bientôt  fujette 
à  l'ennui.  Mais  à  force  d'exercer  fort 
imagination ,  on  la  dompte  ;  &  cette 
faculté  rendue  docile  fait  ce  qu'on  lui 
demande.  On  acquiert ,  à  force  de  mé- 
diter* l'habitude  de  tranfponer  à  fou 


fur  la  Po'êjïe  6f  fur  la  Peinture,  9 
gré  fa  peu  fée  d'un  objet  fut  un  autre , 
$u  de  la  fixer  fur  un  certain  objet- 
Cette  converfation  avec  foi -même 
met  ceux  qui  la  fçavent  farre,  àPabri  de 
l'état  de  langueur  &  de  misère  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais ,  comme 
je  l'ai  dit ,  lesperfonnes  qu'un  fang  fans 
aigreur  &  des  humeurs  fans  venin  ont 
prédeftinees  à  une  vie  intérieure  fi  dou- 
ce, fontbien  rares.  La  fituation.de  leur 
efprit  eft  même  inconnue  au  commua 
des  hommes,  qui,  jugeantdecequeles 
aunes  doivent  fourrai  de  Iafolitude  pau 
ce  qu'ils  en  foufTrenteux  mêmes.,  pen- 
fent  que  la  folitude  eft  un  mal  doulou> 
ieux  pour  tout  le  monde; 

La  première  manière  de  s'occuper 
dont  noua  avons  parle' ,  qui  elt  celle  de 
felivrer  aux  impreitions  que  les  objers 
tftrcngers  font  fur  nous,  eft" beaucoup 
,  C'eit  Tunique  refTourcede 
la  plupart  des  hommes  contre~l'ennui; 
âc  même  les  peffonnes  qui  fçavent  s'bc- 
çuper  auiretireut ,  font  obligés,  pour  ne 
point  tomber  dans  la  langueur  qui  fuit; 
la  durée  de  la  même  occupation  ,  de  fe, 
prêter  aux  emplois  &  aux  plaiflrc  dcu 
commun  des  hommes.  Le  changement. 
deL  travail  &  de  plaint  remet  en  'motc^ 
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vement  tes  efprits  qui  commencent  à 
s'appefantir  ;  ce  changement  femble 
rendre  à  l'imagination épuifée  une  nou- 
velle vigueur 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hom- 
mes s'ernbarrafler  de  tant  d'occupations 
frivoles  &  d'afraires  inutiles.  Voilà  ce 
qui  les  porte  à  courir  avec  tant  d'ardeur 
après  ce  qu'ils  appellent  leur  piaiiîr  » 
comme  à  fe  livrer  à  des  pallions  dont 
ils  connoiflentïes  fuite1*  facheufes  ,  mê- 
me par  leur  propre  expérience*  L'ia« 
quiétude  que  les  affaires  caufent ,  ni  les 
mouvemens  qu'elles  demandent  ,  ne 
fçauroient  plaire  aux  hommes  par  eux- 
mêmes,  Les  paflions  qui  leur  donnent 
les  joies  les  plus  vives ,  leur  caufent 
aufii  des  peines  durables  &  douloureu- 
fes  ;  mais  les  hommes  craignent  encore 
plus  l'ennui  qui  fuit  l'inaction  ,  &  ils 
trouvent  dans  le  mouvement  des  atFai- 
res  &  dans  i'yvreiTe  des  pallions  une 
émotion  qui  les  tient  occupés.  Les  agi- 
tations qu'elle?  excitent ,  fe  réveillent 
encore  durant  la  folitude  ;  elles  empê- 
chent les  hommes  de  fe  rencontrer  tête 
à  tcte ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  eux-mê- 
jnes  fans  erre  occupés ,  c'eft  à  dire ,  de  fe 
trouver  dans  l'affliction  ou  dans  l'ennui. 


Jur  ta  Po'ëfîe  &  fur  la  P'einiitr^     tt 

Quand  les  hommes  dégoûtés  de  ce 

qu'on  appelle  le  monde  prennent  la  ré- 

folutiond'y  renoncer,  il  eft  rare  qu'ils 

Îmiflent  la  tenir.  Dès  qu'ils  ont  connu 
'inacnon  ,  litôt  qu'ils  ont  comparé  ce 
qu'ils  fouffroient  par  l'embarras  des  af- 
faires ôc  par  l'inquiétude  des  paillons  » 
avec  l'ennui  de  l'indolence  ,  ils  vien- 
nent à  regreter  l'état  tumultueux  dont 
ils  étoient  fî  dégoûtés.  On  les  accufe 
Couvent  à  tort  d'avoir  fait  parade  d'une 
modération  feinte  ,  lorfqu'ils  ont  pris 
le  parti  de  b  retraite.  Ils  étoient  alors 
de  bonne  foi  ;  mais  comme  l'agitation 
excefltve  leur  a  fait  fouhaiter  une  pleine 
tranquillité ,  un  trop  grand  loifir  leur 
fait  regreter  le  tems  où  ils  étoient  tou- 
jours occupés.  Les  hommes  fonr  encore 
plus  légers  qu'ils  ne  font  diflimulés  ;  Se 
fouvent  ils  ne  font  coupables  que  d'in» 
confiance  ,  dans  les  occafions  où-l'otfc1 
les  accufe  d'artince. 

Véritablement  l'agitation  où  les  pa£ 
fions  nous  tiennent ,  même  durant  la  fo*- 
litude  x  effc  fi  vive  »  que  tout  autre  état 
c/t  un  état  de  langueur  auprès  de  cetter 
agitation.  À  nli  nous  courons  par  inf» 
lincl  après  les  objets  qui  peuvent  exc£-' 
ter,  nos  paflioès ,  quoique  ces  objet* 
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faffent  fur  nous  des  impreffîons  qui  nous 
coûtent  Couvent  des  nuits  inquiètes  & 
des  jpu  rnées  douloure  ufes;  mais  les  hom- 
mes  en  général  fouffrent  encore  plus  à. 
vivre  fans  pafllons  a  que  les  pallions  ne,- 
les  font  foufirir.. 


SECTION    II. 

De  V attrait  des  Speftacles- propres  &  excï**- 
ter  en  nous  une.  grande,  émotion».  Des. 
Gladiateurs, 


Lette  émotion  naturelle  qui  site? 
cite  en  nous  machinalement ,  quandr. 
nous  voyons  nos  femblables  dans  le.- 
dangerou  dans  le  malheur- 3  n'a  d'autre- 
attrait  que  celui  d'être  une  palîion  dont 
les  mouvemens  remuent  l'âme  &  la* 
tiennent  occupée  ;,cependant  cette  émo- 
tion a  des  charmes  capables  de  la  faire: 
rechercher  ,  malgré  les  idées  triftes  & 
importunes  qui  l'accompagnent  &  qui- 
la  fui  vent  Un  mouvement  que  la  rai- 
Ion'  reprime  mal ,  fait  courir  bien  des. 
personnes  après  les  objets  les  plus  pro-- 
pres  à  déchirer  le  coeur.  On  va  voir  en> 
loule  un  fpectacle  des  plus  affreux  qjti^ 


far  la  Po'èjie  &  fur  ta  Peinture-  1 J 
les  hommes  puiflent  regarder  ;  je  veux 
dire  le  fupplice  d'un  autre  homme  qui 
fubit  la  rigueur  des  loix  fur  un  écbaf- 

fkud,  &  qu'on  conduit  à  la  mort  par  des 
tourmens  effroyables  ;  on  devroir  pré- 
voir néanmoins  ,  fuppofe  qu'on  ne  le 
fçur  pas  déjà  par  fon  expérience»  que 
les  circonstances  du  fupplice  ,  que  les 
gémiflemens  de  fon  femblable ,  feront 
fur  lui ,  malgré  lui-  même  ,  une  impre£ 
fion  durable  qui  le  tourmentera  long- 
tems  avant  que  d'être  pleinement  effa- 
cée r  niais  l'attrait  de  l'émotion  eft  plus 
fort  pour  bien  des  gens  que  les  réfle- 
xions &  que  les  confeils  de  l'expérien- 
ce. Le- monde  dans  tous  les  pays  va  voir 
«n  foule  les  fpectacles  horribles  dont  je 
viens  de  parler, 

C'eltle  même  attrait  qui  fait  aimef 
les  inquiétudes  &  les  allarmes  que  eau» 
fent  les  périls  où  Fon  voit  d'autres 
kommes  exptifés ,  fans  avoir  part  à 
Leurs  dangers.  Il  eft  touchant ,  dit  Lu- 
crèce ('a.  },  de  voir  du  rivage  un  vaifr 
feau  lutter  contre  les  vagues  qui  le  veu- 
lent engloutir,  comme  de  regarder  une 
bataille  d'une  hauteur  d'où  Ton  voit  ea 
sûreté  la  melée: 
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Suave  mari  magna  ,  zurbanribus  cequora  ventîs  , 
E  rtrrd  alttrius  magnum  fpe&are  taborem  : 

*    ■ 
Suap(  t'.iam  ktllï  ctrramina  magna  tueri 
Fer  campes  injl)  iifla ,  tui  Jim  pane  ptriclî* 

Plus  les  tours  qu'un  voltigeur  témé- 
raire fait  fur  la  corde  font  périlleux  , 
plas  le  commun  des  fpedateurs  s'y  rend 
attentif.  Quand  il  fait  un  faut  entre  deux 
épées  prêtes  à  le  percer ,  Il  dans  la  cha- 
leur du  mouvement  fon  corps  s'écartait 
d'un  point  de  la  ligne  qu'il  doitdécri-. 
re,  il  devient  un  objet  digne  de  toute 
notre  curiofité.  Qu'on  mette  deux  bâ- 
tons à  la  place  des  épées ,  que  le  vol- 
tigeur faffe  cendre  fa  corde  à  deux  pieds 
de  hauteur  fur  une  prairie ,  il  fera  en  vain 
les  mêmes  fauts  &  les  mêmes  tours;  on  ne 
daignera  plus  le  regarder  ;  l'attention 
du  fpeclateur  cefleroit  avec  le  danger* 
D'où  venoit  le  plaitir  extrême  que 
les  Romains  trouvoient  aux  fpecracles 
de  F  amphithéâtre  ?  On  y  faifo-it  déchireir 
des  hommes  vivans  par  des  bêtes  féro- 
ces. Les  Gladiateurs  s'entr'égorgeoientr 
par  troupes  fur  l'arène.  On  rafinoit  mê- 
me fur  les  inftrumens  meurtriers  que 
ces  malheureux  dévoient  mettre  en  ce  li- 
vre pour  s'entre tuer.  Ce  n'était  point  au. 


fur  la  Po'Jfie  &  fur  la  Peinture.  15 
tazard  qu'on  avoir  armé  le  Gladiateur 
Retiaire  d'une  façon  >  &  le  Mirmillm 
d'une  autre;  on  avoir  cherché  enrre  les 
armes  oftenfives  &  les  armes  défenfî- 
ves  de  ces  Quadrille*  une  proportion 
qui  rendît  leurs  combats  plus  longs  Ôc 
lus  remplis  d'événemens  ;  on  vouloit 
que  la  mort  y  vînr  à  pas  plus  lents  & 
plus  affreux.  D'autres  Quadrilles  corn- 
battoient  avec  d'autres  armes.  On  vou- 
loir di  vérifier  les  genres  de  morr  de  ces 
hommes  fouvent  innocens.  On  les  nour- 
ri flbit  même  avec  des  pâtes  &  des  ali— 
tiens  propres  à  les  tenir  dans  l'embon- 
point, afin  que  le  fang  s' écoulât  plus 
ne  ment  par  les  bleftures  qu'ib  rece- 
vrotent  »  &  que  le  fpectateur  pût  jouir 
ainlî  plus  long-temps  des. horreurs  de 
leuragonie.  La  protefliond'inltruire  les 
Gladiateurs  étoit  devenue  un  art  ;  le 
goût  que  les  Romains  avoiencpour  ces 
combats ,  leur  avoit  fait  rechercher  de 
la  délicatefle  ,  &  introduire  des  agré- 
mens  dans  un  fpeetacie  que  nous  ne 
fçaurions  imaginer  aujourd'hui  (ans 
horreur.  Il  falloir  que  les  Maures  £Ef- 
rime  (a)  qui  inftruifoient  les  Gladia- 
teurs »  leur  montraient  non- feulement 


ï6*  Réflexions  critiques 

à  fe  bien  fervir  de  leurs  armes  î  maïs  il 
falloit  encore  qu'ils  emfeignaflent  à  ces 
malheiireufes  victimes  dans  quelle  atti- 
tude il  falloit  fe  coucher,  &  quel  mairr- 
tien  il  falloit  tenir ,  lorfqu'on  étoit  ble& 
fé  mortellement.  Ces  Maîtres  leur  ap- 
prenoient  »  pour  ainfî  dire,,  à  expireras 
bonne  grâce; 

Ce  fpectacfe  ne  slntroduific  point  i 
Rome  à  la  faveur  de  la  groflîèreté  des 
cinq  premiers  fiécles  qui  s'écoulèrent 
immédiatement  après  (à  fondation  ï 
quand  les  deux  Brutus  donnèrent  aux 
Romains  le  premier  combat  de- Gladia- 
teurs qu'ils  euflent  vû-dans  leur  villes 
les  Romains  étoient  déjà  civil ifés.  Mais 
loin  que  l'humanité  &  la  polrcefle  des-, 
fiécles  fuivans  ayent  dégoûté  les  Ro^ 
mains  des  fpe&acîes  barbares  de  FanT» 
ph ithéâtre ,  au  contraire ,  elles  les  en  ren- 
dirent- plus  épris.  Les  Vierges  Veftales, 
avoient  leur  place  marquée  fur  le  pre- 
mier degré  de  l'amphithéâtre  dans  les 
tems  de  la  plus  grandepoliteffe  desRo^ 
mains  ,ôc  quand  un  homme paflbit  pour 
barbare  ,  il  faifoit  marquer  d'un  fer 
chaud  fin  efclave  qui  avoit  rdé  k  lïngk 
de  table  {a)-*  crime  pour- lequel  les  lois. 

t-)  Jnvcnd ,  Sut.  j  i,  v.  11. 
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condamnent  à  mort,  dans  la  plupart  des 
[pays  Chrétiens  s  nos  domefKques  qui 
font  des  hommes  d'une  condition  libre. 
Mais  les  Romains  fentoient  à  l'amphi- 
théâtre une  émotion  qu'ils  ne  trou- 
voient  pas  au  cirque  ni  au  théâtre.  Les 
combats  des  Gladiateurs  ne  ceflerent  à 
Rome  qu'après  que  la  Religion  Chré- 
tienne y  fut  devenue  la  Religion  domi- 
nante ,  &  que  Confhntin  le  Grand  les 
eût  détendus  par  une  loi  exprefle  (  a  ). 
Il  y  avoit  déjà  cinq  cens  ans  (  b  )  que 
les  Romains  avoient  condamné  leur 
goût  pour  les  fpectacles  de  l'arène  ,  en 
défendant  à  tous  les  fujets  de  la  Répu- 
blique d'immoler  aucune  viclime  hu- 
maine, lorfqueles  combats  dont  je  par- 
le, furent  abolis. 

L'attrait  du  fpe&acle  des  Gladiateurs 
le  fit  aimer  des  Grecs  auflî  tôt  qu'ils  le 
connurent:  ils  s'y  accoutumèrent,  quoi- 
qu'ils n'eu  fient  point  été  familiarifés 
avec  fes  horreurs  dès  l'enfance.  Les 
principes  de  morale  où  les  Grecs  étoient 
alors  élevés  ,  ne  leur  permettoient  pas 
d'avoir  d'autres  fentimens  que  des  (en- 
timens  d'averfion  pour  un  fpe&acle  * 

(-«Tl  C<d.  /*/?•  fit»  X.  lit,  ■*»-  lf&  mtù*. 
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où ,  dans  le  deffein  de  divertir  l'aflcm- 
blée ,  en  égorgeoit  des  hommes  qui  fou- 
vent  n'avoient  pas  mérité  la  mort. 

Sous  le  règne  d' Antiochus  Ep  iphane  j 
Roi  de  Syrie  »  les  Arts  &  les  Sciences 
qui  corrigent  la  férocité  de  l'homme  , 
&  qui   même   quelquefois    amollirent 
trop  fon  courage  ,  fleurifFoient  depuis 
long  tems  dans  tous  les  pays  habités  par 
les  Grecs.  Quelques  ufages  pratiqués 
autrefois  dans  les  jeux  funèbres,  &  qui 
pouvoient  reflembler  aux  combats  des 
Gladiateurs ,  y  étoîent  abolis  depuis 
long    tems.  Antiochus  qui  formoit  de 
grands  projets,  &  qui  mettoit  en  œu- 
vre .,  pour  les  faire  réuflïr ,  le  genre  de 
magnificence  qui  eft  propre  à  concilier 
aux  Souverains  la  bienveillance   des 
Nations  ,  fit  venir  de  Rome  à  grands 
frais  des  Gladiateurs ,  pour  donner  aux 
Grecs ,  amoureux  de  toutes  les  fêtes ,  un 
fpectacle  nouveau.  Peut-être  penfoit-il 
aufli  qu'en  aflîitant  à  ces  combats ,  on 
con  çut  le  mépris  de  la  vie  qui  avoit  ren  - 
du  le  foldat  des  Légions  plus  déteiminô 
que  celui  des  Phalanges,  dans  les  guer- 
res J  où  fon  père  Antiochus  le  Grand  & 
Philippe  Roi  de  Macédoine  avoient  été 
battus  par  les  Romains.  D*abord  ,  dit 
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Tite-Live,  l'arène  ne  parut  qu'un  ob- 
jet d'horreur.  Qu'on  j'imagine  ce  que 
les  Grecs ,  toujours  ingénieux  à  fe  van- 
ter ,  comme  à  rabaiffer  les  Barbares  È 
purent  dire  fur  la  férocité  des  autres 
Nations  »  Antiochus  ne  fe  rebuta  point. 
Afin  d'apprivoiferpeuà  peu  les  peuples 
avec  fon  nouveau  fpeétacle ,  il  y  ta  com- 
battre les  Champions  feulement  jus- 
qu'au premier  fang.  Nos  Philofophes 
regardèrent  avec  plaifîr  ces  combats  mi- 
tigés j  mais  bien  tôt  ils  ne  détournèrent 
plus  les  yeux  des  combats  à  toute  ou- 
trance ,  Se  ils  s'accoutumèrent  à  voir 
tuer  des  hommes  uniquement  pour  les 
divertir  ;  il  fe  forma  même  des  Gladia- 
teurs dans  le  pays,  (a)  Gladiatorum  jtïm- 
nus  Romains  conjuetudinis ,  prima  majore 
cum  terrore  kominum  _,  infuetorum  ad  taie 
fpeBaculurrij  quâm  cum  voluptate  dédits 
Deinde  fapiùs  dando  ,  &  modà  vulneribus 
tenus  f  modà  fine  mijfiom  etiam  ,  &fami- 
lïare  oculis gratumqueidjptïïaculumfecit , 
£r  armorumfiudiumplerifque  juvenum  ac- 
cendii  ,1  laque,  qui  prima  ab  Roma  magnis 
pr&miis  paratos  Gtadiatores  arcejferejbli- 
sus  trat ,  jamfuo  j  &c. 

Noos  avons  dans  notre  voifinage  un 


~ 
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peuple  tellement  avare  des  foufFrance* 
des  nommes ,  qu'il  refpe&e  encore  l'hu- 
manité dans  les  plus  grands  fcélérats.  Il 
a  mieux  aimé  que  les  criminels  échap^ 
paOent  fouvent  aux  châtimens  que  Tin  • 
térêt  de  la  fociété  civile  demande  qu'on 
leur  fa(ïe  fubir,  que  de  permettre  qu'un: 
innocent  put  être  jamais  expofé  à  ces 
tourmens  dont  les  Juges  fe  fervent  dans 
les  autres  pays  Chrétiens  pour  arracher 
aux  accufés  l'aveu  de  leurs  crimes* 
Tous  les  fupplices  dont  il  permet  l'ufa- 
ge,  font  de  ceux  qui  tuent  les  condam- 
nés fans  leur  faire  fouffrir  d'autre  peine 
que  la  mort.  Néanmoins  ce  peuple  »  (î 
refpectueux  envers  l'humanité  ,  fe  plaît 
infiniment  à  voir  les  bêtes  s'emxe-dé- 
chirer,  II  a  même  rendu  capables  de  fer 
tuer  ceux  des  animaux  à  qui  la  nature 
a  voulu  refufer  des  armes  qui  puflënt 
faire  des  bleffures  mortelles  à  leurs 
femblables  ;  il  leur  fournit  avec  indus- 
trie des  armes  artificielles  qui  Meflent 
facilement  à  mort.  Le  peuple  dont  je 
parle  ,  regarde  encore  avec  tant  de 
plaiftr  des  hommes  ,  payés  pour  cela  , 
le  battre  jufqu'à  fe  faire  des  bleflures 
dangereufes  ,  qu'on  peut  croire  qu'il 
suroît  de  véritables  Gladiateurs  à  la 
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Romaine ,  fi  la  Bible  défendoit  un  peu 
moins  pofïtivement  de  verfer  le  fang 
des  hommes  hors  les  cas  d'une  abfolue 
néceÛlté. 

On  peut  dire  la  même  chofe  d'autres 
Nations  très-polies,  &  qui  font  profefc 
(ion  de  la  Religion  ennemie  de  Terni- 
fïon  du  fang  humain.  Les  fêtes  les  plus 
chères  à  nos  ancêtres  ,  les  tournois  n'é- 
toient-ils  pas  des  fpectacles  où  la  vie 
des  tenans  couroit  un  véritable  dan- 
ger ?  Il  y  arrivoit  quelquefois  que  la 
lance  à  roquet  bleffoit  à  mort  aufli  bien 
que  la  lance  à  fer  émolu  :  la  France  ne 
réprouva  que  trop  ,  quand  le  Roi  Hen- 
ri II  fut  blefle  mortellement  dans  une 
de  ces  fêtes»  Mais  nous  avons  dans  nos 
Annales  une  preuve  encore  plus  forte 
que  celle-là,  pour  montrer  qu'il  elt 
dans  les  fpe&acles  les  plus  cruels  une 
efpece  d'attrait  capable  de  les  faire  air 
mer  des  peuples  les  plus  humains.  Les 
combats  en  champ  clos  ,  entre  deux  ou 
pluGeurs  champions ,  ont  été  long  tems 
en  ufàge  parmi  nous ,  &  les  perfonnes 
les  pjus  confîdérables  de  la  Nation  y  ti- 
roient  l'épée  par  un  motif  plus  féneux 
que  celui  de  divertir  l'affemblée  ;  c'é- 
coit  pour  vuider  leurs  querelles  >  c'étoit 
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pour  s'entretuer.  On  accourait  cepen- 
dant à  ces  combats  comme  à  des  fîtes  r 
&  la  Cour  de  Henri  II ,  fî  polie  d'ail 
leurs ,  affifta  dans  S.  Germain  au  duel 
de  Jarnac  &  de  la  Chategneraie. 

Les  fêtes  des  taureaux  coûtent  bien 
fouvent  la  vie  aux  combattons.  Un  gre- 
nadier n'eft  pas  plus  expofé  à  l'attaque 
d'un  chemin  couvert  »  que  le  font  les 
champions  qui  combattent  ces  animaux 
furieux*  Les  Efpagnols  de  toute  condi- 
tion montrent  néanmoins  pour  des  fê- 
tes fi  dangereufesTemprefiement  qu'a- 
voient  les  Romains  pour  les  fêtes  de 
l'amphithéâtre.  Malgré  les  efforts  des 
Papes  pour  abolir  les  combats  de  tau- 
reaux ,  ils  fubfîftent  encore  ï  &  la  Na- 
tion Efpagnole ,  qui  fe  pique  de  paroî- 
tre  du  moins  leur  obéir  avec  foumif- 
fion  ,  n'a  point  eu  dans  ce  cas  là  de  dé- 
férence pour  leurs  remontrances  ÔC 
pour  leurs  ordres.  L'attrait  de  l'émo- 
tion fait  oublier  les  premiers  principes 
de  l'humanité  aux  Nations  les  plus  dé- 
bonnaires t  Ôc  il  cache  aux  plus  chré- 
tiennes les  maximes  les  plus  évidentes 
de  leur  Religion. 

Beaucoup deperfonnes  mettent  tous 
hs  jours  une  partie  confîdérable  de  leur 
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bien  à  la  merci  des  cartes  &c  des  de*  , 
quoiqu'elles  n'ignorent  point  les  mau- 
vaifes  fuites  du  gros  jeu.  Les  hommes 
enrichis  par  Tes  bienfaits  ,  font  connus 
de  toute  l'Europe ,  comme  le  font  ceux 
auxquels  il  efb  arrivé  quelque  avant ure 
fmgulière.  Les  hommes  riches  &  ruinés 
par  le  jeu  ,  paffent  en  nombre  les  gens 
robuftes  que  les  Médecins  ont  rendus 
infirmes*  Lesfoîs  &  les  fripons  font  les 
feuls  qui  jouent  par  un  motif  d'avarice 
&  dans  la  vue  d'augmenter  leur  bien 
par  des  gains  continuels.  Ce  n*eir  donc 
point  l'avarice ,  c'eft  l'attrait  du  jeu  qui 
fait  que  tant  de  personnes  fe  ruinent  à 
jouer.  En  effet,  un  joueur  habile  douédu 
talent  de  combiner  aifément  une  infini- 
té de circonftances ,  &  d'en  tirer  promp- 
tement  des  conféquences  juftes  j   un 
joueur  habile,  dis-je,pourroit  faire  tous 
les  jours  un  gain  certain  en  ne  rifquant 
fon  argent  qu'aux  jeux  où  le  fuccès  dé- 
pend encore  plus  de  l'habileté  des  te- 
nans,  que  du  hazard  des  cartes  &  des 
dez  :  cependant  il  préfère  par  goût  les 
jeux  où  le  gain  dépend  entièrement  du 
caprice  des  dez  &  des  cartes,  &  dans 
leiquels  fon  talent  ne  lui  donne  point 
de  iupériorité  fur  les  autres  joueurs,  La 


léflexiont  cnri_ 
laifon  d'une  prédilection  tellement  op- 
pofée  à  fes  intérêts  ,  c'eft  que  les  jeux 
qui  laiflent  une  grande  part  dans  l'évé- 
nement à  l'habileté  du  joueur ,  exigent 
une  contention  d'efprit  plus  fuivie  ;  & 
qu'ils  ne  tiennent  pas  1  ame  dans  une 
émotion  continuelle,  ainfi  que  le  jeu 
des  Landfquenets ,  la  BafTette  &  les  au- 
tres jeux  où  les  événemens  dépendent 
entièrement  du  ha/ard  :  à  ces  derniers 
tous  les  coups  fontdéci/ifs ,  &  chaque 
événement  fait  perdre  ou  gagner  quel- 
que chofe.  Ils  tiennent  donc  l'ame  dans 
une  espèce  d'extaie  ,  &  ils  l'y  tiennent 
encore  fans  qu'il  (bit  befoin  qu'elle  con- 
tribue à  Ton  plaifîr  par  une  attention  fé- 
rieufe^  dont  notre  pareflê  naturelle 
cherche  toujours  à  fe  difpenfer.  La  pa- 
re (Te  efl  un  vice  que  les  hommes  fur- 
montent  bien  quelquefois ,  mais  qu'ils 
n'étouffent  jamais  i  peut  être  eft-ce  un 
bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice  ne 
puifle  pas  être  déraciné.  Bien  des  gens 
croyent  que  lui  leul  il  empêche  plus  de 
mauvaifes  actions  que  toutes  les  ver- 
rus. 

Ceux  qui  prennent  trop  de  vin  ,  ou 
qui  fe  livrent  à  d'autres  pallions ,  en 
f  onnoiflent  fou  vent  les  mauvaifes  fui- 
tes 
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tes  bien  mieux  que  ceux  qui  leur  font 
des  remontrances  •■>  mais  le  mouvement 
naturel  de  notre  ame  ,  eft  de  fe  livrer  £ 
tout  ce  qui  l'occupe ,  fans  qu'elle  ait  la 
peine  d'agir  avec  contention.  Voilà 
pourquoi  la  plupart  des  hommes  font 
aiTujettis  aux  goûts  &  aux  inclinations 
qui  font  pour  eux  des  occasions  fré- 
quentes d'être  occupés  agréablement 
par  des  fenfations  vives  &  fatisfaifan- 
tes.  Trahit  fua  quemque  voluptas.  En  ce- 
la les  hommes  ont  le  même  but;  mais 
comme  ils  ne  font  pas  organifés  de  mê- 
me ,  ils  ne  cherchent  pas  tous  les  me- 
cs plaiiirs. 


SECTION    III. 

Que  (e  mérite  principal  des  Poèmes  &  des 
Tableaux  confifie  à  imiter  les  objets  qui 
auraient  excité  en  nous  des  paffions  réel- 
les. Les  pajjîons  que  ces  imitations  font 
naître  en  nous  ne  font  que  fuperficielles. 

\)  V  A  tt  D  les  partions  réelfes  &  véri- 
tés qui  procurent  àl'ame  fes  fenfa- 
tions les  plus  vives  v  ont  des  retours  fî 
âch eux  ,  parce  que  lesmomens  heu- 
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jeux  dont  elles  font  jouir ,  font  fuivîs  d$ 
journées  fi  triftes ,  l'art  ne  pourroit-il  pas 
trouver  le  moyen  de  féparer  les  mau>- 
vaifes  fuites  de  la  plupart  des  pallions 
d'avec  ce  qu'elles  ont  d'agréable  ?  L'art 
ne  pourrok41  pas  créer ,  pour  ainfi  dire , 
des  êtres  d'une  nouvelle  nature  ?  Ne 
pourroit-il  pas  produire  des  objets  qui 
excitaifent  en  nous  des  parlions  artifi- 
cielles capables  de  nous  occuper  dans  le 
moment  que  nous  les  fentons ,  &  inca- 
pables de  nous  caufer  dans  la  fuite  des 
peines  réelles  6c  des  alBicl;ions  vérita- 
bles? 

La  Pocfie  &  la  Peinture  en  viennent 
a  bout,  Je  ne  prétends  pas  foutenir  que 
les  premiers  Peintres  &  les  premiers 
Poètes ,  ni  les  autres  artifans  ,  qui  peu- 
vent faire  la  même  c'iofe  qu'eux ,  ayent 
porté  il  loin  leur  idée,  &  qu'ils  fe  foient 

Înopofé  des  vues  fi  rafînées  en  travail- 
ant.  Les  premiers  inventeurs  du  bain 
n'ont  pas  Congé  qu'il  fût  un  remède  pro- 
pre à  guérir  de  certains  maux,  ils  ne 
s'en  font  fervis  que  comme  d'un  rafraî- 
chiffement  agréable  durant  la  chaleur, 
Jequel  on  a  découvert  depuis  être  utile 

J»our  rendre  la  fanté  dans  certaines  ma- 
adies  ;  de  miaie  lus  premiers  foctes  £c 


fur  la  Poëjîe  &fwla  Peinture. 
les  premiers  Peintres  n'ont  fongé  peut-J 
être  qu'àflater  nos  fens  &  notre  ima^ 
gination;  &  c'eft  en  travaillant  pour  ce- 
la qu'ils  ont  trouvé  le  moyen  d'exciter 
dans  notre  cœurjdes  paillons  artificiel- 
les* C'eft  par  hazard  que  les  inventions 
les  plus  utiles  à  la  fociété  ont  été  trou-* 
vées.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  phantômes 
de  paflîons  que  la  Pocfîe  &  la  Peinture 
fçavent  exciter ,  en  nous  émouvant  par 
les  imitations  qu'elles  nous  préfentent  * 
fatisfont  au  beîbin  où  nous  tommes  d'ê- 
tre occupés. 

Les  Peintres  &  les  Poètes  excitent 
en  nous  ces  paflîons  artificielles  ,  en 
préfentant  les  imitations  des  objets  ca- 
pables d'exciter  en  nous  des  pallions  vé- 
ritables. Comme  l'impreflion  que  ces 
imitations  font  fur  nous  eft  du  même 
genre  que  l'impreflion  que  l'objet  imité 
par  le  Peintre  ou  par  le  Poète  feroit  fur 
nous  ;  comme  l'impreflion  que  l'imita- 
tion fait  n'eft  différente  de  l'impreflion 
que  l'objet  imité  feroit ,  qu'en  ce  qu'elle 
eft  moins  forte  >  elle  doit  exciter  dans- 
nôtre  ame  une  paflîon  qui  reflemble  à. 
celle  que  l'objet  imité  y  auroit  pu  ex- 
citer, La  copie  de  l'objet  doit  3  pour) 
ainij  dire,  exciter  en  nous^une  copie! 
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Id.e  la  paillon  que  l'objet  y  auroit  exci 
tée.  Mais  comme  l'impreflïon  que  l'iml- 
ration  fait  n'eft  pas  auflî  profonde  que 
l'impreflïon  que  l'objet  même  auroit 
faite  ;  comme  l'impreflïon  faite  par  l'i- 
mitation n'eft  pas  férieufe  ,  d'autant 
qu'elle  ne  vapoint  jufqu'à  la  raifon  pour 
laquelle  il  n'y  a  point  d'illunon  dans  ces 
fenfations  >  aind  que  nous  l'explique^ 
ions  tantôt  plus  au  long  ;  enfin  comme 
l'impreflïon  faite  par  l'imitation  n'affec- 
te vivement  que  Famé  fenfitive ,  elle 
s'efface  bien-tôt.  Cette  impreiîïon  fu* 
perficielle  faite  par  une  imitation  ,  dif- 
paroît  fans  avoir  des  fuites  durables  ^ 
comme  en  auroit  une  imprelTion  faite 
par  l'objet  même  que  le  Peintre  ou  le 
Poëte  a  imité. 

On  conçoit  facilement  la  raifen  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  l'impref- 
lïon faite  par  l'objet  même  ,  &  l'impref- 
lïon faite  par  l'imitation.  L'imitation  la 
plus  parfaite  n'a  qu'un  être  artificiel , 
elle  n'a  qu'une  vie  empruntée  ,  au  lieu 
que  la  force  &  l'activité  de  la  nature  fe 
trouvent  dans  l'objet  imité.  C'eit  en  ver- 
tu du  pouvoir  qu'il  tient  de  la  nature 
jneme  que  l'objet  réel  agit  fur  nous* 
ffamyue  us^uqin  çxçmpkm  a/Jumiams^ 


fur  la  Vû'èjïe  &  fur  la  Peinture,  i  o 
fubefi  natura  £r  vefa  vis  :  contra  omnii 
imuatîo  ficla  e/?,  dit  Quintilien*  (a). 

Voilà  d'où  procède  le  plaifir  que  la 
Poefie&  la  Peinture  font  à  tous  les  hom- 
mes. Voilà  pourquoi  nous  regardons 
avec  contentement  des  peintures  dont 
le  mérite  confifteà  mettre  fous  nos  yeux 
des  avantures  fi  funeftes ,  qu'elles  nous 
auroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions 
*ûes  véritablement;  car  ,  comme  le  dit 
Ariftote  dans  fa  poétique  :  (b)  Des  monf- 
ttes  &  des  hommes  morts  ou  mourants  que 
nous  n'oferions  regarder ,  ou  que  nous  ne 
verrions  quavec  horreur  *  nous  les  voyons 
avec  plaifir  imités  dans  les  ouvrages  des 
Peintres.  Mieux  ils  font  imités  ,  plus  nous 
hs  regarions  avidement.  11  en  eft  de  mê- 
me des  imitations  que  fait  la  Poëfie. 

Le  plaifir  qu*on  fent  avoir  les  imita- 
tions que  les  Peintres  &  les  Poètes  fça^ 
vent  faire  des  objets  qui  auroient  exci- 
té en  nous  des  pafllons  dont  la  réalité 
nous  auroit  été  a  charge  ,  eft  un  plaifir 
pur.  Il  n'eft  pas  fuivi  des  inconvénient 
dont  les  émotions  férieufes  qui  auroient 
été  eau  fées  par  l'objet  même ,  feroient 
accompagnées. 


CO  tftftit.tib.  10.  (Mf*  ;, 
(*)  C/j*p.  4. 
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Dés  exemples  éclairciront   encore 
jnieux  que  des  raïfonnemens  une  opi- 
nion que  je  puis  craindre  de  n'expofer 
jamais  affez  diftinétement.  Le  maflacre 
des  Innocens  a  du  laifler  des  idées  bien 
funeftes  dans  l'imagination  de  ceux  qui 
virent  réellement  les   foldats  effrénés 
é  ;orger  les  enfans  dans  le  fein  des  mè- 
res fànglanteSi  Le  tableau  de  le  Brun  où 
nous  voyons  l'imitation  de  cet  événe- 
ment tragique ,  nous  émeut  &  nous  at- 
tendrit, mais  il  ne  laiffe  point  dans  no- 
tre efprit  aucune  idée  importune  :  ce 
tabkau  excite  notre  compaiïion ,  fans 
nous  affliger  réellement.  Une  mon  telle 
que  la  mort  de  Phèdre  :  une  jeune  Prin- 
cefle  expirante  avec  des  convul fions  af- 
freufes  ,  en  s'accufant  elle-même  des 
crimes  atroces  dont  elle  s'eft  punie  par 
le  poifon  ,  feroit  un  objet  à  fuir.  Nous 
ferions  plufieurs  jours  avant  que  de  pou- 
voir nous  diltratre  des  idées  noires  & 
funeftes  qu'un  pareil  fpedacle  ne  man- 
querott  pas  d'empreindre  dans  notre 
imagination.  La  tragédie  de  Racine  qui 
nous  préfente  l'imitation  de  cet  événe- 
ment ,  nous  émeut  &  nous  touche  fans 
laitier  en  nous  la  femence  d'une  trifrelle 
durable.  Nous  jouiflous  de  notre  émo» 


fur  la  Poejîe  &fur  la  Peinture*  3  r 
lion ,  fans  être  allarmés  par  la  crainte 
qu'elle  dure  trop  long- tem s.  C'eft,  fans 
nous  attrifter  réellement  ,  que  la  pièce 
de  Racine  fait  couler  des  larmes  de  nos 
yeux  î  l'affliction  n'eft,  pour  ainfi  dire , 
que  fur  la  fuperficie  de  notre  cœur  ,  &: 
nous  fentons  bien  que  nos  pleurs  fini- 
ront avec  la  représentation  de  la  ficYiort 
ingénieufe  qui  les  fait  couler. 

Nous  écoutons  donc  avec  plaiiîr  les 
hommes  les  plus  malheureux,  quand  ils 
nous  entretiennent  de  leurs  infortunes 
par  le  moyen  du  pinceau  d'un  Peintre , 
ou  dans  les  vers  d*un  Poète  ;  maïs ,  com- 
me le  remarque  Diogene  Laerce,  nous 
ne  les  écouterions  qu'avec  répugnance 
s'ils  déploroient  eux-mêmes  leurs  mal- 
rs  devant  nous.  Itaque  eos  qui  lamm- 
tationcs  imitantur  libenter  ,  qui  autan  x'e-' 
ri  lamentantur  j  hosftne  voluptate  auJi- 
must  dit  la  Verfîon  latine,  (a)  LePein- 
tre  &  le  Poète  ne  nous  affligent  qu'au- 
tant que  nous  le  voulons  t  ils  ne  nous 
font  aimer  leurs  Héros  &  leurs  Héroï- 
nes qu'autant  qu'il  noua  plaît':  au  lien 
"que  nous  ne  ferions  pas  les  maîtres  de  fc| 
mefure  de  nos  fentimens  ;  nous  ne  fer- 
rions pas  les  maîtres  de  leur  vivacité 

<  *  )  II*  jit.flifâQ, 
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comme  de  leur  durée,  (i  nous  avions 
été  frappés  par  les  objets  mêmes  que 
ces  nobles  Artifans  ont  imités. 

Il  eft  vrai  que  les  jeunes  gens  qui 
s'adonnent,  à  la  lecture  des  Romans  » 
dont  l'attrait  confîfte  dans  des  imita- 
tions politiques ,  font  fujets  à  être  tour- 
mentés par  des  afflictions  &  par  des  dé* 
{îrs  très-réels  ;  mais  ces  maux  ne  font 
pas  les  fuites  néceffaires  de  l'émotion 
artificielle  eau  fée  par  le  portrait  de 
Cyrus  &  de  Mandane.  Cette  émotion 
artificielle  n'en  efl:  que  l'occafion  ;  elle 
fomente  dans  le  cœur  d'une  jeune  per- 
fonne  qui  lit  les  Romans  avec  trop  de 
goût ,  les  principes  des  paillons  natu- 
relles qui  font  déjà  en  elle ,  &  la  difpo- 
fe  ainfi  à  concevoir  plus  ai fé ment  des 
ientimens  pafïïonnés  &  férieux  pour 
ceux  qui  font  à  portée  de  lui  en  infpï- 
rer  :  ce  n'eft  point  Cyrus  ou  Mandane 
qui  font  le  fujet  de  fes  agitations. 

On  dit  bien  encore  qu'on  a  vu  des 
hommes  fe  livrer  de  fi  bonne  foi  aux 
imprefiions  des  imitations  de  la  Pocfïe , 

Ï[ue  la  raifon  ne  pouvoit  plus  reprendre 
es  droits  fur  leur  imagination  égarée. 
On  fçait  l'avanture  des  habitans  d" Ab- 
dere ,  qui  furent  tellement  frappés  pa* 


fur  la  Po'èfte  &fur  la  Peinture,  3  3 
les  images  tragiques  de  l'Andromède 
d*Euripide  ,  que  l'imitation  fit  fur  eux 
une  imprelîion  férleufe  &  de  même  na- 
ture que  rimprelïîon  que  la  chore  imi- 
tée auroit  fait  elle  même  :  ils  en  perdi- 
rent le  fens  pour  un  tems,  comme  il 
pourroit  arriver  de  le  perdre  à  la  vue 
d'événernens  tragiques  à  l'excès.  On  cite 
aulîf-un  bel  efprit  du  dernier  fiécle  »  qui 
trop  ému  parles  peintures  de  l'Aftrée» 
fe  crut  le  fuccefleur  de  ces  Bergers  ga- 
lants ,  qui  n'eurent  jamais  d'autre  pa- 
trie que  les  eftampes  &  les  tapiflèries» 
Son  imagination  altérée  lui  fît  faire  des 
extravagances  femblables  à  celles  que 
Cervantes  fait  faire  en  une  folie  du  mê- 
me genre  ,  mais  d'une  autre  efpéce  ,  à 
fon  Don  Quichotte ,  après  avoir  fup- 
pofé  que  la  lecture  des  prouefles  de  la 
Chevalerie  errante  avoir  tourné  la  tcte 
à  ce  bon  Gentilhomme. 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  des  hom- 
mes qui  ayent  en  mëme-tems  le  cœur 
fi  fen  fiole  &  la  tête  fi  foible  ;  fuppofé 
qu'il  en  foit  véritablement  de  tels  ,  leur 
petit  nombre  ne  méri'e  pas  qu'on  fade" 
une  exception  à  cette  régie  générale: 
que  notre  ame  demeure  toujours  îa 
maître  ffe  de  ces  émotions  fuper ridelles 
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que  les  vers  &  les  tableaux  excitent  êfl 

elle. 

On  peut  même  penferque  le  Berger, 
vifionn aire  dont  je  viens  déparier,  n'au- 
xoît  jamais  pris  ni  pannetierô  ni  hou*- 
lette  >  fans  quelque  Bergère  qu'il  voyoit 
tous  les  jours  ;  il  eft  vrai  feulement 
que  ià  paiïïon  n'auroit  pas  produit  des 
effets  auJTi  bigarres,  fi  ,  pour  me  fervir 
de  cette  expreillon  ,  elle  n'eût  été  en- 
tée fur  les  chimères  dont  la  lecture  de 
l'Aftrée  avoit  rempli  fon  imagination. 
Car  pour  l'avanture  d'Abdere ,  le  fait, 
comme  il  arrive  toujours, eft  bien  moins 
merveilleux  dans  l'auteur  original  que 
dans  la  narration  de  ceux  qui  nous  Le 
donnent  de  la  troifieme  ou  de  la  fécon- 
de main.  Lucien  raconte  feulement  (a) 
que  les  Abderitains  ayant  vu  la  repré- 
sentation de  l'Andromède  d'Euripide 
durant  les  chaleurs  les  plus  ardentes 
de  Tété >  plufieurs  d'entre  eux  qui  tom- 
bèrent malades  bien-tôt  après,  réci- 
toient  dans  le  tranfport  de  la  fièvre,  des 
vers  de  cette  tragédie  ;  c'étoit  la  der- 
nière chofe  qui  eût  fait  fur  eux  une 
grande  impreflton.  Lucien  ajoute  que 
le  fr  jid  de  Thyver ,  dont  la  propriété  eft 

{*)  D*tit  U  minière  d'écrire  l'jftjtçire. 
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gurés,  fi  leurs  po  fie-fleurs  les  euftent  VUS 
fans  émotion  ;  car  cous  les  tableaux  ne 
font  pas  du  genre  de  ceux  dont  parle 
Ariftote ,  quand  il  dit  :  Qu'il  eft  des  ta.**  ' 
bleaux  mifji  capables  de  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  les  hommes  vicieux  *  que  les 
préceptes  de  morale  donnés  par  les  Philofi- 
jthes,  (a)  Les  perfonnës  délicates  fouf- 
frent-elles  dans  leurs  cabinets  des  ta- 
bleaux dont  les  ligures  font  hideufes, 
comme  feroit  le  tableau  de  Promethée 
attaché  au  rocher ,  &  peint  par  Michel- 
Ange  de  Caravage ?L3imitation  d'un  ob- 
jet hideux  fait  fur  elle  une  imprefllon 
qui  approche  trop  de  celle  que  l'objet 
inémeauroit  faite.  S.  Grégoire  deNa- 
ïianze  rapporte  l'hiftoire  d'une  Couï- 
tifanne  ,  qui  dans  un  lieu  où  elle  n'étoit 
pas  venue  pour  faire  des  réflexions  fé- 
jieufes ,  jetta  les  yeux  par  hazard  fur  le 
portrait  d'un  Folémon  ,  Philofjphe  fa- 
meux pour  fon  changement  de  vie  > le- 
quel tenoit  du  miracle  ,  &>  qui  rentra 
en  elle-même  à  la  vue  de  ce  portrait. 
Cedrenus  raconte  qu'un  tableau  du  Ju> 
gemenr  dernier  contiibuabeaucoup  àla 
conversion  d'un  Roi  des  Bulgares,  Ceux 
qui  ont  gouverné  les  peuples  dans  tous 

. 


fur  la  Poëfle  b"fur  la  Peinture.  %  7 
les  tems  ,  ont  toujours  fait  ufage  des 
peinturés  &  des  ftatues  pour  leur  mieux 
iflfpirer  les  fentimens  qu'ils  vouloient 
leur  donner ,  (bit  en  religion  ,  foit  en 
politique. 

Ces  objets  ont  toujours  fait  une  grarV 
de  imprelïion  fur  les  hommes,  princi- 
palement dans  les  contrées  où  commu- 
nément ils  ont  le  fcntiment  très -vif,  tel- 
les que  font  les  Régions  de  l'Europe  les 
plus  voifines  du  Soleil,  &  les  côtes  de 
l'A  fie  &  de  l'Afrique  qui  font  face  à  ces 
"Régions.  Qu'on  fe  fouvienne  de  la  dé; 
fenfe  que  les  tables  de  la  Loi  font  aux 
Juifs  de  peindre  &  de  tailler  des  figures 
humaines  :  elles  laifoienttropd'impref- 
ifon  fur  un  peuple  enclin  par  fon  carac- 
tère à  fe  pailîonner  pour  tous  les  objets 
capables  de  l'émouvoir. 

Dans  quelques  pays  Proteltans  ,  où  , 
fous  prétexte  de  Réforme  »  les  ftatues  &: 
les  tableaux  ont  été  bannis  des  Eglifes, 
le  Gouvernement  ne  laide  pas  de  met- 
tre en  œuvre  le  pouvoir  que  la  Peintu- 
re a  naturellement  fur  les  hommes  pour 
contribuer  à  tenir  le  peuple  dans  le  ref- 
pect  des  Loix.  On  voit  au-deflus  des 
placards  où  ces  Loix  font  écrites,  des  ta- 
bleaux repréfentans  le  fupplice  auquel 
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les  înfracteurs  qui  les  violeraient ,  fe- 
loient  condamnés*  Il  faut  que  dans  cet" 
Etat ,  rempli  d'Obfervateurs  politiques 
qui  étendent  leur  attention  fur  bien  des 
chofes  aufquelleson  ne  daigne  point  fai- 
re réflexion  en  d'autres  pays  ,  nos  Ob- 
fervateurs  ayent  remarque  que  ces  ta- 
bleaux étoiênt  propres  à  donner  du 
moins  aux  en  fans  qui  doivent  un  jour 
devenir  des  hommes  >  plus  de  crainte 
des  châtimens  prononcés  par  la  Loi, 
I>ans  la  République  dont  je  parle  ,  on 
fait  apprendre  à  lire  aux  en  fan  s  dans  des 
livres  dont  l'éloquence  eft  à.  la  portée 
de  cet  âge  s  &  remplis  encore  d'images 
qui  repréfentent  des  événemens  arrivés 
dans  leur  propre  patrie  ,  lefquels  font 
propres  à  leur  infpirer  de  l'averfion- 
contre  lupuifTance  de  l'Europequi  dans 
le  ièma  eft  la  plus  fufpecte  à  la  Républi- 
que* Lorfque  le  fyftéme  de  l'Europe 
vient  à  changer  ,  on  fait  un  nouveau  li- 
vre, &  on  fubftitue  la  Pu i (Tance  qui  eft 
devenue  redoutable  à  l'Etat ,  à  la  place 
de  celle  qu'il  a  ceflTé*  de  craindre. 

LaprofefliondeQuintilienétoitd'en> 
feigner  aux  hommes  l'art  d'émouvoir 
les  autres  hommes  pu  la  force  de  la 
parole  ;  cependant  Quintilien  met  en 


fur  la  Poëfîe  &fur  h  Peinture,  3J7 
parallèle  le  pouvoir  de  la  Peinture  avec 
le  pouvoir  de  Fart  Oratoire.  Sic  in  intir 
mot,  dit-il  en  parlant  delà  Peinture  (a) , 
pcnetret  affeïïus ,  ut  ipfam  vim  dicendi  non 
numqitamfuperarevideatur.Le  même  Aig- 
reur rapporte  qu'il  à  vu  quelquefois  les 
fcccufateurs  faire  expofer  dans  le  Tri- 
bunal un  tableau,  où  le  crime  dont  ils 
pourfuivoient  la  vengeance  ,  étoit  re-* 
pré  fente,  afin  d'exciter  encore  plus  effi- 
cacement l'indignation  des  Juges  contre 
le  coupable.  On  appeiloit  laPeinture  au 
fecours  de  Fart  Oratoire  en  un  tems  où 
cet  Art  étoit  dans  fa  perfection.  Et  ipfè  i 
ahquando  lidi  depiBam  tabulamfupraJo* 
Yemtinimaginem  rei  cujus  atrocitatt jude^ 
trat  commovendus  (b). 

Quand  on  fait  attention  à  la  fenfibili- 
té  naturelle  du  cœur  humain ,  à  fa  dif- 
poiîtion  pour  être  ému  facilement  par 
tous  les  objets  dont  les  Peintres  &  les 
Poctes  font  des  imitations  ;  on  n'eft  pas 
fur  pris  que  les  vers  &  les  tableaux  mê- 
mes puifTent  l'agiter.  La  nature  a  voulu 
mettre  en  lui  cette  fenfibîHté  (1  promp- 
te &  fi  foudaine ,  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  fociété.  L'amour  de  foi* 

(4)    h.ffifl.  lib.  \\.   t.  j. 
&)  J,.jik.  M,  6.  f,  2. 
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même  qui  fe  change  prefque  toujours 
cri  amour  propre  immodéré  ,  à  mefure 
que  les  hommes  avancent  en  âge  ,  les 
rend  trop  attachés  à  leurs  intérêts  pré- 
fens  &  à  venir ,  &  trop  durs  envers  les 
autres,  lorfqu'iis  prennent  leur  réfolu- 
tion  de  fens  raflis.  Il  étoit  à  propos  que 
les  hommes  puflènt  être  tirés  de  cet  état 
facilement.  La  nature  a  donc  pris  le 
parti  de  nous  conftruire  de  manière 
que  l'agitation  de  tout  ce  qui  nous  ap- 
proche eut  un  puuTant  empire  fur  nous , 
afin  que  ceux  qui  ont  befoin  de  notre 
indulgence  ou  de  notre  fecours  }  puf- 
fent  nous  ébranler  avec  facilité.  Ainfi 
leur  émotion  feule  nous  touche  fubite- 
ment  ;  &  ils  obtiennent  de  nous  ,  en 
nous  attendriilant,  ce  qu'ils  n'obtien- 
draient jamais  par  la  voie  du  raifonne* 
ment  &  de  Ja  conviction.  Les  Lirai  es 
d'un  inconnu  nous  émeuvent  même 
avant  que  nous  fçachions  le  fujet  qui 
le  fait  pleurer.  Les  cris  d'un  homme 
qui  ne  tient  à  nous  que  par  l'humanité ,  ■ 
nous  font  voler  à  fon  fecours  par  ur* 
mouvement  machinal  qui  précède  toi 
te  délibération.  Celui  qui  nous  abor- 
de la  joie  peinte  fur  le  vifage ,  excite 
en  nous  un  teiitiment  de  joie  ,  avant 


fur  la  Poëjïe  &  fur  lai 
que  nous  foyons  informés  du  fujet  de 
U  tienne  : 

Eî  ridtnTiîm  arriient ,  kajtcniîbiu  adfitni 
Mai  vultus*  (a) 

Pourquoi  les  Acteurs  qui  fe  paflîon- 
nent  véritablement  en  déclamant  ,  ne 
JaiHent-ils  pas  de  nous  émouvoir  &  de 
nous  plaire  »  bien  qu'ils  ayent  des  dé- 
fauts eflentiels  ?  c'eft  que  les  hommes 
qui  font  eux-mêmes  touchés ,  nous  tou- 
chent fans  peine.  Les  Acteurs  dont  je 
parle,  font  émus  véritablement,  &  cela 
leur  donne  le  droit  de  nous  émouvoir  » 
quoiqu'ils  ne  foient  point  capables  d'ex- 
primer les  partions  avec  lanoblefle  ni 
avec  la  juftefle  convenable.  La  nature 
dont  ils  font  entendre  la  voix  ,  fupplée 
à  leur  infuffifance.  Ils  font  ce  qu'ils  peu- 
vent; elle  fait  le  refte, 

De  tous  les  talens  qui  donnent  de 
l'empire  fur  les  autres  hommes  ,  le  ta- 
lent le  plus  puiflant  n'eft  pas  la  fupério- 
rite  d'efprit  &  de  lumières  :  c'eft  le  ta- 
lent de  les  émouvoir  à  fon  gré  ;  ce  qui 
fe  fait  principalement  en  paroiflant  foi- 
méme  ému  ,  &  pénétré  des  ferrtimens 
qu'on  veut  leur  infpirer.  C'eft  le  talent 

(*)  HiTdtihi  du  jSne  Put. 
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d'être  comme  Catilina ,  Cujus  rri  lihetjl* 
mulator  f  qu'on  appellera,  fi  on  veut,  le 
taJent  d'être  grand  Comédien.  Ceux  des 
Anglois  qui  font  le  mieux  informés  de 
Phiftoire  de  leur  pays ,  ne  parlent  pas 
d'Olivier  Cromwel  avec  la  même  ad- 
miration que  le  commun  de  la  Nation  ; 
ils  lui  refufent  ce  génie  étendu  ,  péné- 
trant &  fupérieur  que  lui  donnent  bien 
des  gens ,  &  ils  lui  accordent  pour  tout 
mérite  la  valeur  du  {impie  foldat ,  &  Je! 
talent  d'avoir  fçu  paroître  pénétré  des 
fentimens  qu'il  vouloir  feindre,  &  auflî 
ému  des  panions  qu'il  vouloit  infpirer 
aux  autres ,  que  s'il  les  avoit  fenties  vé- 
ritablement. Turlow ,  difent  ils,  lui  ex- 
Î)liquok  dans  le  tems,  &  comme  on 
'expliquée  une  femme  qu'on  veut  faire 
agir  dans  une  affaire  importante,  quel- 
les perfonnes  il  fallait  gagner  pour  faire 
réuîlïr  un  projet ,  &  par  quel  endroit  il 
falloit  les  attaquer,  Olivier  leur  parloir 
enfuite  fi  pathétiquement ,  qu'il  les  ga- 
gnoït.  L'Europe  furprife  de  le  voir  dé- 
tourner à  fon  avantage  l'événement 
qu'on  avoît  cru  le  devoir  perdre ,  lui 
Éiifoit  honneur  pour  ce  fuccès  de  plu- 
fieurs  vertus  qu'il  n'avoïtpas  :  c'eft  ainfï 
que  fa  réputation  s'eft  établie»  Quelques 


fur  la  Pô'éjîe  &fur  la.  Peinture,  qf 
contemporains  d'un  Miniftre  des  plus 
ïïluftres  que  laFrance  ait  eu  dans  le  der- 
nier fïécle,  difoient  de  lui  quelque  cho- 
ie d'approchant. 

Quand  nous  fommes  dans  un  de  ces 
réduits  ou  pluiieurs  joueurs  font  afîis  au- 
tour de  différentes  tables»  pourquoi  un 
inftincr  fecret  nous  fait-il  prendre  place 
auprès  des  joueurs  qui  rifquent  de  plus 
grottes  fommes  3  bien  que  leur  jeu  ne 
(bit  pas  aulïi  digne  de'  curiofïté  que  ce- 
luiqui  fejoue  fur  les  autres  tables?  Quel 
attrait  nous  rameneauprès  d'eux,  quand 
un  mouvement  de  curiofïté  nous  a  fait 
aller  voir  ce  que  la  fortune  décidoit  fur 
les  théâtres  voifins  ?  C'eft  que  Y  émotion 
des  autres  nous  émeut  nous-mêmes  ,  6c 
ceux  qui  jouent  gros  jeu  nous  émeuvent 
davantage ,  parce  queux-mêmes  ils  font 
plus  ému?. 

Enfin  il  eft  facile  de  concevoir  com- 
ment les  imitations  que  la  Peinture  & 
la  Pocfie  nous  pré  Tentent,  font  capables 
de  nous  émouvoir  t  quand  on  fait  réfle- 
xion qu'une  coquille ,  une  fleur  ,  une 
daille  où  le  tems  n'a  laiffé  que  des 
phantômes  de  lettres  &  de  figures ,  ex*» 
citent  des  paflïons  ardentes  &  inquié- 

B  :  le  défîr  de  les  voir ,  &  l'envie  de 
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les  pofleder.  Une  grande  paffion  allu- 
mée par  le  plus  petit  objet ,  eft  un  évé- 
nement ordinaire.  Rien  n'eft  furprenanc 
dans  nos  paillons  qu'une  longue  durée. 


SECTION    V, 

Que  Platon  ne  bannit  les  Poètes  de  fa  Ré~ 
publique ,  qua  caufe  de  VimpreJJîon  trop 
grande  que  leurs  imitations  peuven 
faire. 


JL/rMpRESSioN  que  les  imitation 
font  fur  nous  en  certaines  circonffcances 
paroît  même  fi  forte  >  &par  conféquent 
fi  dangereufe  à  Platon  ,  qu'elle  eft  caufe 
de  la  réfolutîon  qu'il  prend  de  ne  point 
fouffrir  l'imitation  Poétique  s  ou  la  Poë- 
fîe  proprement  dite ,  dans  cette  Répu- 
blique idéale  dont  il  règle  laconftitutioa 
avec  tant  de  plaifir.  II  craint  que  les 
peintures  Ôc  les  imitations  qui  font  l*ef- 
ience  de  la  Poëfie ,  ne  faffênt  trop  d'ef- 
fet fur  l'imagination  de  fon  peuple  fa-: 
vori ,  qu'il  fe  repréfentoit  avec  la  con- 
ception auiïi  vive,  &  d'un  naturel  auflî 
fenfible  que  les  Grecs  fes  compatriotes. 
LesFoctes,  dit  Platon,  ne  fe  plaifent 


; 
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point  à  nous  décrire  la  tranquillité  de 
1  d'un  homme  fage,  qui  con- 
fer\'e  toujours  une  égalité  d'efprit  à  l'é- 
preuve des  peines  &  des  plaifirs.  Ils  ne 
font  pas  fervir  le  talent  de  la  fiction  à 
nous  peindre  la  fîtuation  d'un  homme 
qui  fouflre  avec  confiance  la  perte  d'un 
fils  unique  (a).  Ils  n'introduifent  pas  fur 
les  théâtres  des  perfonnages  qui  (ca- 
chent faire  taire  les  paillons  devant  la 
raifon.  Les  Poètes  n'ont  pas  tort  fur  ce 
point.  Un  Stoïcien  joueroit  un  rôle  bien 
ennuieux  dans  une  tragédie.  LesPoëtes 
qui  veulent  nous  émouvoir  jc'eft  Platon 
qui  reprend  la  parole  ,  préfentent  des 
objets  bien  diiférens  :  ils  introduifent 
dans  leurs  Poèmes  des  hommes  livrés  à 
des  defirs  violens ,  des  hommes  en  proie 
à  toutes  les  agitations  des  paflîons  >  ou 
qui  luttent  du  moins  contre  leurs  fecou£ 
fes.  En  effet  les  Poètes  fçavenr  fi  bien 
que  c'eft  l'agitation  d'un  acteur  qui 
nous  fait  prendre  plaifir  à  l'entendre 
parler ,  qu'ils  font  difparoître  les  perfon- 
nages des  qu'il  eft  décidé  s'ils  feront 
heureux  ou  malheureux  »  dès  que  leur 
deftinée  eft  fixée.  Or,  fuivant  le  fençi- 
ment  de  Platon  }  l'habitude  de  fe  livrée 

f  d)  Qt  fitp,  lé.  10»  £•  504»  £dis.  Scmr,it 
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aux  paflîons ,  même  à  ces  paflîons  artif 
cielles,  que  la  Poëfie  excire  ,  arToiblit 
en  nous  l'empire  de  Pâme  fpirituelle ,  & 
nous  difpofe  à  nous  lailîer  aller  aux 
jnouvemens  de  nos  appétits*  C'eft  un 
dérangement  de  l'ordre  que  ce  Philofo- 
phe  voudroit  établir  dans  les  actions  de 
l'homme  qui,  félon  lui  ,  doivent  être 
Xéglées  par  Ton  intelligence ,  Se  non  pas 
gouvernées  par  les  appétits  de  l'ame  len- 
fitive. 

Platon  (a)  reproche  encore  un  autre 
inconvénient  à  la  Poëfie  :  c'eft  que  les 
Poëtes,  en  fe  mettant  auJll  Couvent  qu'ils 
le  font  à  la  place  des  hommes  vicieux 
dont  ils  veulent  exprimer  les  fentimens , 
contractent  à  la  fin  les  mœurs  vicieufes 
dont  ils  font  tous  les  jours  de^  imita- 
tions. Il  eft  trop  à  craindre  que  leur  ef- 
pric  ne  te  corrompe  à  force  de  s'entre- 
tenirdes  idées  quioccupent  les  hommes 
corrompus.  Fréquent  ïmitaùo .,  a  dit  de- 
puis Quintilien  (b)  en  parlant  des  Co- 
médiens ,  tranjït  in  mores. 

Platon  (c)  appuie  de  fa  propre  expé- 
rience les  raifonnemens  qu'il  fait  fui  les 

(*)  DtRcpJib*  i,  p.  396, 
<6)  /«y?.  Or.  ttl>.  I.  r.  ir. 
{')  De  Rep,  M.   iç,  (.  607» 
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mauvais  effets  de  la  Pocfie.  Après  avoir 
avoué  que  fouvent  il  s'eft  trop  laiile  fé- 
dulre  à  Tes  charmes  *  il  compare  la  pei- 
ne qu'il  Cent  à  fe  féparer  d'rîomere ,  à 
Ja  peine  d'un  amant  forcé ,  après  bien 
des  combats  ,  à  quitter  une  maîtreffe 
qui  prend  trop  d'empire  fur  lui.  II  l'ap- 
pelle ailleurs  le  Pacte  par  excellence  Se 
le  premier  de  tous  les  inventeurs.  Si 
Platon  exclut  les  Poètes  de  fa  Républi* 
que,  on  voit  bien  qu'il  ne  les  en  exile 
que  par  la  même  raifon  qui  engage  les 
Prédicateurs  à  prêcher  contre  les  fpec- 
tacles ,  &  qui  faifoit  châtier  d'Athènes 
ceux  des  citoyens  qui  plaifoient  trop  à 
leurs  compatriotes. 

Voilà  les  motifs  qui  font  proferire  à 
Platon  la  partie  de  l'Art  poétique  qui 
confifte  à  peindre  Se  à  imiter  ;  car  il 
confentà  garder  dans  fa  République  la 
partie  xle cet  Art  qui  enfeigne  la  conf 
crtkïion  du-Vers  &  la  composition  du 
Métré  ;  c'eft  la  partie  de  l'Art  qu'on. 
somme  fouvent  Verfincation ,  &:  que 
nous  appellerons  quelquefois  dans  ces 
Réflexions  la  Mécanique  de  la  Poëfïef 
Platon  vante  même  aîfez  cette  partie  de 
l'Art  poétique.,  laquelle  fçait  rendre  un 
difeours  plus  pompeux  &  plus  agréable 
1 
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à  l'oreille  ,  en  introduifant  dans  Tes 
phrafes  un  nombre  &  une  harmonie 
qui  lui  plaifent  plus  que  la  cadence  de 
la  profe.  Selon  lui .,  les  louanges  des 
Dieux  &  celles  des  Héros  mifes  en  vers 
en  deviennent  plus  capables  de  plaire  & 
de  fe  faire  retenir*  Le  but  de  Platon  eft 
toujours  de  conferver  dans  fon  état  les 
parties  d'un  Art  qui  font  prefque  inca- 
pables deiauire.lorfqu'il  profcric  celles 
qui  lui  femblenttiop  dangereufes.  C*eft 
ainû*  qu'en  banniÛTant  de  fa  République 
ceux  des  Modesde  !a  Mufique  ancien  ne, 
dont  les  chants  mois  &  efféminés  lut 
font  fufpects,  il  y  conferve  d'autres  Mo* 
des  dont  les  chants  nelui  paroiflèntpas 
devoir  être  pernicieux. 

OnpourroitrépondreàPlatonjqu'uit 
'Art  néceflaire  &  même  iimpiemenc  uci> 
le  dans  lafociété ,  n'en  doit  pas  être  ban- 
ni ,  parce  qu'il  peut  devenir  un  Art  nui* 
ftble  entre  les  mains  de  ceux  qui  eriabu:» 
fer  oient.  On  ne  doit  prolcrire  dans  un 
Etat  que  les  Ans  fuperfius&  dangereux 
en  même-tems,  &  le  contenter(de  prenr 
dre  des  précautions  pour  empêcher  les 
Arts  utiles  d'y  faire  du  dommage  :  Pla- 
ton lui-même  ne  défend  pas  de  culti- 
ver 1-a,  vigne  iur  ios  coteaux  de  fa  Ré-r 

publique! 
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publique  ,  quoique  les  excès  du  vin  faf- 
feut  commettre  de  grands  dcfordres,  6c 
quoique  les  attraits  de  cette  liqueur  en- 
gagent fouventd'en  prendre  au-delà  du 
befoin. 

Le  bon  ufage  que  plufieurs  Poètes 
ont  fait  dans  tous  les  tems  de  l'invenu 
tion  &  des  imitations  de  la Poëfie,  mon- 
tre aflez  qu'elle  n'eft  pas  un  Art  inutile 
dans  lafociété  Comme  il  eft  aufll  pro- 
pre par  (a  nature  à  peindre  les  actions 
qui  peuvent  porter  les  hommes  aux 
penfées  vertueufes  ,  que  les  aérions  qui 
peuvent  fortifier  les  inclinations  cor- 
rompues ;  îl  ne  s'agit  que  d'en  faire  un 
bon  ufage.  La  peinture  des  actions  ver- 
tueufes échauffe  notre  ame;  elle  l'élevé 
en  quelque  façon  au-deiTiis  d'elle-mê- 
me »  &  elle  excite  en  nous  des  pallions 
louables  ,  telles  que  font  l'amour  de  la 
patrie  8c  de  la  gloire.  L'habitude  de  ces 
pa/îîons  nous  rend  capables  de  bien  des 
efforts  de. vertu  &  de  courage ,  que  la 
raifgn  feule  ne  pourroit  pas  nous  faire 

rer.  En  effet  le  bien  de  la  toc  k'té  exi- 
ge fou  vent  des  fer^rices  fi  difficiles ,  qu'il 
eft  bon  que  les  paillons  viennent  au  fe- 
coure  p!u  pouvoir  pour  engager  un  ci- 
toyen à  les  renare.  Enfin  un  bon  Poète 

Tome  h  C 
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ïçaît  dîfpofer  de  manière  les  peinture! 
qu'il  fait  des  vices  &  des  paillons  ,  qua 
ies  Lecteurs  en  aiment  davantage  la  fa- 
gefle  &  la  vertu.  En  voilà  fumTamment 
à  ce  fujet ,  d'autant  plus  que  les  Poëlies 
Françoifes ,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite ,  ne  fçaiiroient  prendre  le  mê- 
me empire  fur  les  hommes  que  celles 
dont  Platon  craignok  li  fort  les  eiïers. 
D'ailleurs  notre  naturel  n'eft  pas  aulu* 
vif ,  ni  aufli  fenfible  que  Fétoit  celui  des 
Athéniens. 

Mais  Platon  fait  encore  une  autre  oI> 
jeCrion  contre  le  mérite  de  la  Poëfit.*. 
C'eft  que  les  Poètes  ne  font  que  les 
imitateurs  &  les  copiftes  des  ouvrages 
&  des  productions  des  autres  artîfans. 
Le  Pocte  (a)  qui  fait  la  defcriptiqn  d'un 
Temple  n'efl",  félon  lui,  que  le  copifte 
de  !'Àrcbitec"te  qui  Pa  fait  élever  ;  j'en 
tombe  d'accord  t  &  que  j'aimerois 
mieux  être  >  par  exemple,  l'Architecte 
qui  a  fait  bâtir  i'Eglife  de  Saint  Pierre 
de  Rome  ,  que  le  Poète  qui  en  aurait 
fait  en  vers  une  belle  defcription.  Je 
veux  même  qu'il  y  ait  plus  de  mérite  à 
trouver  les  proportions  qui  rendent  un 
vaifTeau excellent  voilier»  tju*à  décrire 


fitr  la  Poëfie  &  far  la  Peinture,  f  r 
la  rapidité  de  Ton  vol  fur  Jes  vaftes  plai- 
nes de  la  mer,  Mais  (bavent  auflî  le  mé- 
rite eft:  moindre  à  être  l'ouvrier  qu'à 
être  l'imitateur  ?  N'y  a-t'il  pas  plus  de 
méri*e  d'avoir  peintun  vieil  livre,  com- 
me Ta  fait  Defpreaux  ,  que  de  ravoir 
relié ,  &  imprimé  fi  Ton  veut  ? 

t»  -A  ce*  mots ,  il  faiiît  un  vieil  lifartitt  , 
Groilî  des  vifionsd'Accurfe  Se  d'Alciar.  • 
Inutile  rimai  de  gothique  écriture  , 
Dont  quatre  au  mal  unit  formaient  la  couverture  • 
Entourée  à  demi  d'un  vieui  parchemin  noir  » 
Ou  pendait  à  crois  clous  un  reftede  fermoir. 

Ici  le  copifte  vaut  mieux  que  l'origi- 
nal. D'ailleurs  combien  de  chofes  let 
Poètes  imitent -ils  ,  lefqueHes  ne  font 
pas  l'ouvrage  des  hommes ,  comme  le 
tonnerre  &  les  autres  météores  ,  en  un 
mot  toute  la  nature ,  l'ouvrage  du  Créa- 
teur? Mais  ce  raifonnementdeviendroit 
une  difcuîiîon  Philofophique  qui  nous 
meneroit  trop  loin  ;  contentons-  nous 
de  dire  que  la  fociété  qui  exclueroit  de 
ion  fein  tous  les  citoyens  dont  l'art 
pourroit  être  nuifible,  deviendront  bien- 
tôt le  féjour  de  l'ennui. 

(*t)  JttiU  Lutrin.  Chum.  J. 
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SECTION    VI. 


I 


De  la  nantre  des  fujets  que  la  Peinture 
•  tes  Poëtes  traitent*  Qu'ils  ne  ff auraient 
les  choïfa  trop  intérejjkns  par  eux-mt- 
mes* 

U  È  s  que  l'attrait  principal  de  la  Poe- 
f\e1k  de  là  Peinture  ,  dès  que  le  pou- 
voir qu'elles  ont  pour  nous  émouvoir 
Se  pour  nous  plaire  }  vient  des  imita- 
tions qu'elles  fçavtnt  faire  des  objets 
capables  dû  nous  inte'refler  :  la  plus 
grahde  imprudence  que  lePeintre  ou  le 
Poi'te'  puiifent  faire  ,  c'eft  de  prendre 
pourjl'objet  principal  de  leur  imitation 
des  chofes  què-nous  regarderions  avec 
indifférence  dans  la  nature  ;  c'eft  d'em- 
ployer leur  Arc  à  nous  reprdferlter  des 
liftions  qui  ne;  s'attireroient  qu'une  at- 
tention médiocre  fi  nous;  les  voyions  vé- 
ritablement.' i  Gomment  ferons  -  nous 
touchés  parla  copie  d'un  original  inca- 
pable de  nous  affecter  ?  Gomment  ie« 
rons-nous  attachés  par  un  tableau  qui 
repréfeiftteun  villageois  pafTant  Ton  cne- 
rninenconduifant  deux  bêtes  de  fom- 


fur  la  Poëjie  &fur  la  Peinture.     $  5 
toe,  fi  l'action  que  ce  tableau  imite  ne 
peut  pas  nous  attacher?  Un  conte  en 
vers  qui  décrit  une  aventure  que  nous 
aurions  vue ,  fans  y  prendre  beaucoup 
d'intérêt  ,     nous    intéreiïera     encore 
moins.  L'imitation  agit  toujours  plus 
faiblement  que  l'objet  imité  (a)  :  Qiùdr 
quLi  alteri  fimile  tfl  j  neceffe  ejl  minus  fit , 
ûquod.  imita tur*  L'imitation  ne  fçaurok 
donc  nous  émouvoir  ,  quand  la  chofs 
imitée  n'eft  point  capable  de  le  faire. 
Les  fujets  queTeuiers,  Wovermans& 
es  autres  Peintres  de  ce  p;enre  ont  re- 
présentés ,  n'auroient  obtenu  de  nous 
qu'une  attention  très  légère.  Il  n'eft 
rien  dans  l'action  d'une  fere  de  vil! 
ou  dans  les  divei'tiiTemens-orJinaires 
d'un  corps- de- garde   qui  puifTb  nous 
'mouvoir.  Il  s'enfuit  donc  que  l'irrita- 
tion de  ces  objets  peut  bien  nous  arnu- 
fer  durant  quelques  momens,  qu'elle 
peut  bien  nous  faire  applaudir  aux  ta- 
ens  que  l'ouvrier  avoir  pour  l'imita- 
ion  »  mats  elle  ne  fçauroit  nous  tou- 
cher. NoUs  louons  l'art  du  Peintre  à 
bien  imiter  t  mais  nous  le  blâmons  d'a- 
voir choifi  pour  l'objet  de  fon  travail 
des  fujets  qui  nous  intéreffent  il  peu, 

t^J  Qui  nid.  Jujiti.lib,  io,  r.  2, 

Ciij 
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Le  plus  beau  pay  fage ,  fût-  il  du  Ti- 
tien &  du  Carrache .,  ne  nous  intéreflè 
pas  plus  que  le  feroit  la  vue  d'un  canton 
de  pays  affreux  ou  riant  :  il  n'eft  rien 
dans  un  pareil  tableau  qui  nous  entre- 
tienne ,  pour  ainfî  dire  ;  &  comme  il  ne 
nous  touche  guères  ,  il  ne  nous  attache 
pas  beaucoup.  Les  Peintres  intelligens 
ont  C\  bien  connu ,  ils  ont  fi  bien  fenti 
cette  véiité  ,  que  rarement  ils  ont  fait 
des  payfages  dcferts  &  fans  figures»  lis 
les  ont  peuplés  ,  ils  ont  introduit  dans 
ces  tableaux  un  fu;et  compofé  de  plu- 
fieurs  perfonnages  dont  l'action  fut  ca- 
pable de  nous  émouvoir,  &  parconfé- 
quent  de  nous  artacher.C'eft  ainfî  qu'en 
ont  ufé  le  Pouflîn  ,  Rubens  &  d'autres 
grands  Maures ,  qui  ne  fe  font  pas  con- 
tentés de  mettre  dans  leurs  payfages  un 
homme  qui  pafle  (on  chemin  ,  ou  bien 
une  femme  qui  porte  des  fruits  au  mar- 
ché. Jls  y  placent  ordinairement  des  £• 
guresquiperfent,  afin  de  nous  donner 
lieu  de  penfer  ;  ils  y  mettent  des  hom- 
mes agités  de  pa/lions ,  afin  de  réveiller 
les  nôtres  »  &  de  nous  attacher  par  cet- 
te agitation.  En  effet  on  parle  plus  fou- 
vent  des  figures  de  ces  tableaux  que  de 
leurs  terralles  &  de  leurs  arbres,  Le 


Jttl 


!tr  /#  Po^ie  &  fur  la  Peinture,   y  y 
paylage  que  le  Pouilïn  a  peint  plufîeurs- 
fois  ,    &  qui  s'appelle  communément 
YArcadie  *  ne  feroit  pas  ti  vanté  «  s'il 
croit  fans  figure?* 

Qui  n'a  point  entendu  parler  de  cette 
fameufe  contrée  qu'on  imagine  avoir 
été  durant  un  tems  le  féjour  des  habi- 
îans  les  plus  heureux  qu'aucune  terre 
ait  jamais  portés?  hommes  toujours  oc- 
cupés de  leurs  plaifirs ,  &  qui  ne  con- 
noitToient  d'autres  inquiétudes,  ni  d'au- 
tres malheurs  que  ceux  qu'eH  il  y: ut  dan» 
les  Romans  ces  Bergers  chimériques 
donr  on  veut  nous  taire  envier  la  con- 
dition. Le  tableau  dont  je  parle ,  repré- 
fente  le  payfage  d'une  contrée  riante. 
Au  milieu  l'on  voit  le  monument  d'une 
jeune  fille  morte  à  la  fleur  de  fon  âge  : 
c'eft  ce  qu'on  connoît  par  la  ftatue  de 
cette  fille  couchée  fur  le  tombeau ,  à  la 
manière  des  Anciens.  L'infcription  fé- 
pulcraîe  n'eit  que  de  quatre  mots  La- 
lins  :  Je  vivois  cependant  en  Arcadie: 
Et  in  Arcadiâ  ego.  Mais  cette  inferip- 
tion  fi  courte  fait  faire  les  plus  férieu- 
fes  réflexions  à  deux  jeunes  garçons  8c 
à  deux  jeunes  filles  parées  de  guirlandes 
de  fleurs  »  &  qui  paroi  fient  avoir  ren- 
contré ce  monument  fi  trifte  en  des 

Civ 
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lieux  où  Ton  devine  bien  qu'ils  ne  cher- 
choient  pas  un  objet  affligeant.  Un  d'en- 
tre eux  tait  remarquer  aux  autres  cette 
infcriprion  en  la  montrant  du  doigt ,  & 
l'on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifages  ,  à  tra- 
vers l'affliction  qui  s'en  empare  »  que  les 
reftes  d'une  joie  expirante.  On  s'ima- 
gine entendre  les  réflexions  de  ces  jeu- 
nes perfonnes  fur  la  mort  qui  n'épargne 
m  l'âge ,  ni  la  beauté ,  &  contre  laquelle 
les  plus  heureux  climats  n'ont  point  d'a- 
fyle.  On  fe  figure  ce  qu'elles  vont  fe 
dire  de  touchant,  lorfqu'elles  feront  re- 
venues de  la  première  furprife  „  &  l'on 
l'applique  à  foi- même  &  à  ceux  à  qui 
l'on  s'intérefïe. 

Il  en  eft  de  la  Poëfie  comme  de  la 
Peinture  ,  &  les  imitations  que  la  Poe- 
lie  fait  delà  nature â  nous  touchent  feu- 
lement à  proportion  deTimpreiTion  que 
la  chofe  imitée  feroit  fur  nous  ,  Ci  nous 
la  voyions  véritablement.  Un  conte  en 
vers  dont  le  fujet  ne  feroit  point  plai- 
dant par  lui-même  ,  ne  feroit  rire  per- 
fonne  ,  quelque  bien  verfifié  qu'il  pût 
être.  Quand  une  fatyre  ne  met  pas  dans 
un  beau  jour  quelque  vérité  dontj'a- 
vuis  déjà  un  fentiment  confus ,  quand 
elle  ne  contient  pas  de  ces  maximes  di* 


fur  la  Poëjîe  &  fut  la  Peinture.     57 
gnesdepaiTer  inceiïamment  en  prover- 
bes, àcaufe  du  grand  fens  qu'elles  ren> 
ferment  en  abrégé,  je  puis  tout  au  plus 
h  louer  d'être  bien  écrite  ;  mais  je  n'en 
retiens  rien ,  &  j'ai  aufli  peu  d'envie  des 
la  vanter  que  de  la  relire.  Si  le  trait  de 
TEpigramme  n'efr  pas  vif,  fi  le  fujet. 
n'en  eft  pas  tel  qu'on  l'ccoutât  avec 
plaifir ,  quand  même  il  feroit  raconté  en 
rofe,  l'Epigramme,  quoique  bien  ver* 
fiée  &  rimée  richement ,  ne  fera  rete- 
nue de  perfonne.  Un  Pocte  Dramati- 
que qui  met  les  perfonnages  en  des  fi- 
tuations  qui  font  fi  peu  intcreÛantes, 
que  j'y  verrois  réellement  des  perfon- 
nes  de  ma  connoiflance ,  fans  être  biôn 
çmu  ,  ne  m'émeut  guères  en  faveur  de 
fes  perfonnages.  Comment  la  copie  me 
toucheroit-elle ,  il  l'original  n'eft  pas  ca- 
pable de  me  toucher  ? 
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SECTION    VIL 


Que  la  Tragédie  nous  offerte  plus  que  lit 
Comédie ,  à  cattfe  de  la  nature  desfu- 
jets  que  la  Tragédie  traite, 

\S  UANDon  fait  réflexion  que  la  Tra- 
gédie affecte  »  qu'elle  occupe  plus  une 
grande  partie  des  hommes  que  la  Comé- 
die ,  il  n'efr  plus  permis  de  douter  que 
les  imitations  ne  nous  intéreflent  qu'à 
proportion  del'impreflîon  plus  ou  moins 
grande  que  l'objet  imité  aurait  fait  fur 
nous.  Or  il  eft  certain  que  les  hommes 
en  général  ne  font  pas  autant  émus  par 
l'action  théâtrale  3  qu'ils  ne  font  pas  auflî 
livrés  au  fpeclacle  durant  les  repréfen- 
tatîons  des  Comédies ,  que  duranr  cel- 
les des*Tragédies.  Ceux  qui  font  leur 
amufement  de  la  Poëiïe  Dramatique, 
parlent  plus  fouvent  &  avec  plus  d'af- 
fection desTragédies  que  des  Comédies 
qu'ils  ont  vues  ;  ils  fçavent  un  plus  grand 
nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille 
&  de  Racine  >  que  de  celles  de  Molière, 
Enfin  nous  fouffrons  plus  volontiers  le 
médiocre  dans  h  genre  tragique  que 


far  la  Puëjie  &  fur  la  Peinture.  79 
dans  le  genre  Comique,  qui  femble  n'a- 
voir pas  le  même  droit  fur  notre  atten- 
tion que  le  premier  : 

habet  ComaJîa  tant» 
Plus  cntris  »  çuantù  vinix  minus. 

difoit  Horace  (a  .  Tous  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  notre  théâtre  parlent  d* 
même,  &  ils  aflurenc  qu'il  eft  moins 
dangereux  de  donner  un  rendez  vous  au 
public  pou  rie  divertir  en  le  faifant  pleu- 
rer ,  que  pour  le  diveitir  en  le  faifant 
rire. 

Il  femble  cependant  que  la  Comédie 
duc  attacher  les  hommes  plus  que  la 
Tragédie.  Un  Poète  Comique  ne  dé- 
peint pas  aux  fpeclateurs  des  Héros  »  ou 
des  caractères  qu'ils  n'ayent  jamais  con- 
nus que  par  les  idées  vagues  que  leur 
imagination  peut  en  avoir  formées  fut 
le  rapport  d es  IliiWiens:  il  n'entretient 
pas  le  parterre  de  conjurations  contre 
l'Etat ,  d'oracles  ni  d'autres  événemens 
merveilleux ,  &  tels  que  la  plupart  des 
fpeclateurs  ,  qui  jamais  n'ont  eu  part  à 
des  avantures  femblables,  nefçauroienc 
bien  connoïtre  f\  les  cîrcon  flan  ces  &  les 
fuites   de  ces  aventures  font  expofces 

Cvj 


tre 

s 


60  Réflexions  critiques 

avec  vraisemblance.  Au  contraire  , 
Poète  Comique  dépeint  nos  amis  ,  8c 
les  per Tonnes  avec  qui  nous  vivons  tous 
les  jours.  Le  Théâtre  ,  fuivant  Platon 
(à)  ,  ne  fubfîfte ,  pour  ainfi  dire  s  que 
des  fautes  où  tombent  les  hommes , 
parce  qu'ils  ne  fe  connoiiîent  pas  bien 
eux-mêmes.  Les  uns  s'imaginent  être 
plus  puiffans  qu'ils  ne  font  ,  d'autre 
plus  éclairés  s  &  d'autres  enfin  plus  ai 
niables. 

-  Le  Poète  Tragique  nous  expofe  les 
inconvéniens  dont  l'ignorance  de  foi- 
même  eft  caufe  parmi  les  Souverains,  & 
les  autres  perfonnes  indépendantes  qui 
peuvent  fe  venger  avec  éclat ,  dont  le 
xenentiment  eft  naturellement  violent , 
&  dont  les  paflïons  propres  à  être  trai- 
tées fur  la  fcène ,  peuvent  donner  lieu  à 
de  grands  événemens.  Le  Poète  Comi- 
que nous  expofe  qu'elles  font  les  fuites 
de  cette  ignorance  de  foi-même  parmi 
le  commun  des  hommes ,  dont  le  reïïen- 
timent  eft  aflervi  aux  loix,  &  dont  les 
paffion s  propres  au  théâtre  nefçauroient 
produire  que  des  brouilleries  ,  en  un 
;s  événemens 


projets  i 


Haires. 


{é}Tn  PJ/il.  p.  it, 


fur  la  Poefîe  &fur  la  Peinture,  6î 
Le  Poète  Comique  nous  entretient 
«Sonc  des  aventures  de  nos  égaux  »  &  il 
nous  préfente  des  portraits  dont  nous 
voyons  tous  les  jours  les  originaux. 
Qu'on  me  pardonne  l'expreflion  :  il  fait 
monter  le  parterre  même  fur  la  fcène* 
Les  hommes  toujours  avides  de  démê- 
ler le  ridicule  d'autrui,  &  naturelle- 
ment defireux  d'acquérir  toutes  les  lu- 
*  mîeres  qui  peuvent  les  autorîfer  à  moins 
eftimerles  autres,  devroient  donc  trou- 
ver m ieux  leur  compte  avecThal ie  q u'a- 
vec  Melpomcne;Thalie  eft  encore  plus 
fertile  que  Melpomêne  en  leçons  à  no- 
tre ufage.  Si  la  Comédie  ne  corrige  pas 
tous  les  défauts  qu'elle  joue" ,  elle  enlei- 
gne  du  moins  comment  il  faut  vivre 
avec  les  hommes  qui  font  fujets  à  ces 
défauts  ,  &  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  éviter  avec  eux  la  dureté  qiiï 
les  irrite  ;  &  la  baffe  complaîfance  G}ji 
les  flatte.  Au  contraire  la  Tragédie  re- 
préfente  des  Héros  à  qui  notre  fitua- 
rîon  ne  nous  permet  guères  de  vou- 
loir reflèmbler  ,  &  fes  leçons  &  (es 
exemples  roulent  fur  des  événemens  R 
peu  femblables  à  ceux  qui  nous  peuvent 
arriver  ,  que  les  applications  que  nous 
en  voudrions  faire ,  feroient  toujours 
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bien  vagues  &  bien  imparfaites. 

Mais  la  Comédie  ,  fuivant  la  défini- 
tion d'Ariftote  (a)  eft  l'imitation  du  ri- 
dicule des  hommes  :  &  la  Tragédie,  fui- 
vant la  lignification  qu'on  donnoitàce 
mot  (b< ,  eft  l'imitation  de  la  vie  &  du 
difcoursdes  Héros  »  ou  des  hommes  fu- 
jets  par  leur  élévation  aux  payions  les 
plus  violentes.  Elle  eft  l'imitation  des 
crimes  &  des  malheurs  des  grands  hom- 
mes, comme  des  vertus  les  plus  fubli- 
mes  dont  ils  foient  capables.  Le  Poète 
Tragique  nous  fait  voir  les  hommes  en 
proie  aux  paillons  les  plus  emportées  8c 
dans  les  plus  grandes  agitations.  Ce  fon  t 
des  Dieux  injuftes ,  mais  tout  puîffans  , 
qui  demandent  qu'on  égorge  aux  pieds 
de  leurs  autels  une  jeune  Princefle  inno- 
cente. C'eft  le  grand  Pompée  ,  le  vain- 
queur de  tant  de  Nations ,  &  la  terreur 
des  Rois  de  l'Orient,  maflacré  par  de 
vils   efclaves.  Nous  ne  reconnoiflons 
pas  nos  amis  dans  les  perfonnages  du 
Poète  Tragique ,  mais  leurs  pallions  font 
plus  impétueufes;  ôc  comme  lesloixnc 
font  pour  ces  pallions  qu'un  frein  très- 
fuible»  elles  ont  bien  d'autres  fuites  que 

(.1)  Pacte,  chap,  j. 
[b)  Vtt,  Etytiu  Crac. 


fur  la  Poëfïe  &  fur  la  Peinture*  6*3 
ks  partions  des  per  km  nages  du  Poète 
Comique.  Ainii  la  terreur  &  la  pitié, 
que  la  peinture  des  éve'nemens  tragiques 
excite  dans  notre  ame,  nous  occupent 
plus  que  le  rire  &.  le  me'pris  que  les  inci- 
dens  des  Comédies  excitent  en  nous. 


SECTION     VIII. 

Va  différens  genres  de  Poejie  *&  de  leur 
taraBère, 

J  L  en  e(t  de  même  de  tous  les  genres 
de  Poëfie  ,  &  chaque  genre  nous  touche 
à  proportion  que  l'objet ,  lequel  il  eft  de 
Ion  eflence  de  peindre  &  d'imiter  ,  eft 
capable  de  nous  émouvoir»  Voilà  pour- 
quoi le  genre  Elégiaque  &  le  genre  Bu- 
colique ont  plus  d'attrait  pour  nous  y 
que  le  genre  Dogmatique,  AinCiks  vers 
que  foupiroit  Ttbulle  £r  que  l'amour  lui 
diâfoifjpourmefervirdel'expreflionde 
!*  \uteur  de  l'Art  poétique  ,  nous  plai- 
il  infiniment  toutes  les  fois  que  nous 
les  reiifons,  Ovide  nous  charme  dans 
celles  de  Tes  Elégies  où  iln'a  pas  fubfti- 
tué  Ton  efprit  au  langage  de  la  nature. 
Perfonne  i>e  quitta  jamais  par  ce  dégoût 


64  Réflexions  critiques 

qui  vient  de  fatiété  la  leétoie  des  Eglo- 
gués  de  Virgile.  Elles  font  encore  un 
plaimr  fenhble,  quand  elles  n'ont  plus 
rien  de  nouveau  pour  nous  ,  &  quand  la 
mémoire  devance  les  yeux  dans  cette 
leâure.  Ces  deux  genres  de  Poëfienous 
font  entendre  des  hommes  touchés ,  & 
quînousrendroienttrès-fenfiblesàleurs 
peines  comme  à  leurs  plaitirs ,  s' ils, nous 
entretenoient  eux-mêmes, 

LesEpigrarnmes ,  dont  lemérite  con- 
fiée en  jeux  de  mots ,  ou  dans  une  allu- 
fîon  ingénieufe»  ne  nous  plaiient  guè- 
res  que  lorfqu'elles  font  nouvelles  pour 
cous.C'eft  la  première  furprife  qui  nous 
frappe.Le  trait  eft  émoufle,  dès  que  nous 
en  avons  retenu  le  fens  ;  mais  les  EpP 
grammes  qui  peignent  des  objets  capa- 
bles de  nous  attendrir ,  ou  de  s'attirer 
une  grande  attention  en  quelque  maniè- 
re que  ce  foit ,  font  toujours  impreflïon 
fut  nous.  On  les  relit  plufieurs  fois  s  & 
bien  des  perfonnes  les  retiennent  fans 
avoir  jamais  penfé  à  les  apprendre.  Pour 
ne  poinc  meure  en  jeu  les  Portes  mo- 
dernes ,  les  Epigrammes  de  Martial  , 
qir'on  fçait  communément  ,  ne  font 
point  celles  où  il  a  joue  fur  le  mot,  mais 
bien  les  Epiguammes  où  ila  dépeint  un 


fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture»  6$ 
objet  capable  de  nous  intérefler  beau- 
coup. Telle  eft  l'Epigramme  de  Martial 
fur  Àrria  la  femme  de  Pétus. 
Les  Auteurs  fenfésquiont  voulu  com- 
pofer  des  Poe  m  es  dogmatiques ,  &  faire 
iervir  les  vers  à  nous  donner  des  leçons , 
fe  font  conduits  fuivant  le  principe  que 
je  viens  d'expofer.  Afin  de  foutenir  l'at- 
tention du  lecteur ,  ils  ont  femé  leurs 
vers  d'images  qui  peignent  des  objets 
touchansj  car  les  objets  qui  ne  font 
propres  qu'à  fatisfaire  notre  curiofité  , 
ne  nous  attachent  pas  autant  que  les  ob- 
jets qui  font  capables  de  nous  attendrir. 
S'il  eft  permis  de  parler  ainfî ,  l'efpriteft 
d'uncommerceplusdifficilequelecceur» 


SECTION     IX. 

Comment  on  rend  les  fujets  dogmatiques , 
intérejjans, 

\J  uand  Virgile  compofa  fes  Geor- 
giques  qui  font  un  Poème  dogmatique , 
dont  le  titre  nous  promet  des  inftruc- 
tions  fur  l'agriculture  &  fur  les  occupa- 
tions de  la  vie  champêtre  ,  il  eut  atten- 
tion à  le  remplir  d'imitations  faites  d'à- 
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près  des  objets  qui  nous  auroient  atta- 
chés dans  la  nature.  Virgile  ne  s'en1  pas 
même  contenté  de  ces  images  répan- 
due avec  un  art  infini  dans  tout  l'ou- 
vrage. Il  place  dans  un  de  ces  livres  une 
diflertation  faite  à  l'occafîon  des  préfa- 
ges  du  foieil ,  &  il  y  traite  avec  toutt 
l'invention  dont  laPoëfie  eft  capable ,  le 
meurtre  de  Jules  Céfar ,  &  les  comrnen- 
cernensdu  règne  d'Àugufte,  On  nepou- 
voit  pas  entretenir  les  Romains  d'un  fu- 
jet  qui  les  intcrefTât  davantage,  Virgila 
met  dans  un  autre  livre  la  fable  mira- 
culeufe  d'Ariftée  »  &  la  Peinture  des  ef- 
fers  de  l'Amour.  Dans  un  autre  ,  c'eft 
un  tableau  delà  vie  champêtre  qui  for- 
me un  payfage  riant  &  rempli  des  figu- 
res les  plus  aimables.  Enfin  il  infère  dans 
cet  ouvrage  l'aventure  tragique  d'Or- 
phée &  d'Euridice,  capable  de  faire  fon- 
dre en  larmes  ceux  qui  la  verroient  véri- 
tablement. Il  eft  G  vrai  que  ce  font  ces 
images  qui  font  caufe  qu'on  fe  plaît  tant 
à  lire  les  Georgiques  ,  que  l'attention 
fe  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
préceptes  que  le  titre  a  promis.  Suppofé 
même  que  l'objet ,  qu'un  Poëme  jJog- 
matîque  nous  préfente  t  fut  (i  curieux 
qu'on  le  lût  une  fois  avec  plaifir ,  on  ne 
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le  reliroit  pas  avec  la  nu  me  fatisfaftion 
qu'on  relit  uneEgîogue.L'efprit  ne  fçati- 
roit  jouir  deux  fois  du  pi aifir  d'appren- 
dre la  même  chofe  ;  mais  le  cœur  peut 
jouir  deux  fois  du  plaifîr  de  fentir  !a  mê- 
me émotion.  Le  plaifîr  d'apprendre  eft 
confommé  par  le  plaifîr  de  fçavoir. 

Les  Poëmes  dogmatiques ,  que  leurs 
A  uteurs  ont  dédaigné  d'embellir  par  des 
tableaux  pathétiques  afTez  fréquens ,  ne 
font, guères  entre  les  mains  du  commun 
des  hommes»  Quelque  fait  le  mérite  de 
ces  Poëmes ,  on  en  regarde  la  lecture 
comme  une  occupation  férieufe,  &  non 
pas  comme  un  plaifîr.  On  les  aime 
moins  >  &  le  Public  n'en  retient  guères 
que  les  vers  qui  contiennent  des  ta- 
bleaux pareils  à  ceux  dont  on  loue  Vir- 
gile d'avoir  enrichi  fes  Georgiques.  Il 
n'eftperfonne  qui  n'admire  le  génie  de 
la  verve  de  Lucrèce  ,  l'énergie  de  fes 
tîxpre/ïions  ,  la  manière  hardie  dont  il 
peint  des  objets  »  pour  lefquels  Le  pin- 
ceau de  la  Poëite  ne  paroiffoit  point  fait; 
enfin  fa  dextérité  pour  mettre  en  vers 
des  chofes  ,  que  Virgile  lui-même  au- 
loit  peut  être  défefpéréde  pouvoir  dire 
tn  langage  def  Dieux  :  mais  Lucrèce  eft 
bien  plus  admiré  qu'il  n'eft  Itu  Il  y  a  plus 
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à  profiter  dans  fonPocme  De  nattera  re- 
rum  ,  tout  rempli  qu'il  efl  de  mauvais 
raifonneroens,  que  dans  r*Enè*ïdedeVir- 
gile  î  cependant  tout  le-  monde  lie  fie  re- 
lit Virgile  >  &  peu  de  perfonnes  font  de 
Lucrèce  leur  livre  favori,  On  ne  lit  Ton 
ouvrage  que  de  propos  délibéré.  Il  n'eft 
point,  comme  l'Enéide,  un  de  ces  livres 
fur  lefquels  un  attrait  infenfîble  fait  d'a- 
bord porter  la  main  quand  on  veut  lire 
une  heure  ou  deux.  Qu'on  compare  le 
nombre  des  traductions  de  Lucrèce  avec 
le  nombre  des  traductions  de  Virgile 
dans  .toutes  les  langues  polies  ,  &  Ton 
tiouvera  quatretraductions de l'Enéide 
de  Virgile  contre  une  tradi  iclion  du  Poè- 
me Dénatura  rerum.  Les  hommes  ai- 
meront toujours  mieux  les  livres  qui  le» 
toucheront  que  les  livres  qui  les  inltruî- 
jont.  Comme  l'ennui  leur  eft  plus  à  '• 
charge  que  l'ignorance  ,  ils  préfèrent  le 
plaifir  d'être,  cmus  au  plaiiii  d'être  inf» 
nuits* 
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O  N     X. 

ObjzBion  tirée  desTableaux  J  &  faite  pour 
montrer  que  l'art  de  l'imitation  intérejfc 
plus  que  lejujet  même  de  L'imitation* 

\J  n  pourrait  obje&er  que  des  ta- 
bleaux où  nous  ne  voyons  que  l'imita- 
tion des  diftérens  objets  qui  ne  nous  au- 
roient  point  attachés ,  iï  nous  les  avions 
vus  dans  la  nature ,  ne  laiflent  pas  de  fe 
faire  regarder  long- tems.  Nous  donnons 
plus  d'attention  à  des  fruits  &  à  des  ani- 
maux repréfentés  dans  un  tableau/  que 
nous  n'en  donnerions  à  ces  objets  mê- 
mes. La  copie  nous  attache  plus  que  l'o- 

inaJ. 

Je  réponds  que  ,  lorfque  nous  regar- 
dons avec  application  les  tableaux  de 
ce  genre,  notre  attention  principale  ne 
tombe  pas  tur  l'objet  imité,  mais  bier 
fur  Fart  de  l'imitateur*  Ceft  moins  l'ob 
jet  qui  fixe  nos  regards  que  FadreiTe  de 
•FArttfan;  nous  ne  donnons  pas  plus  d'at- 
tention  a  l'objet  même  imité  dans  le  ta- 
bleau ,  que  nous  lui  en  donnons  dans 
la  nature.  Ces  tableau*  ne  font  pojnx 
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regardés  auili  long-tems  que  ceux  oà 
le  mérite  du  fujet  eft  joint  avec  le  mé- 
rite de  l'exécution.  On  ne  regarde  pas 
auflfi  long-tems  un  panier  de  fleurs  de 
Baptifte ,  ni  une  fête  de  village  de  Te- 
niers ,  qu'on  regarde  un  des  fept  Sacre- 
mens  du  Pouflin ,  ou  une  autre  compo- 
fîtion  hiftorique  »  exécuté  avec  autant 
d'habileté,  que  Baptifte&  Teniers  en 
font  voir  dans  leur  éxecution.  Un  ta- 
bleau d'hiftoire  aufli  bien  peint  qu'un 
corps- de-garde  de  Teniers  ,  nous  atta- 
cheroit  bien  plus  que  ce  corps-de-garde. 

Il  faut  toujours  fuppoïer  »  comme  la 
raifon  le  demande  »  que  l'art  ait  réuflï 
également  ;  car  il  ne  fufrk  pas  que  les 
tableaux  foient  de  la  meme  main.  Par 
exemple,  on  voit  avec  plus  de  plaifïr 
une  fête  de  village  de  Teniers  qu'un  de 
fes  tableaux  d'hifloire  »  mais  cela  ne 
prouve  rien.  Tout  le  monde  fçait  que 
Teniers  réuflï  (Toit  aufli  mal  dans  les 
comportions  férieufes  ,  qu'il  réufliflfoit 
bien  dans  les  compofition1;  grotefques. 

Or  en  diftinguant  l'attention  qu'on 
donne  à  l'art  d'avec  celle  qu'on  donne  à 
L'objet  imité  ;  on  trouvera  toujours  que 
j'ai  raifon  d'avancer  que  l'imitation  ne 
fait  jamais  fur  nous  plus  d'imprelftoa 
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que  l'objet  imité  en  pourroit  faire*  Cela 
eft  vrai  même  en  parlant  des  tableaux  , 
qui  font  précieux  par  le  mérite  feuL  de 
l'exécution. 

L'art  de  la  Peinture  eft  fi  difficile ,  il 
nous  attaque  par  un  fens ,  dont  l'empire 
fur  notre  ame  eu  fi  grand »  qu'un  ta- 
bleau peut  plaire  par  les  feuls  charmes 
de  l'exécution  ,    indépendamment  de 
l'objet  qu'il  repréfente  ;  mais  je  l'ai  déjà 
dit ,  notre  attention  &  notre  eftime  font 
alors  uniquement  pour  l'art  de  l'imita- 
teur qui  fçait  nous  plaire  ,  même  fans 
nous  toucher.  Nous  admirons  le  pin~ 
ceau  qui  a  fçu  contrefaire  f\  bien  la  na- 
ture. Nous  examinons  comment  l'Arti- 
fan  a  fait  pour  tromper  nos  yeux ,  au 
point  de  leur  faire  prendre  des  couleurs 
couc Vîtes  fur  une  fuperiîcie  pour  de  vé- 
ritables fruits.  Un  Peintre  peut  donc 
paflerpoui  un  grand  Artilan,  en  qualité 
ce  deifinateur  élégant,  ou  decolorifte 
rival  de  la  nature  ,  quand  même  il  ne 
fçauroit  pas  faire  ufcge  de   fes  talens 
pour  repréfenter  des  objets  touchans , 
&  pour  mettre  dans  fes  tableaux  I'ame 
&  la  vraifemblance  qui  fe  font  fentir 
dans  ceux  de  Raphaël  &  du  PouJîin.  Les 
tableaux  de  l'Ecole  Lombarde  font  ad- 
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mirés,  bien  que  les  Peintres  s'y  fuient 
bornés  Couvent  à  flatter  les  yeux  par  la 
richefle  &  par  la  vérité  de  leurs  cou- 
leurs ,  fans  penfer  peut-être  que  leur 
art  fût  capable  de  nous  attendrir  :  mais 
leurs  parti  fans  les  plus  zélés  tombent 
d'accord  qu'il  manque  une  grande  beau- 
té aux  tableaux  de  cetce  Ecole  ,  &:  que 
ceux  du  Titien ,  par  exemple ,  feroient 
encore  bien  plus  précieux,  s'il  avoic 
traité  toujours  des  fujets  touchans  ,  & 
s'il  eût  joint  plus  fouvent  les  talens  de 
fon  Ecole  aux  taie n s  de  l'Ecole  Romai- 
ne. Le  tableau  de  ce  grand  Peintre  qui 
repréfente  faint  Pierre  Martyr ,  Reli- 
gieux Dominicain  ,  maflTacré  par  les 
.Vaudois ,  n'eft  peut  être  pas ,  tout  admi- 
rable qu'il  efl;  par  cet  endroit  même  » 
fon  tableau  le  plus  précieux  par  la  ri- 
chefTe  des  couleurs  locales  ;  cependant 
de  l'aveu  du  Cavalier  Ridolfî ,  l'Hiflo- 
rien  des  Peintres  de  l'Ecole  de  Vepife 
(a)  ,  c'eft  celui  qui  efi:  le  plus  connu  $c 
le  plus  vanré.  Mais  l'action  de  ce  tableau 
efl:  intéreflante  ,  &  le  Titien  l'a  traitée 
avec  plus  de  vraifemblance ,  &  avec 
une  expreflion  des  paflïonsplus  étudiée 
que  celles  de  fes  autres  ouvrages» 

{a)  Page  IJI. 

SECTION 
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SECTION     XL 

Que  les  beautés  de  Vexêcution  ne  rendent 
pas  feules  un  Poème  un  bon  ouvrage  , 
comme  elles  rendent  un  Tableau  un  ou- 
vrage précieux. 


1 


L  n'en  eft  pas  des  Poètes  ,  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  d'exceller 
dans  îa  vérification  t  &  qui  ne  fçavenc 
pas  nous  dépeindre  aucun  objet  capable 
de  nous  toucher  ,  mais  qui ,  pour  me 
Je  rvir  de  i'expreflîon  d'Horace ,  ne  met- 
tent fur  le  papier  que  des  nïaiferies  kar- 
monieufes,  comme  des  Peintres  donc  je 
viens  de  parler.  Le  public  ne  fait  jamais 
beaucoup  de  cas  des  ouvrages  d'un 
Poète  qui  n'a  pour  talent  que  celui  de 
réullk  dans  la  mécanique  de  ion  Art. 
On  auroit  tort  cependant  d'accufer  le 
Public  de  rigueur  envers  les  Poètes  8c 
d'indulgence  envers  les  Peintres.  Il  eft 
tout  autrement  difficile  d'être  bon  co- 
loriée &  diflînateur  élégant ,  que  grand 
arrangeur  de  mots  &  riraeur  exaâ:. 
D'ailleurs  îi  n'eit  point  d'imitation  delà 
nature  dans  les  comportions  du  fïmple 
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verfifîcateur ,  ou  du  moins ,  comme  je 
l'expo  ferai  plus  au  long  dans  la  fuite  de 
cet  ouvrage  ,  il  eft  bien  difficile  que  des 
vers  François  imitent  afTez  bien  dans  la 
prononciation  le  bruit  que  le  fens  de 
ces  vers  décrit»  pour  donner  beaucoup 
de  réputation  au  PoL-te  qui  ne  fçauroit 
pas  faire  autre  chbfe»  La  rime  n'eft  pas 
l'imitation  d'aucune  beauté  qui  foie 
dans  la  nature  :  mais  ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  il  eft  une  imitation  précieufe 
des  beautés  de  la  nature  dans  les  ta- 
bleaux du  Peintre  qui  ne  fçaic  que  bien 
colorer.  Nous  y  retrouvons  la  chair 
des  hommes  ,  &  nous  reconnoiffons 
dans  fes  payfages  lesdifterens  effets  de 
la  lumière  &  la  couleur  naturelle  de 
tous  les  objets, 

Dès  que  le  mérite  principal  des 
Poèmes  &  des  Tableaux  conilfte  à 
repréfencer  des  objets  capables  de  nous 
attacher  &  de  nous  toucher  Ci  nous  les 
voyions  véritablement  »  il  eft  facile  de 
concevoir  combien  le  choix  du  fujec  eft 
important  pour  les  Peintres  &  pour  les 
Poètes,  Us  ne  peuvent  le  choifir  trop 
iatéreffant. 

Cm  Irfta  potenter  trit  res 
tfecfiicunàia  Jtferei  ftun-  ,  nec  îuçid*s  ordo,  (4} 
-(«)  Harat,  de  Artc  K<?ctic. 
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SECTION    XII, 

Quun  ouvrage  nous  întérejfe  en  deux 
manières  .•  comme  étant  un  homme  en 
général  *  &  comme  étant  un  ctrtain 
nomme  en  particulier. 


u, 


n  fujet  peut  être  incéreflant  e« 
deux  manières.  En  premier  lieu ,  il  eft 
intéreflTant  de  lui-même ,  &  parce  que 
fes  circonftances  font  telles  qu'elle* 
doivent  toucher  les  hommes  en  géné- 
rai En  fécond  lieu ,  il  eft  in tére flanc  pat 
rapport  à  certaines  perfonnes  feule- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  que  tel  fujet  qui 
n'eft  capable  que  de  s'attirer  une  atten* 
lion  médiocre  de  la  part  du  commun 
des  hommes  ,  s'attire  cependant  une 
attention  très-férieufe  de  la  part  de 
certaines  perfonnes.  Par  exemple  J  un 
portrait  eft  un  tableau  aflez  indifférent 
pour  ceux  qui  ne  connoiflent  pas  la  per- 
fonne  qu'il  repréfente  ;  mais  ce  portrait 
eft  un  tableau  précieux  pour  ceux  qui 
aiment  la  perfonne  dont  il  eft  le  por- 
trait. Des  vers  remplis  de  fentimens 
pareils  aux  nôtres,  &  qui  dépeignent 

Dij 
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une  fituationdanslaquelîe  nous  fomm«; 
ou  même  une  fituation  dans  laquelle 
nous  aurions  été  autrefois,ont  pour  nous 
un  attrait  particulier»  Le  fujec  qui  ren- 
ferme les  principaux  événemens  de 
PHiftoire  d'un  certain  peuple  eft  plus 
intéreflant  pour  ce  peuple-là  ,  que  pour 
une  autre  Nation,  Le  fujer  de  l'Enéide 
croit  plus  intéreflant  pour  les  Romains 
qu'il  ne  l'eft  pour  nous.  Le  fujet  du 
Pocme  de  la  Puceiie  d'Orléans  efl: 
plus  intéreflant  pour  nous  que  pour 
les  Italiens.  Je  ne  parlerai  pas  plus  au 
long  de  cet  intérêt  de  rapport  &  par- 
ticulier à  certains  hommes,  comme  à 
certain?  tems ,  d'autant  qu'il  eft:  facile 
eux  Peintres  &  aux  Pactes  de  con* 
noîtrefiles  fujets  qu'ils  entreprennent 
de  traiter  intérefient  beaucoup  les  per-r 
formes  devant  lefquelles  ils  doivent 
produire  leurs  ouvrages. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire  deux 
féttâxions  à  ce  fujet.  La  première  efl: 
iju'il  eft  bien  difficile  qu'un  poème  de 
quelque  étendue  »  &  qui  ne  doit  pas 
£tre  (butenu  par  le. pathétique  de  la 
déclamation  ,  ni  par  l'appareil  du  theu-* 
rre ,  réulWe  »  s'il  n'eft  pas  compofé  fur 
#8  fojet  qui  réuuifi^lfisdçuxLint^ëçs} 
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je  veux  dire  far  un  fujet  capable  de 
toucher  tous  les  hommes  }  &  qui  plaife 
encore  particulièrement  aux  compa- 
triotes de  l'Auteur  »  parce  qu'il  parle 
des  chofes  aufquelles  ils  s'intéreflent  le 
plus.  On  ne  lit  pas  un  pocme  pour  s'inf- 
truire  ,  mais  pour  Ton  plaiiïr  ;  &  on  le 
quitte  quand  il  n'a  point  un  attrait  ca- 
pable de  nous  attacher.  Or  il  eft  pres- 
que irnpoflible  que  le  génie  du  Poïte 
fuit  allez  fertile  en  beautés ,  &  que 
le  Pot  ce  puifTe  les  diversifier  encore 
avec  allez  de  variété  pour  nous  tenir 
attentifs  ,  pour  ainfi  dire ,  à  force  d'ef- 
prit ,  durant  la  lecture  d'un  Poème  épi- 
que, C'eft  trop  ofer  que  d'entreprendre 
à  Ja  fois  d'exciter  &  de  farlsfaire  notre 
curiôfité.  C'eft  trop  halarder  que  de 
vouloir  nous  faire  aimer  des  perlbn- 
na.çes  qui  nous  font  pleinement  indif- 
fcrens  s  avec  afiez  d'affeétion  ,  pour 
être  émus  de  tous  leurs  fuccès  &  de 
toutes  leurs  traverses.  Il  eft  bon  que 
le  Poète  fe  prévaille  de  toutes  les  in* 
clinations  &  de  toutes  les  partions  qui 
font  déjà  en  nous  t  principalement  de 
celles  qui  nous  font  propres  comme- 
citoyens  d'un  certain  pays ,  ou  par  quel- 
que autre  endroit,  J^e  Poëte  qui  intro- 
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duiroit  Henri  IV  dans  un  Poëme  épi- 
que, nous  trouverait  déjà  affectionnés 
à  Ton  Héros  &  à  Ton  fujet  :  fon  art 
s'épuiferoit  peut- être  en  vain  ,  avant 
qu'il  nous  eût  intéjefles  pour  un  Héros 
ancien  ,  ou  pour  un  Prince  étranger  , 
autant  que  nous  le  fommes  déjà  pour 
le  meilleur  de  nos  Rois. 

L'intérêt  de  rapport,  ou  l'intérêt  qui 
nous  eft  particulier ,  excite  autant  notre 
curiofïté,  il  nous  difpofe  du  moins  autant 
que  l'intérêt  général  à  nous  attendrir  » 
comme  à  nous  attacher.  L'imitation 
des  chofes  aufqueiles  nous  nous  inté- 
relTons  a  comme  citoyens  d'un  certain 
pays ,  ou  comme  feetateurs  d'un  certain 
parti ,  a  des  droits  tout  puiflans  fur 
nous.  Combien  de  livres  de  parti 
doivent  leur  première  vogue  à  l'inté- 
rêt particulier  que  prennent  à  ces  livres 
les  perfonnes  attachées  à  la  caufe  pour 
laquelle  ils  parlent  ?  Il  eft  vrai  que  le 
public  oublie  bientôt  les  livres  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  pren- 
dre l'effor  en  certaines  conjonctures  : 
il  faut  que  le  livre  fait  bon  dans  U 
fond  pour  fe  foutenir  :  mais  s'il  eft 
tel  ,  s'il  mérite  de  plaire  à  tous  les 
tommes  ,  l'intérêt  particulier  le  fait 


fut  la  Poefîe  &  fut  la  Peintute.  70 
connoîcre  beaucoup  plutôt.  Un  bon 
livre  fait  »  à  la  faveur  de  cet  intérêt  » 
une  fortune  &  plus  promp  e  &  plus 
grande.  D'ailleurs  il  eft  des  intérêts  de 
rapport  qui  fubfiftent  longtems  ,  &  qui 
peuvent  concilier  à  un  ouvrage  durant 
plufie*jrs  fiécles  l'attention  particulière 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes.  Tel 
eft  l'intérêt  que  prend  une  Nation  au 
Pot.' me  qui  décrit  les  principaux  évé- 
nemens  de  fon  Hiftoiie ,  &  qui  parle 
des  villes  ,  des  fleuves  &  des  édifices 
fans  ceiTe  préfens  à  fes  yeux.  Cet  iirc- 
rét  particulier  auroit  fait  rénflîr  la  Pu- 
celle  de  Chapelain  ,  li  le  Pocme  n'eût 
été  que  médiocre. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  Nations  de 
l'Europe  lifent  encore  l'Enéïdede  Vir- 
gile avec  un  plaltr  infini  a  quoique  les 
ob/ers  que  ce  Poème  décrit  ne  foient 
plus  fous  leurs  yeux  »  &  quoiqu'elles 
ne  prennent  pas  le  même  intérêt  à  la 
fondation  de  l'Empire  Romain  que  les 
contemporains  de  Virgile  ,  dont  le» 
plus  confidérables  fe  difoient  encore 
defcendus  des  Héros  qu'il  chante.  Les 
fêtes  ,  les  combats  &  les  lieux  dont  il 
parle ,  ne  font  connus  à  plufieurs  de  fes 
Lecteurs  que  parce  que  lui-même  c» 
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raconte.  Maïs  l'Enéide  ,  Pouvrage  dn 
<kPoëte  le  plus  accompli  qui  jamais  ait 
écrit ,  a ,  pour  ainiî  dire  ,  des  moyens 
de  refte  de  faire  fortune.  Quoique  ce 
Poe  me  ne  nous  touche  plus  que  parce 
que  nous  fommes  des  hommes,  il  nous 
touche  encore  aflez  pour  nous  attacher: 
mais  un  Poète  ne  fçauroit  promettre  à 
fes  ouvrages  une  fortune  pareille  à  celle 
de  l'Enéide ,  qui  eft  celle  de  toucher 
fans  cet  intérêt  qui  a  un  rapport  parti- 
culierau  Lefteur  »  à  moins  d'une  grande 
préemption ,  principalement  s'il  com- 
pofe  en  François.  C'eft  ce  que  je  tâche- 
rai d'expliquer  plus  au  long  dans  la  fuite 
de  cet  écrr. 

Ma  féconde  réflexion  fera  fur  l'in- 
jufHce  des  jugemens  téméraires  qu'on 
porte  quelquefois  ,  en  taxant  de  men- 
ïonge  ce  que  difent  les  Anciens  concer- 
nant le  fuccès  prodigieux  de  certains 
ouvrages ,  &  cela  parce  qu'on  ne  fait 
pas  attention  à  l'intérêt  particulier 
que  prenoient  à  ces  ouvrages  ceux 
qui  leur  ont  tant  applaudi.  Par  exem- 
ple ,  ceux  qui  s'étonnent  que  Céfar  ait 
été  déconcerté  en  écoutant  l'Oraifon 
de  Cicéron  pour  Ligarius  ,  &  que  le 
Dictateur  fe  foit  oublié  lui-même  juff 


fur  ta  Po  ëfie  &  fur  la  Pein  tare.  %  i 
qu'à  laitier  tomber  par  un  mouvement 
involontaire  des  papiers  qu'il  tenoit 
eotne  les  mains  ;  ceux  qui  difent  qu'a- 
près avoir  lu  cette  Oraifon  ^  ils  cher- 
chenc  encore  l'endroit  qui  tue  capable 
de  frapper  auiîi  vivement  un  homme 
tel  que  Céfar  ,  partent  en  Grammai- 
riens qui  n'ont  jamais  étudié  que  la 
langue  des  hommes .,  &  qui  n'ont  point 
acquis  la  connoiflance  des  mouvemens 
du  cœur  humain.  Qu'on  fe  mette  en 
la  place  de  Céfar  ,  &  l'on  trouvera 
fans  peine  cet  endroit.  On  concevra 
bien-toc  comment  le  Vainqueur  de 
Pharfale  ,  qui  fur  le  champ  de  bataille 
même  avoit  embraifé  fon  ennemi  vain- 
cu comme  fon  concitoyen  ,  a  pu  (è 
biffer  toucher  par  la  peinture  de  cet 
événement  que  fait  Cicéron  au  point 
d'oublier  qu'il  fût  aflls  fur  un  Tribu-' 
nal. 

Revenons  à  l'intérêt  général  &  aux 
fujets  où  il  fe  trouve  ,  8c  qai  par-  là 
font  propres  à  toucher  tout  le  monde- 
Les  Peintres  &  les  Poètes ,  je  l'ai  déjà 
dit  ,  n'en  doivent  traiter  que  de  tels» 
Il  eft  vrai  que  ces  Artifans  fçavent  en- 
richir leurs  fujets  ;  ils  peuvent' rendre 
les  fujers  qui  font  naturellement  dé±' 
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nues  d'intérêt ,  des  fujets  intéreflans: 
mais  il  arrive  pludeurs  Inconvéniens  à 
traiter  de  ces  fujets  *  qui  tirent  tout 
leur  pathétique  de  l'invention  de  PAr- 
tifan.  Un  Peintre ,  &  principalement 
un  Poète  qui  traite  un  fujet  fans  inté- 
rêt ,  n'en  peut  vaincre  la  rtériiité  »  il 
ne  peut  jetter  du  pathétique  dans  l'ac- 
tion indifférente  qu'il  imite  qu'en  deux 
manières  :  ou  bien  il  embellit  cette 
action  par  des  Epifodes  ;  ou  bien  il 
change  les  principales  circonftances  de 
cette  action.  Si  le  parti  que  le  Pocte 
içilit  eft  celui  d'embellir  fon  action 
par  des  Eipifodes ,  l'intérêt  quTon  prend 
a  ces  Epifodes ,  ne  fert  quà  faire  mieux 
fentirla  froideur  de  l'action  principale» 
&  on  lui  reproche  d'avoir  mal  rempli 
ion  titre.  Si  le  Poète  change  les  prin- 
cipales circonftances  de  l'action ,  que 
nous  devons  fuppofer  être  un  événe- 
ment généralement  connu  >  fon  paeme 
celle  d'être  vraifemblable.  Un  fait  ne 
fçaurok  nous  paroître  vraifembîable , 
quand  nous  fournies  informés  du  con- 
traire par  des  témoins  dignes  de  foi: 
c'eft  ce  que  nous  expoferons  plus  au 
long,  quand  nous  ferons  voir  que  toute 
forte  de  fiction  n'eft  pas  permife  en 


fur  là  Pû'êjie  b'fur  la  Peinture.     $3 
Poe/Te  ,  non  plus  qu'en  Peinture» 

Que  les  Peintres  &  les  Poëces  exa- 
minent donc  férieufement  fi  l'aftion 
qu'ils  veulent  traiter  nous  toucheroit 
fenfiblement,  fuppofé  que  nous  la  vif- 
fions ,  &  qu'ils  foient  perfuadés  que  Ton 
imitation  nous  affectera  encore  moins. 
Qu'ils  ne  s'en  rapportent  pas  même 
uniquement  à  leur  propre  difcerne- 
ment ,  en  une  décifion  tellement  impor- 
tante au  fuccès  de  leurs  ouvrages.  Avant 
que  de  s'affectionner  à  leurs  fujets  , 
avant ,  pour  ainfî  dire  ,  que  d'cpoafer 
leurs  perfonnages  »   qu'ils   conîultent 
leurs  amis  :  c'eft  le  tems  où  ils  en  peu- 
vent recevoir  les  avis  les  plus  utiles. 
L'imprudence  eft  grande  d'attendre  à 
demander  avis  fur  un  bâtiment ,  qu'il 
foît  déjà  forti  de  terre  ,  &  qu'on  ne 
puifle  plus  rien  changer  dans  l'eflentiel 
de  fon  plan  ,  fans  renveifer  la  moitié 
d'un  édifice  déjà  confirait,  * 
• 


Dvj 


84  Réflexions  'critiquer 


SECTION    XIII. 


.. 


Qu'il  efi  des  fujets  propres  fpécialeme, 
pour  la  Poëfie*  G*  d'autres  fpécialement 
propres  pour  la  Peinture*  Moyens   dz 
Us  reconnoître* 

IN  o  N  feulement  Te  fujet  de  l'imita- 
tion doit  être intérefïant  par  lui-même, 
mais  il  faut  encore  le  choifir  convena- 
ble à  la  Poëfie ,  quand  on  veut  le  trai-  » 
1er  en  vers.  Il  eft  des  fujets  plus  avan-i 
tageux  pour  les  Peintres  que  pour  les 
Poètes  ,  comme  il  en  eft  qui  font  plus 
avantageux  pour  les  Poètes  que  pour 
les  Peintres.  C'eft  ce  que  je  vais  tâ- 
cher d'expofer ,  après  avoir  prié  qu'on 
me  pardonne  un  peu  de  longueur  dans 
cette  difculfion.  Il  m'a  paru  qu'il  falloir, 
m'étendre  pour  être  plus  intelligible-  * 
Un  Poëte  peut  nous  dire  beaucoup 
de  chofes  qu'un  Peintre  ne  fçauroir 
nous  faire  entendre.  Un  Poëte  peut  ex- 
primer plufîeurs  de  nos  penfées  &  plu- 
sieurs de  nos  fentimens  qu'un  Peintre 
ne  fçauroit  rendre  ,  parce  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  font  pas  fuivis 


fur  la  Pc'éjie  ù'fur  la  Peint  un.  8  f 
d'aucun  mouvement  propre  &  fpé* 
cialernent  marqué  dans  notre  attitude, 
ni  précifément  cara&érifé  fur  notre  vi- 
fage.  Ce  que  CorneJie  dit  àCéfar,  en 
venant  lui  découvrir  la  conjuration  qui 
l'alloic  faire  périr  dans  une  heure  3 

L'exemple  que  tu  dois  pé rirai r  avec  toi  : 

ne  peut  être  rendu  par  un  Peintre.  Il 
peut  bien,  en  donnant  à  Cornelie  une 
contenance  convenable  à  la  fituation 
&  à  fon  caractère  ,  nous  donner  quel- 
que idée  de  les  fentimens  ,  &  nous  faire 
connoître  qu'elle  parle  avec  une  gran- 
de dignité  ;  mais  la  penfée  de  cette 
Romaine  ,  qui  veut  que  la  mort  de 
i'opprefleur  de  la  République  foie 
un  fupplice  qui  puiffe  épouvanter  ceux 
qui  voudroient  atf enter  fur  la  liberté  , 
éi  non  pas  un  crime  déteftable  ,  ne 
donne  poinrde  prife  au  pinceau.  II  n'eft 
pas  d'exprefllon  pittorefque  qui  puifle 
articuler,  pour  ainfi  dire,  les  paroles 
du  vieil  Horace ,  quand  il  répond  à  ce- 
lui qui  lui  demandoir,  ce  que  fon  fily 
pouvoit  faire  feul  contre  trois,  corn- 
bartans;  Quil  mourut»  Un  Peintre peuc 
bien  faire  voir  qu'un  homme  eft  ému 
d'une  certaine  paillon  j  quand  même  il 
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ne  !e  dépeint  pas  dans  l'action ,  parce 
qu'il  n'eftpas  de  pafîion  de  l'ame  qui  ne 
fokenméme-temsunepairionducorps. 
Mais  ce  que  la  colère  fait  penfer  de  Sin- 
gulier, futvant  le  caractère  propre  de 
chacun  ,  &  luivant  les  circonftances 
où  il  fe  rencontre  ,  ce  qu'elle  fait  dire 
de  fublime ,  par  rapport  à  la  fituation  du 
perjonnage  qui  parle  >  il  eft  très-rare 
que  le  Peintre  puifie  l'exprimer  alfez 
intelligiblement  pour  être  entendu. 

Par  exemple  ,  le  Poufïïn  a  bien  pu 
dans  fon  tableau  de  la  mort  de  Ger- 
manicus  j  exprimer  rou'es  les  efpeces 
d'affliction  dont  fa  famille  &  fes  amis 
furent  pénétrés ,  quand  il  mourut  em- 
poifonné  entre  leurs  bras  :  mais  il  ne 
lui  étoic  pas  poilîble  de  nous  rendre 
compte  des  derniers  fentimens  de  ce 
Prince  Ci  propres  à  nous  attendrir.  Un 
Poe  te  le  peut  faire  :  il  peut  lui  faire 
dire  :  Je  ferois  en  droit  de  me  plaindre 
d'une  mort  auilï  prématurée  que-  la 
mienne  »  quand  bien  même  elle  arri- 
veroit  par  la  faute  de  la  nature  ;  mais 
je  meurs  empoifonné  ;  pourfuivez  donc 
la  vengeance  de  ma  mort ,  &  ne  rou- 
giflez  point  de  vous  faire  délateurs 
pour  l'obienir:  la  compaûion  du  pu-»- 


fut  h  Po'éfie  &  fur  la  Peinture.  87 
blic  fera  du  côté  de  pareils  accusateurs. 
Un  Peintre  ne  fçaurok  exprimer  la 
pnîpart  de  ces  Sentimens  5*il  ne  peur 
encore  peindre  dans  chaque  tableau 
qtriin  des  Sentimens  qu'il  lui  eft  poflible 
d'exprimer.  Il  peut  bien ,  pour  donner 
à  comprendre  le  foupçon  qu'avoit  Ger- 
manicus  que  Tibère  fût  Fauteur  de  fa 
mort.,  faire  montrer  par  Germamcus 
à  fa  femme  Agrippine  une  Statue  de 
Tibère,  avec  un  gefte  &  avec  un  air4e 
vifage  propres  à  caraderifer  ce  Senti- 
ment ;  mais  il  faut  qu'il  employé  tout 
fon  tableau  à  fexprefilon  de  ce  Senti- 
ment là. 

Comme  le  tableau  qu  repréSente 
une  acTion  ,  ne  nous  fait  voir  qu'un 
inftant  de  fa  durée  J  le  Peintre  ne 
ftjtiuroit  atteindre  ?.u  (ublirne  que  les 
çhofes  qui  ont  précédé  la  Situation  pré- 
sente, jettent  quelquefois  dans  unSenri^ 
ment  ordinaire.  Au  contraire  la  Pocfîe 
nous  décrk  tous  îes'incidéns  remar- 
quables de  l'action  qu'elle  traite  ;  & 
ce  qui  s'eft  patte  jette  Souvent  du* 
merveilleux  lur  une  chofe  fort  ordi- 
naire qui  Se  dit-  ou  qui  arrive  dans  la 
faite*  C'cfi  ainfi  que  l'a  Poe  fie  peut 
employer  ce  merveilleux  qui  naît  des 
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circonftances  ,  &  qu'on  appellera ,  fi 
l'on  veut  J  un  fublimede  rapport.  Telle 
cft  la  faillie  du  Mîfantrope  qui  ren- 
dant un  compte  férieux  des  raifons  qui 
l'empêchent  de  s'établir  à  la  Cour , 
ajoute ,  après  une  déduction  des  con- 
traintes réelles  &  gênantes  qu'on  s'é- 
pargne ,  en  n'y  vivant  point  : 

On  n'a  pas  à  louer  les  vers  de  Meffiéuri  tels, 

Cette  penfée  devient  fublime  par  le  ca- 
ractère connu  du  perfonnage  qui  parle , 
&  par  la  procédure  qu'il  vient  d'efluyer, 
pour  avoir  dit  que  des  vers  mauvais  ne 
valoient  rien. 

Il eft  encore  plus  facile-,  fans  compa- 
raifon ,  au  Poëte  qu'au  Peintre  de  nous 
affectionner  à  fes  perfonnâges  ,  &  de 
nous  faire  prendre  un  grand  intérêt  à 
leur  deftinée.  Les  qualités  extérieures, 
comme  la  beauté  t  la  jeurjelle,  la-ima- 
jefté  &  la  douceur  que  JeiPeintre  peut 
donner  à  fes  perfonnâges  v  ne  fçau-- 
roient  nous  intéreffer  à  lèutf :  defHnée 
autant  que  les  vertus  &.  les  qualités 
4e  l'aine  que  le  Pot  te  peut  donner  aux 
ijens.  Un  Poëte  peut  nous  rendre  pref- 
qu'au (li  fenfibles  aux  malheurs  .d'uri 
Prince ,  dont  nous  n'emendimes  jamais 
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parler  ,  qu'aux  malheurs  de  Germani- 
cus ,  &  cela  par  le  caractère  grand  & 
aimable  qu'il  donnera  au  Héros  incon- 
nu qu'il  voudra  nous  rendre  cher.  Voilà 
ce  qu'un  Peintre  ne  fçauroit  faire  :  il 
eft  réduit  à  fe  fervir  ,  pour  nous  tou- 
cher, de  perfonnages  que  nous  con- 
noiflbns  déjà  :  fon  grand  mérite  eft  de 
eous  faire  reconnoître  sûrement  &  fa- 
cilement ces  perfonnages.  C'ett  un 
ch'ef- d'oeuvre  du  Pouflin  que  de  nous 
avoir  fait  reconnoître  Agrippine  dans 
fon  tableau  de  ïa  mort  de  Germanicus 
avec  autant  d'efprir  qu'il  l'a  fait.  Après 
avoir  traité  les  différens  genres  d'afflic- 
tion des  autres  perfonnages  du  tableau 
comme  des  partions  qui  pouvaient  s'ex- 
primer ,  il  place  à  côté  du  lit  de  Ger- 
manicus une  femme  noble  par  fa  taille 
&  par  fes  vêtemens,  qui  fe  cache  le 
e  avec  les  mains  ,  8c  dont  l'atti- 
tude entière  marque  encore  la  dou- 
leur la  plus  profonde.  On  conçoit  fans 
pêne  que  l'affliction  de  ce  perfonnage 
doit  furpaifer  celle  des  autres  J  puifque 
ce  grand  Maître  défefpérant  de  la  re- 
préfenter  ,  s'eft  tiré  d'affaire  par  un 
d'efprit.  Ceux  qui  fçavent  que 
Germanicus  avoit  une  femme  unique- 
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ment  attachée  à  lui  »  &  qui  i 
derniers  foupirs ,  reconngiiTentÀgrip» 
pine  âufiî  certainement  que  les  Anti- 
quitaires  la  reconnoiffent  à  fa  cocfure, 
&  à  Ton  air  de  tête  pris  d'après  les 
médailles  de  cette  Princeife.  Si  le  Pouf 
Un  n'eft  pas  l'inventeur  de  ce  trait  de 
Poëfie-,  qu'il  peut  bien  avoir  emprunté 
du  Grec  qui  peignit  Agamemnon  la  tête 
voilée  au  facrifice  d'Iphigénie  fa  fille  ; 
ce  trait  eft  toujours  un  chef-d'œuvre 
de  la  Peinture.  Je  dis  toujours  le  Pouf- 
fin  ,  conformément  à  l'ufage  établi , 
bien  que  ce  h  d^nt  les  Italiens  accom- 
pagnent les  noms  illuftres  ,  puiffe  don- 
ner à  penfer  que  le  Pouiîin  fût  Italien. 
.Nicolas  Pouûïn  ,  c'étoit  fon  i>om ,  étoit 
d'Andeli  en  Normandie 

Je  me  luis  étonné  plufîeurs  fois  que 
les  Peintres  qui  ont  un  fi  grand  intérêt 
à  nous  faire  reconnoîrre  les  perfon nages 
dont  ils  veulent  fe  fervir  pour  nous 
toucher  ,  &  qui  doivent  rencontrer 
tant  de  difficultés  à  les  faire  reconnaî- 
tre à  l'aide  feul  du  pinceau ,  n'accom- 
pagnalfent  pas  toujours  leurs  tableaux 
d'hifloire  d'une  courte  infcription.  Les 
trois  quarts  des  Spectateurs  qui  font 
d'ailleurs  très-capables  de  rendre  juft  ce 


fur  la  Poe  fie  &fur  la  Peinture,  g  i 
à  J'ouvrage  »  ne  font  point  allez  lettrés 
pour  deviner  le  fujet  du  tableau.  Il  eft 
quelquefois  pour  eux  une  belle  person- 
ne qui  plaît ,  mais  qui  parle  une  langue 
qu'ils  n'entendent  point  ;  on  s'ennuye 
bientôt  de  la  regarder ,  parce  que  la 
durée  des  plaifirs  où  l'efprit  ne  prend 
point  lie  part,  eft  bien  courte. 

Le  fens  des  Peintres  Gothiques  j  tout 
greffier  qu'il  étoit,  leur  a  fait  connoî- 
tre  l'utilité  des  inferiprons  pour  l'in- 
telligence du  fujet  des  tableaux.  Il  eft 
\rai  qu'ils  ont  fait  un  ufage  aiifli  bar- 
bare de  cette  connoiiTance  que  de  leurs 
pinceaux.  Ils  faifoient  fortifMe  la  bou- 
che de  leurs  figures ,  par  une  précaution 
bi  faire  ,  des  rouleaux  fur  lefquels  ils 
écrivoient  ce  qu'ils  prétendaient  faire 
dire  à  ces  figures  indolentes  ;  c'étoit-là 
véritablement  faire  pailer  ces  figures. 
Les  rouleaux  dont  je  parle ,  fe  font 
anéantis  avec  le  goût  Gothique  ;  mais 
quelquefois  les  plus  grands  Maîtres 
ont  jugé  deux  ou  trois  mots  néceflairea 
à  l'intelligence  du  fujet  de  leurs  ou- 
vrages i  &  même  ils  n'ont  pas  fait  feru- 
pule  de  les  écrire  dans  un  endroit  du 
plan  de  leurs  tableaux  où  ils  negâtoient 
tien,  Raphaël  &  le  Carrache  en  ont 
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ufé  aînfï  :  Coypel  a  placé  de  même  des 
bouts  de  vers  de  Virgile  dans  la  Gai-* 
terie  du  Palais  Royal  ,  pour  aider  à 
l'intelligence  de  fes  fujets  qu'il  avoit 
tires  de  l'Enéide.  Déjà  les  Peintres 
dont  on  grave  les  ouvrages ,  commen- 
cent à  fentir  l'utilité  de  ces  inferiptions  * 
&  ils  en  mettent  au  bas  des  eitampes 
qui  fe  font  d'après  leurs  tableaux. 

Le  Poëte  arrive  encore  plus  certai- 
nement que  le  Peintre  à  l'imitation  de 
fon  objet.  Un  Poëte  peut  employer  plu- 
fîeurs  traits  pour  exprimer  la  paflîort 
&  le  fentiment  d'un  de  fes  perfon na- 
ges. Si  quelques-uns  de  Tes  traits  avor- 
tent ,  s'ils  ne  frappent  point  précisé- 
ment à  fon  but  ;  s'ils  ne  rendent  pas 
exactement  toute  l'idée  qu'il  veut  ex- 
primer ,  d'autres  traits  plus  heureux 
peuvent  venir  au  fecours  des  premiers. 
Joints  enfemble  *  ils  feront  ce  qu'un 
feul  n'auroit  pu  faire  »  Si  ils  exprime- 
ront ainfi  l'idée  du  Poëte  dans  toute 
fa  force.  Tous  les  traits  dont  Homère 
fe  fert  pour  peindre  l'impétuofîté  d'A- 
chille ,  ne  font  pas  également  forts  ; 
mais  les  foibles  font  rendus  plus  forts' 
par  d'autres  ,  aufquels  ils  donnent  ré- 
ciproquement plus  d  énergie.. Tous  les> 


fur  la  Poëfïe  &fur  lu  Peinture.  $  J 
traits  que  Molière  employé  pour 
crayonner  fon  Mifantrope,  ne  font  pas 
également  heureux,  mais  les  uns  ajou- 
tent aux  autres  ;  &  pris  tous  enfemble., 
ils  forment  le  caractère  le  mieux  deÛi^ 
né  &  le  portrait  le  plus  parfait  qui  ja- 
mais ait  été  mis  fur  le  théâtre.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  Peintre  .,  qui  ne 
peint  qu'une  feule  fois  chacun  de  fes 
perionnages ,  &  qui  ne  fçauroit  em- 
ployer qu'un  trait  pour  exprimer,  une 
pallion  fur  chacune  des  parties  du  vi* 
iage  où  cette  pallîon  doit  être  rendue 
fenfible.  S'il  ne  forme  pas  bien  le  trait 
qui  doit  exprimer  la  paflion  ;  fi  ,  par 
exemple  t  lorfqu'il  peint  un  mouvement 
de  là  bouche ,  fon  contour  n'eft  ppint 
précrfément  Ja  ligne,  qu'il  falloit  tirer  , 
ridée  du  Peintre  avorte  ;  &  le  perfon- 
nage,  au  lieu  d'exprimer  une  paflion  » 
ne  fait  plus  qu'une  grimace,  Ce  que  le 
Peintre  fait  de  mieux  dans  les  autres 
parties  du  vifege  »  peut  bien  engagez 
d'excufer  ce  qu'il  a  fait  de  mal  en  delTï- 
nant  la  bouche ,  mais  il  ne  fupplée  pas 
le  trait  manqué,  C'eft  même  fouvenç 
en  vain  qu'il  tente  de  corriger  fa  faute» 
il.  recommence  fans  faire  mieux  ;  & 
fejnblabte  à  ceux  qui  cherchent  dan? 
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viendra  un  retardement  infupportabl 
D'ailleurs  la  Poéfie  manque  d'expre 
fions  propres  à  nous  inftruire  de  la  pit 
grande  partie  de  ces  circonftances, 
peine  laPhyfique  viendroit  elle  à  bout 
avec  le  fecours  des  termes  qui  lui  font 
propres  ,  de  bien  expliquer  le  tempé- 
rament plus  ou  moins  compofé»  &  le 
caractère  de  chaque  fpecïateur.  Pour 
faire  concevoir  fans  peine  &  diftimfte- 
ment  tous  ces  détails  t  il  faut  les  ex- 
po fer  aux  yeux. 

Au  contraire  rien  n'eft  plus  facile  au 
Peintre  intelligent  que  de  nous  faire 
connoître  l'âge  ,  le  tempérament ,  le 
fexe ,  la  profeiîton  ,  &  même  la  patrie 
de  fes  perfonnages ,  en  fe  fervant  des 
habillemens ,  de  la  couleur  des  chairs , 
de  celle  de  la  barbe  &  des  cheveux . 
de  leur  longueur  &  de  leur  épaifleur  » 
comme  de  leur  tournure  naturelle  >  de 
l'habitude  du  corps ,  de  la  contenance  » 
de  la  figure  de  la  tête  ,  de  la  phyfio- 
nomie  ,  du  feu  ,  du  mouvement  &  de 
la  couleur  des  yeux  ,  &  de  plufieurs 
autres  chofes  qui  rendent  le  caractère 
d'un  perfonnage  .reconnoiilable  par 
fentiment.  La  nature  a  mis  en  nous  un 
infliHCt,  pour  faire  le  difçernement  du 

caractère 


far  la  Poëfie  &far  la  Peinture*  Ç"f 
Cara&ere  des  hommes ,  qui  va  plus  vice 
&  plus  loio  que  ne  peuvent  aller  nos 
réflexions  fur  les  indices  &  fur  les  fi- 
gues fend  blés  de  ces  caractères.  Or 
cette  diverfité  d'expreflïon  imite  mer- 
veilleufement  ta  nature  qui ,  nonob- 
stant fon  uniformité,  eft  toujours  mar^ 
quée  dans  chaque  fujet  à  un  coin  par- 
ticulier. Où  je  ne  trouve  pas  cette  di- 
verfité »  je  ne  vois  plus  la  nature  &  jo 
reconnois  l'art.  Le  tableau  dans  lequel 
plufleurs  têtes  &  plufieurs  expreflions 
font  les  mêmes ,  ne  fut  jamais  fait  d'a-à 
près  la  nature. 

Le  Peintre  ne  trouve  donc  aucune 
oppofaion  du  côté  de  la  mécanique 
de  fon  Art  à  mettre  dans  fon  expref- 
(ion  un  caradere  particulier.  Il  arrive 
même  fouvent  que  le  Peintre  en  opé- 
rant comme  Poëte ,  fe  fuggere  à  lui- 
même  comme  colorifte  &  comme  def- 
finateur  des  beautés  qu'il  n'auroitpoinc 
rencontrées  s'il  n'avoit  point  eu  des 
idées  Poétiques  à  exprimer.  Une  inven- 
tion en  fait  éclore  une  autre.  Des  exem- 
ples rendront  encore  notre  réflexion 
plus  facile  à  concevoir. 

nt  le  monde  connoît  le  tableau 
de  Raphaël ,  ou  Jefus-Chrift  confirme  à 

Tome  f,  E 
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S.  Pierre  le  pouvoir  des  Clefs  en  préfen- 
cedes  autres  Apôtres  jc'eft  une  des  pie- 
ces  de  tapiOeries  de  la  tenture  des  Actes 
des  Apôtres  que  le  Pape  Léon  X  lit 
faire  pour  la  Chapelle  de  Sixte  IV, 
&  dont  les  cartons  originaux  fe  con- 
fervent  dans  la  Gallerie  du  Palais  que 
Marie  Stuard  ,  Princefîe  d'Orange ,  fit 
bâtira  Hamptoncourt.  Saint  Pierre  te- 
nant ces  clefs  ,  eft  à  genouil  devant 
Jefus-Chrift  *  &  il  parok  pénétré  d'u- 
ne émotion  conforme  à  fa  fituation  :  fa 
reconnoiflance  &  fon  zeie  pour  fon 
maître  paroifTent  fenfiblement  fur  fon 
vifage.  Saint  Jean  FEvangelifte  repré- 
fenté  jeune  comme  il  Pétoit ,  eft  dé- 
peint avec  l'action  d'un  jeune  homme  : 
il  applaudie,  avec  le  mouvement  de 
franenife  fi  naturel  à  fon  âge  >  au  digne. 
choix  que  fait  fon  maître  ,  &  qu'on 
croit  appercevoîr  qu'il  eût  fait  lui- 
même  ,  tant  la  vivacité  de  fon  appro- 
bation eft  bien  marquée  par  un  air  de 
vifage  &  par  un  mouvement  de  corps 
très-empreffé  L'Apôtre  qui  eft  auprès 
de  lui ,  fesible  plus  âgé ,  &  montre  la 
phyfionomie  &  la  contenance  d'un 
nomme  pofé  i  auflï ,  conformément  à 
fon  caractère,  applaudit-il  par  un  (impie 


fur  la  Poèjïc  ù'  fur  la  Peinture*  oo 
mouvement  des  bras  &:  de  la  te  ce.  On 
;igue  à  l'extrémité  du  grouppe  un 
homme  bilieux  &  fanguin  i  il  a  le  vi- 
haut  en  couleur»  la  barbe  tirante 
fur  le  roux  ,  le  front  large  ,  le  nez 
quarré  &  tous  les  traits  d'un  homme 
Jourcilleux.  Il  regarde  donc  avec  dé- 
dain ,  &  en  fronçant  le  fourcil ,  une  pré- 
férence qu'on  devine  bien  qu'il  trou- 
ve injufte.  Les  hommes  de  ce  tempéra- 
ment croyent  volontiers  ne  pas  valoir 
moins  que  les  autres.  Près  de  lui  efi: 
placé  un  autre  Apôtre  embarrafle  de 
fa  contenance  :  on  le  difeerne  pour  être 
d'un  tempérament  mélancolique  à  la 
maigreur  de  fon  vifage  livide»  à  fa  barbe 
noire  &  plate,  à  l'habitude  de  fon  corps, 
enfin  à  tous  les  traits  que  les  Naturalif- 
tes  ont  aflîgnés  à  ce  tempérament.  Il  fe 
courbe;  &  les  yeux  fixement  attachés 
fur  J.  C.  il  eft  dévoré  d'une  jaloufîç 
morne  pour  un  choix  dont  il  ne  fe  plain-» 
dra  point,  mais  dont  il  conferveralong. 
tems  un  vif  reflentiment  :  enfin  onre- 
connoît  là  Judas  auflî  diftinétemetft , 
^u'à  le  voir  pendu  au  figuier  une  bourfe 
renverfée  au  col. 
Je  n'ai  point  prêté d'efprit  à  Raphaël , 


&  je  doute  même  qu'il 


Lprit  arxap 
(bit  polîib 


le  de 
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pouffer  l'invention  poët  que  plus  loî 
que  ce  grand  Peintre  l'a  fait  dans  l€ 
tableaux  de  fon  bon  tems.  Une  autre 
pièce  de  la  même  tenture  repréfente 
îaint  Paul  annonçant  aux  Athéniens  ce 
Dieu  auquel  ils  avoient  drefle  un  au- 
tel fans  le  connoître  »  &  Raphaël  a 
fait  de  l'auditoire  de  cet  Apôtre  un 
chef-d'ceuvre  de  Pocfie  ,  en  fe  tenant 
dans  les  bornes  de  la  vraifembiance  la 
plus  exacte.  UnCinique  appuyé  fur  fon 
bâton  ,  &  qu'on  reconnoît  pour  tel  à 
l'effronterie  &  aux  haillons  qui  fai- 
foient  le  caractère  de  la  Seâe  de  Dio- 
gene  ,  regarde  faint  Paul  avec  impu- 
dence. Un  autre  Philofophe  qu'on  ju- 
ge à  fon  air  de  tête  un  homme  ferme 
fie  même  obftiné  ,  a  le  menton  fur  la 
poitrine  i  il  eft  abforbé  dans  des  ré- 
flexions fur  les  merveilles  qu'il  entend , 
&  l'on  croit  s'appercevoir  qu'il  pafle 
dans  ce  moment-là  de  l'ébranlement 
à  la  perfuafion.  Un  autre  a  la  tête 
panchée  fur  l'épaule  droite  ,  &  il  re- 
garde l'Apôtre  avec  une  admiration 
pure  qui  ne  parott  pas  encore  accom- 
pagnée d'aucun  autre  fentiment.  Un  au- 
tre porte  le  fécond  doigt  de  fa  main 
droite  fur  fon  nez ,  0c  fait  le  gefte  d'un. 


fur  ta  Poëfie  &  fur  la  Peinture,  lût 
homme  qui  vient  d'être  enfin  éclairé 
fur  des  vérités  dont  îlavoit  depuis  long- 
tems  une  idée  confufe.  Le  Peintre  op* 
pofe  à  ces  PKiiofophes  des  jeunes  gens 
&  des  femmes  qui  marquent  leur  éton* 
nement  &  leur  émotion  par  des  geftes 
convenables  à  leur  âge  comme  à  leur 
fexe.  Le  chagrin  efl  peint  fur  le  vifage 
d'un  homme  vêtu  comme  le  pouvoient 
être  alors  chez  les  Juifs  les  gens  de  Loi- 
Le  fucecs  de  la  prédication  de  faine 
Paul  devoit  produire  un  pareil  effet  fur 
un  Juif  obfliné.  La  crainte  d'être  en- 
nuyeux m'empêche  de  parler  davan- 
tage des  perfonnages  de  ce  tableau  : 
mais  il  n'en  eil  aucun  qui  ne  rende 
compte  très-intelligiblement  de  fes  fen- 
timens,  au  fpectateur  attentif. 

J'alléguerai  encore  un  exemple.  La 
matière  eft  affèz  importante  pour  cela- 
Je  fe  tiretai  de  la  Sufanne  de  Monficue 
Coypel,  tableau  qui  fut  très -vanté, 
même  au  fortîr  de  detfus  le  chevalet- 
Sufanne  y  comparoît  devant  le  peuple 
aceufée  d'adultère  ,  &  le  Peintre  la 
repréfente  dans  rinftant  où  les  deux 
vieillards  dépotent  contre  elle.  À  la 
phylïonomiede  Sufanne,  à  l'air  de  fou 
vifage  ençoxç  fçrçû 
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flidion  ,  on  connoît  bien  que  fî  elle 
baifle  les  yeux ,  c'en:  par  pudeur  &  non 
par  lemord.  La  nobteffe  &  la  dignité 
de  fon  vifage  dépofenc  fi  hautement  en 
fa  faveur  ,  qu'on  fent  bien  que  fon  pre- 
mier mouvement  feroitd'ab  foudre  d'a- 
bord L'accufëe  qui  fe  préfenteroit  avec 
une  pareille  contenance.  Le  Peintre  a 
varié  le  tempérament  des  fameux  vieil- 
lards ;  l'un  paroît  fanguin ,  l'autre  paroît 
bilieux  &  mélancolique.  Ce  dernier, 
fuivant  le  caractère  propre  à  fon  tem- 
pérament,  qui  eftPobuination,  com- 
met le  crime  avec  confiance.  On  n'ap- 
perçoit  fur  fon  vifage  que  delà  fureur 
&  de  la  rage.  Le  fanguin  paroit  atten- 
dri »  &  Ton  voit  bien  que  j  malgré  fon 
emportement ,  il  fent  déjà  des  remords 
qui  le  font  chanceler  dans  fa  réfolution. 
C'eft  le  caractère  des  hommes  de  ce 
tempérament.  Aflez  violens  pour  fe 
venger ,  il  ne  font  point  affez  durs  pour 
voir  les  fuites  de  leur  vengeance ,  fans 
£tre  émus  par  des  mouvemens  de  com- 
paiîion. 

Il  eft  facile  de  conclure  après  ce  que 
je  viens  d'expofer ,  que  la  Peinture  fe 
plaît  à  traiter  des  fujets  où  elle  puifïe 
introduire  un  grand  nombre  de  per- 


fur  U  Po'ëjie  y  far  la  Peinture.  103 
fonnages  intérefTésà  l'action.  Tels  font 
les  fujets  dont  nous  avons  parlé ,  6c 
tek  font  encore  le  meurtre  de  Céfau  , 
le  facririce  d'Iphigénie  ,  Se  plufieuis 
autres  qu'il  ferait  fuperflu  d'indiquer. 
L'émotion  des  afliftans  les  liefuffifam- 
ment  à  une  action ,  dès  que  cette  action. 
les  agite.  L'émotion  de  ces  afllftans  les 
rend  „  pour  ainfi  dire  ,  des  auteurs  dans 
un  tableau  3  au  lieu  qu'ils  ne  feraient 
que  de  firopîes  fpectateurs  dans  un  poë- 
me.  Par  exemple  ,  un  Poëte  qui  tratte- 
roic  le  facririce  de  la  fille  de  Jephté  ., 
ne  pourroit  faire  intervenir  dans  fon 
action  qu'un  petit  nombre  d'acteurs 
très-intérefies.  Des  acteurs  qui  ne  pren- 
aient pas  un  intérêt  effentiel  à  Faction  > 
dans  laquelle  on  leur  fait  jouer  un  pôle, 
font  froids  à  l'excès  en  Pacifie.  Le  Pein- 
tre au  contraire  peut  faire  intervenir  à 
fon  action  autant  de  fpectateurs  qu'il 
juge  convenable.  Dès  qu'ils  y  paroi£ 
fent  touchés  ,  on  ne  demande  plus  ce 
font. 

La  Poëfie  ne  Fçauroït  donc  fe  preva- 

d'uri  fi  grand  nombre  d'actei: 

Nous  venons  dédire  qu'un  perfonnage 

qui  ne  prend  qu'un   intérêt  médiocre 

n,  devient  un  perfonnage 
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ennuyeux.  S'il  y  prend  un  grand  inti 
lêt  s  il  faut  que  le  poëme  fixe  la  def 
née  de  cet  aéteur.  II  faut  qu'il  nous 
inftruife.  La  multitude  des  adeurs ,  que 
le  Poète  tragique  employé  quelquefois 

Îjour  cacher  fa  ftérilité,  devient  d'ail- 
eurs  très-embarafTante  pour  lui  quand 
le  dénouement  s'approche ,  &  quand 
Il  faut  s'en  défaire.  Il  obligedoncces 
perfonnages  à  fe  défaire  eux-mêmes  pat 
le  fer  ou  par  le  poifon  fur  le  premii 
motif  qu'il  imagine  : 

L'un  meurt  \u\âe  de  fang ,  l'autre  plein  it  fcné, 

C'eftun  vers  de  Defpréaux  (a)  qu' 
peut  bien  appliquera  ces  perfonnages^ 
quoiqu'il  ne  foit  pas  fait  pour  eux.  On 
ne  demande  point  ce  que  devient  u 
mort ,  on  l'enterre.  Mais  cette  réfor. 
fanglante,  qui  fait  delà  fcène  tragique 
un  champ  de  bataille ,  fouleve  le  fpec- 
tateur  contre  tant  de  meurtres  fi  peu 
vraifemblables.  Ce  n'eft  pas  la  quantité 
du  fang  répandu ,  c'efl  la  manière  dont 
il  eft  verfé  ,  qui  fait  le  caractère  de  la 
Tragédie.  D'ailleurs  le  Tragique  outré 
devient  froïd .,  &  l'on  e(t  plus  porté  à 
lire  d'un  Poète,  qui  croit  devenir  pa- 
thétique ,  à  force  de  verfer  du  fang» 

$*)  ArttPoir*  chanta 
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fur  la  Poefie  &*  fur  la  Peinture,  ioÇ 
qu'à  pleurer  à  fa  pièce.  Quelque  efpric 
malin  envoyé  lui  demander  la  lifte  de 
fcs  morts. 

En  continuant  de  comparer  la  Poëfie 
Dramatique  avec  la  Peinture ,  nous 
trouverons  encore  que  la  Peinture  a 
l'avantage  de  pouvoir  mettre  fous  nos 
yeux  ceux  des  incidens  de  l'action 
qu'elle  traite,  qui  font  les  plus  propres 
à  faire  une  grande  impreflion  fur  nous* 
Elle  peut  nous  faire  voir  Brutus  & 
Callîus  plongeant  le  poignard  dans  le 
cœur  de  Ce  far ,  &  le  Prêtre  enfonçant 
le  couteau  dans  le  feîn  d'Iphigénie.  Le 
Poète  Tragique  oferoit  auffi  peu  nous 
préfenterces  objets  fur  lafcène,  que  la 
Métarnorphofe  de  Cadmus;en  Serpent, 
&  celle  de  Progné  en  Hirondelle.  Tous 
ces  objets  font  de  ceux  dont  Horace  a 
dit; 

Non  tâmen  inrus- 

D'igna  geripromts  ïn  fanant ,  muitaque  totïet 

Ex  eculis*  fin*  mox  njrret  faamdhi  prœfens  (a? 

Quand  bien  me  me  les  loix  de  la  Tra- 
gédie ,  fondées  fur  de  bonnes  raifons  y 
ne  défendioieut  point  de  mettre  fur  le 
ïhéâtre  des  événemens  tels  que  ceux 
<iant  nous  avons  parlé»  le  Poëte  feufc 

la  }  Horattit  Art*  Bott,  V»  i»*r 


. 


txions  critiques 
éviteroit  toujours  de  les  y  mettre.  Co 
me  ces  événemens  ne  peuvent  prefque 
jamais  y  ctre  repréfentés  avec  vraifem- 
blance  ,  ni  avec  décence,  ils  dégénè- 
rent en  »in  fpedacle  froid  &  puérile.  Il 
n'eft  pas  aulîi  facile  d'en  impofer  à  nos 
yeux  qu'à  nos  oreilles.  Certaines  fic- 
tions réufiîffent  donc  mieux  dans  le 
récit  que  dans  le  fpectacle.  L'événe- 
ment  qui  pourroit  nous  toucher  ,  s'il 
nous  était  raconté  avec  un  choix  ingé- 
nieux de  circonstances  mifes  en  œuvre 
dans  un  récit  où  la  vraifemblance  feroit 
ménagée  ,  devient  un  jeu  deMarionet- 
tes  j  quand  on  entreprend  de  les  ex- 
po (èr  fur  le  théâtre.  En  effet  les  Meta- 
morphofes  qui  fe  repréfentent  fur  la 
fcene  dans  les  Opéras  de  France  &  d'I- 
talie y  font  rire  prefque  toujours,  quoi- 
que l'événement  foit  tragique  par  lui- 
même.  Voilà  pourquoi  le  Poëte  qui  faic 
une  Tragédie  ,  eft  obligé  d'avoir  re- 
cours à  un  récit  pour  nous  expofe  1 
les  événemens  tels  que  ceux  dont  il  s'a- 
git ici.  Or  le  récit  d'un  acteur  n'eft.pouK 
ainfidire,  que  l'imitation  d'une  imita- 
lion  ,  &  une  féconde  copie. 

Quoique  l'action  qu'on  noui  mon- 
tre dans  un  récit ,  pour  parler 


fur  la  Roëfie  &fur  la  Peinture.  107. 
Toit  très  touchante  par  elle-même ,  elle 
nous  émouvra  moins  que  ne  le  feroit 
une  autre  action  moins  tragique  ,  mais 
qui  fe  pafieroit  fous  nos  yeux,  &  qui 
feroit  reprélentée  devant  nous  drama- 
tiquement. La  première  fcène  entre 
Rodrigue  &  Chimene  nous  émeut  plus 
que  le  récit  de  la  mort  du  père  de  Chi- 
mene qu'elle  fait  au  Roi,  bien  que  ce  ré- 
cit fe  fafle  par  un  perfonnagequi  prend 
à  l'événement  un  fi  grand  intérêt.  Ce- 
pendant la  mort  du  Comte  eft  un  évé- 
nement plus  terrible  ,  &  par  confé- 
quent  bien  plus  capable  d'attacher ,  que 
la  converfation  de  Chimene  &  de  Ro- 
drigue ,  quelque  intéreflante  qu'elle 
puifle  être. 

Les  fujets ,  dont  la  beauté  confïite 
principalement  dans  l'élévation  d'ef- 
prît  que  font  voir  des  acteurs ,  dans  lav 
noblefie  de  leurs  fentimens  ,  comme 
dans  des  lîtuatfons  qui  doivent  agiter 
violemment  &  fans  relâche  les  perfon- 
nés  întéreflees ,  &  qui  doivent  ainfi  don- 
ner lieu  à  divers  fentimens  très-vifs  ô& 
à  des  entretiens  animés  ,  font  plus  heu- 
reux pour  le  Pot-te  tragique.  Il  peut,. 
en  traitant  de  pareils  fujets  ,  nous  tenir 
toujours  attentifs ,  &  nous  faire  voûr 
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même  tous  les  principaux  événement 
de  fon  action  ,  fans  être  réduit  au  Te- 
neurs des  récits.  Ce  difeernement  des 
fujets  eft  extrêmement  important ,  & 
Ton  peut  adrefieraux  Peintres  comme 
aux  Poëtes  les  vers  qu'Horace  écrivit 
pour  ces  derniers  : 


Sumite  macriam  vefirUj.^iàJcriiins  ,  aqtiam 


Soit  que  vous  vouliez  peindre  >  foit 
que  vous  vouliez  cornpofer  des  vers  » 
ayez  autant  d'attention  à  choifîr  un  fu- 
jet  qui  convienne  au  pinceau  »  fi  vous 
voulez  faire  un  tableau  ,  &  qui  con- 
vienne ,  pour  ain-fi  dire,  à  la  plume  ,  iî 
vous  êtes  Poète,  qu'à  le  choifîr  conve* 
nable  aux  forces  de  votre  génie  parti- 
culier &  proportionné  avec  vos  talens 
yerfonoels.  Nous  traiterons  plus  au  long: 
de  ce  dernier  choix  dans  la  fuite..  Re- 
venons aux  fujets  fpécialement  propres 
pour  être  traités  ou  dans  un  poëme  oa 
ûans  un  tableau. 

Le  Poëte  qui  traite  un  fujet  inconnu, 
généralement  parlant ,  peut  faire  facile- 
ment connoitre  fes  perfonnages  dès  le 
premier  a&e  :  il  peut  même  »  comme 
nous  avons  déjà  dit,  les  rendre  intérêt- 
fans,  Au  contraire  le  Peintre ,  à  qui  ces 


fur  la  Po'éfîe  dffur  la  Peinture*  iû<j 
moyens  manquent ,  ne  doit  jamais  en- 
treprendre de  traiter  un  fujet  tiré  de 
quelque  ouvrage  peu  connu  ;  il  ne  doit 
introduire  fur  la  toile  que  des  perfon- 
nages  dont  tout  le  monde ,  du  moins  le 
monde  devant  lequel  il  doit  produire 
Ton  tableau,  ait  entendu  parler*  Il  faut 
que  ce  monde  le  connoifle  déjà ,  car  le 
Peintrene  peut  faire  autre  chofe  que  de 
les  lui  faire  reconnoître.  Nous  avons 
parlé  de  l'indifférence  des  fpeétateurs 
pour  le  tableau  dont  ils  ne  connoiflent 
pas  le  fujet. 

Le  Peintre  doit  avoir  cette  attention. 
fans  cefle  ;  mais  elle  lui  eft  encore  plus 
Décéda tre ,  quand  il  fait  des  tableaux  de 
chevalet  deftines  à  changer  fouvent  de 
place  comme  de  maître.  Le  fujet  des: 
frefques  peintes  fur  les  murailles  J  &  ce- 
lui decesgrands  tableaux  qui  demeu- 
rent toujours  dans  la  même  place,  s'il 
o'eft  pas  bien  connu,  peut  le  devenir. 
On  devine  même  que  le  tableau  d'autel 
«Tune-Chapelle  repréfente  quelque  évé- 
nement de  la  vie  du  Saint  fous  le  nom 
duquel  elle  eft  dédiée.  Enfin  la  renom- 
mée qui  inftruit  le  monde  du  mérite  de 
ces  ouvrages,lui  apprend  en  méme-terns 
l'iaiftoire  que  k  Peintre  y  peut  avoue 
txaitçe^ 
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Il  eft  des  fujets  généralement  connus. 
Il  en  eft  d'ancres  qui  ne  font  bien  con- 
nus que  dans  certains  pays. 

Les  fujets  les  plus  connus  générale- 
ment dans  toute  l'Europe»  font  tous 
les  fujets  tirés  de  l'Ecriture  lainte.  Voi- 
là peut  -être  pourquoi  Raphaël  6c  le 
Pouiîïn  ont  préféré  ces  fujets  aux  au- 
tres ,  principalement  quand  ils  ont  fait 
des  tableaux  de  chevalet.  De  quatre 
tableaux  du  Poufiin  ,  il  y  en  a  trois  qui 
repréfentent  une  action  tirée  de  la 
Bible.  Les  principaux  événemens  de 
l'hîftoire  des  Grecs  &  de  celle  des  Ro- 
mains ,  ainiï  que  les  aventures  fabuleu- 
fes  des  Dieux  qu'adoroient  ces  deux 
Nations  »  font  encore  des  fujets  géné- 
ralement connus..  La  coutume  établie 
maintenant  chez  tous  les  peuples  polis 
de  l'Europe .,  veut  qu'on  Fafle  de  l'étu- 
de des  Auteurs  Grecs  &  Romains  l'oc- 
cupation la  plus  férieufe  des  enfans.  En 
étudiant  ces  Auteurs  ,  on  fe  remplit  la 
tête  des  fables  &  des  hiftoires  de  leur 
pays,  &  l'on  oublie  difficilement  tout 
ee  qu'on  peut  avoir  appris  dans  l'en- 
fance* 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'hiftoire  mo- 
dem* ,  tant  Eççléfiaftique  que  Profane* 


fur  la  Po'ëfie  &fur  la  Peinture,,  1 1 1 
Chaque  pays  a  fes  Saints,  fes  Rois  & 
fes  grands  Perfonnages  très -connus, 
&  que  tout  le  monde  y  reconnoît  fa- 
cilement, mais  qui  ne  fontpas  reconnus 
de  même  en  d'autres  pays.  Saint  Pé- 
trone vêtu  en  Evêque  ,  &  portant  fur 
la  main  la  ville  de  Boulogne  caraétéri- 
fée  par  fes  principaux  bâtimcns  &  pat 
fas  tours ,  n'eit  pas  une  figure  connue 
en  France  généralement  comme  elle 
Peft  en  Lombardie.  Saint  Martin  cou- 
pant fon  manteau,  action  dans  laquelle 
les  Peintres  &  les  Sculpteurs  le  repré- 
fentent  ordinairement  »  n'eft  pas  d'un 
autre  côté  une  figure  aufll  connue  en 
Italie  qu'elle  l'eft  en  France. 

Les  François  fçavent  communément 
rhiltoire  de  France  depuis  deux  Gécles* 
Ils  ont  une  idée  de  l'air  du  vifage  & 
des  habillemens  de  ceux  qui  ont  fait  la 
plus  grande  figure  dans  ces  tems-là* 
Mais  une  tète  de  Henry  IV  ne  Feroit 
pas  deviner  le  fujet  d'un  tableau  en 
Italie»  comme  elle  le  feroit  deviner  en 
France.  Chaque  peuple  a  même  fes 
fubles  particulières  &  fes  Héros  ima- 
ginaires. Les  Héros  du  TafTe  &  de 
l'Anode  ne  font  pas  aulE  connus  ert 
France  qu'en  Italie.  Ceux  de  l'Aftréô 
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font  plus  connus  aux  François  qu'aux 
Italiens.  Je  ne  fçais  que  Don  Quichotte, 
Héros  d'un  genre  particulier,  dont  les 
prouefles  foientaufll  connues  des  étran- 
gers que  des  compatriotes  de  l'ingé- 
nieux Efpagnol  qui  lui  a  donné  l'être, 

Horace  paffe  avec  raifon  pour  le  plus 
judicieux  des  Auteurs  qui  ont  donné  des 
cnleignemens  aux  Poètes.  Qu'on  voye 
ce  qu'il  ne  laifle  pas  de  leur  confeil- 
ler ,  malgré  les  facilités  particulières 
qu'ils  ont  pour  faire  connottre  leurs 
per Tonnages ,  &  pour  mettre  le  lecteur 
au  fait  de  leur  fujet  ; 

Rttlius  liacum  carnea  dedvàs  in  celui , 
Quàm  ji  proferres  igaora  indiïlague primas,  (a) 

Vous  ferez  encore  mieux  de  choifî; 
le  fujet-  de  votre  pièce  parmi  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  de  Troye  ,  fi  fou- 
vent  mis  fur  le  théâtre ,  que  d'imagineE 
à  plaifïr  l'action  de  votre  Tragédie ,  ou 
de  rirer  de  la  pouflîere  de  quelque  livre 
ignoré,  des  Héros  dont  le  monde  n'en- 
te ndic  jamais  parler  ,  &  d'en  faire  vos 
perfonnages.  Que  n'eut  pas  dit  Horace 
aux  Peintres ,  s'il  leur  avoit  adrefle 
parole  \ 

(a)  Harau  ie  Art*  Poït,  y*  »j* 
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SECTION    XIV. 

Qu'il  ejl  même  des  fujets fpécialement pro- 
pres à  certains  genres  de  Poefîe  &  de 
Peinture «  Des  fujets  propres  à  la  Tra- 
gédie* 

IN  o  n  feulement  certains  fujets  font 
plus  avantageux  pour  la  Poefîe  que  pour 
la  Peinture,  ou  pour  la  Peinture  que 
pour  la  Poëfie  ;  mais  il  effc  encore  de& 
fujets  plus  propres  à  chaque  genre  de 
Pocfle  Se  à  chaque  genre  de  Peinture  » 
qu'aux  autres  genres  de  Poëfie  &  de 
Peinture.  Le  facrifice  d'Iphigénie ,  par 
exemple ,  ne  convient  qu'à  un  tableau 
ou  le  Peintre  puifle  donner  à  (es  figu- 
res une  certaine  grandeur.  Un  pareil 
fujet  ne  veut  pas  être  repréfenté  avec 
de  petites  figures  deftinées  à  l'embel- 
liiïement  d'un  payfage.  Un  fujet  gro- 
tefque  ne  veut  pas  être  traité  avec  des 
figures  auflî  grandes  que  le  naturel. 
Des  figures  plus  grandes  que  nature  »1 
ne  feroient  point  propres  à  représen- 
ter une  toilette  de  Venus.  Qu'on  ne 
aae  demande  point  les  raifons  phyû^ 
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quesde  ces  convenances,  je  n'en  pour- 
rois  alléguer  d'autres  que  PinftincTrqui 
nous  les  dicte ,  &  l'exemple  des  gran 
peintres  qui  les  ont  fenties. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Pocfîe  :  les 
événemeas  tragiques  ne  font  point  pro- 
pres à  être  racontés  en  Epigramme  : 
L'Epigramme  peut  tout  au  plus  relever 
&  mettre  en  fon  jour  quelque  circonf- 
tance  brillante  de  ces  événemens  ;  elle 
peut  nous  en  faire  admirer  quelque 
trait ,  mais  elle  ne  peut  nous  y  intéref- 
fer.  A  peine  en  compte-t'on  cinq  ou  fix 
bonnes  parmi  les  anciennes  &  les  mo- 
dernes qui  roulent  fur  de  pareils  fujets. 
La  Comédie  ne  veut  point  traiter  des 
actions  atroces.Thalie  ne  fçauroit  faire 
les  imprécationsj  ni  impofer  les  peines 
dues  aux  gfands  crimes.  L'Eglogue  ne 
convient  pas  aux  pallions  violentes  & 
fanguinaires. 

Quelques  réflexions  que  je  vais  faire 
fur  les  actions  propres  à  la  Tragédie  , 
empêcheront  peut-être  ceux  qui  vou- 
dront bien  y  faire  attention ,  de  fe  mé- 
prendre fur  le  choix  des  fujets  qui  lui 
conviennent. 

Le  but  de  la  Tragédie  étant  d'exc 
ter  principalement  en  nous  la  terreu/ 
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fur  la  Poëfie  Sr  fur  la  Peinture.  1 1 J 
&  ïa  compaffion  ,  il  faut  que  le  Poe  te 
Tragique  nous  fafle  voir  en  premier 
lieu  des  perfonnages  aimables  &:  efti- 
niables  ,  &  qu'il  nous  les  repréfente 
enfuite  en  un  état  véritablement  mal- 
heureux. Commencez  par  faire  efti- 
mer  aux  hommes  ceux  que  vous  vou- 
lez leur  faire  plaindre.  Il  eft  donc  né- 
celfaire  que  les  perfonnages  d«  la  Tra- 
gédie ne  méritent  point  d'être  malheu- 
reux ,  ou  du  moins  d'être  aufïi  malheu- 
reux qu'ils  le  font.  Si  leurs  malheurs 
ne  font  pas  une  pure  infortune,  mais 
une  punition  de  leur  faute  ,  ils  en  doi- 
ve ne  être  une  punition  exceffive.  Du 
moins  Ci  ces  fautes  font  de  véritables 
crimes  ,  il  ne  faut  pas  que  ces  crimes 
ay entêté  commis  volontairement*  (Edl- 
pe  ne  feroit  plus  un  principal  perfon- 
nage  de  Tragédie  ,  s'il  avoit  fçu  dans 
le  tems  de  fon  combat  ,  qu'il  tiroic 
Fépée  contre  fon  propre  père.  Les  mal- 
heurs des  fcélérats  font  peu  propres 
à  nous  toucher  ;  ils  font  un  jufte  fup- 
plice  dont  l'imitation  ne  fçauroit  ex- 
citer en  nous  ni  terreur*  ni  compaflion 
véritable. 

Un  événement  terrible  eft  celui  qui 
nous  étonne  &  qui  nous  épouvante  à 
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la  fois.  Or  rien  n'eft  moins  étonnant 
que  le  châtiment  d'un  homme  qui  par 
fes  crimes  irrite  le  ciel  &  la  terre.  Ce 
feroit  l'impunité  des  grands  criminels 
qui  pourroit  furpiendre  :  leur  châti- 
ment ne  fçauroit  donc  caufer  en  nous 
îa  terreur  ou  cette  crainte  ennemie  de 
la  préfomption ,  &  qui  nous  fait  nous 
défîer  de  nous-mêmes.  La  peine  dûë 
aux  grands  crimes  ne  nous  paroît  pas 
à  craindre  pour  nous.  Nous  fommes 
fuififammenc  rafliirés  contre  la  crainte 
de  commettre  jamais  de  femblables 
forfaits ,  par  l'horreur  qu'ils  nous  inf- 
pirent*  Nous  pouvons  craindre  des  fa- 
talités du  même  genre  que  celles  qui 
arrivent  à  Pyrrhus  dans  l'Àndromaque 
de  Racine  ,  mais  non  de  commettre 
des  crimes  aufli  noirs  que  le  font  ceux 
de  Narcifle  dans  Britannicus.  Un  fcé- 
lérat  qui  fubit  fa  deftinée  ordinaire 
dans  un  poëme ,  n'excite  pas  aufli  no- 
tre compaflion  ;  fon  fupplice  ,  fi  nous 
le  voyions  réellement»  exciteroit  bien 
en  nous  une  compaflîon  machinale 
mais  comme  l'émotion  que  les  imita 
lions  produîfent ,  n'eft  pas  aufli  t\ 
rannique  que  celle  que  l'objet  même 
^ xçiteioit ,  l'idée  des  crimes  qu'un  pei 


far  la  Poe/te  6f  fur  la  Peinture*  1 1  w 
fonoage  de  Tragédie  a  commis  ,  nous 
empecfiede  (émir  pour  lui  une  pareille 
compaflïon.  Il  ne  lui  arrive  rien  dans 
la  cataftrophe  que  nous  ne  lui  ayons 
fouhaké  plufieurs  fois  durant  le  cours 
<3e  la  pièce,  &  nous  applaudirons  alors 
nu  Ciel  qui  fe  juftifie  enfin  de  fa  lenteur 
à  punir. 

Perfonne  n'ignore  qu'on  entend  en 
Poëlie  par  fcélérat  un  homme  qui  viole 
volontairement  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle ,  à  moins  qu'il  ne  foit  excufé 
par  une  loi  particulière  à  Ton  pays.  Le 
refpect  pour  les  loix  de  la  fociété  dont 
on  eft  membre  *  eft  une  (î  grande  ver- 
tu É  qu'elle  excufe  fur  la  fccne  l'erreur 
qui  nous  fait  violer  la  loi  naturelle. 
Ain  fi  quand  Agamemn on  veut  facrifier 
fa  fille  j  il  viole  la  loi  naturelle  fans 
eue  en  Poe  fie  un  perfonnage  fcélérat  ; 
il  eft  excufé  par  fa  réfignation  aux  loix 
&  à  la  religion  de  fa  patrie  qui  auto- 
rifoit  de  pateib  n  eurtres.  C'eft  la  loi 
de  fon  pays  qui  fe  trouve  chargée  do 
l'horreur  du  crime.  On  plaint  lamifere 
des  hommes  de  ce  tems  là  qui  ne  pou- 
voient  plus  difeerner  la  loi  naturelle 
à  travers  les  nuages  dont  les  fau fies 
r,eiigioas  i'enveloppoienu  j^ous  pou* 
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vons  dire  la  même  choie  des  meur- 
triers de  Céfar  ,  parce  qu'ils  avoient 
été  élevés  dans  la  maxime  ,  que  les 
voies  violentes  étoient  permifes  con- 
tre un  citoyen  qui  vouloit  faire  des  fu- 
jets  de  fes  égaux;  &  qui ,  pour  parler 
le  langage  des  hommes ,  ajfecloit  la  ty- 
rannk» 

Mais  un  Romain  contemporain  de 
Céfar,  quivoudrok  facrifier  fa  propre 
fille ,  feroit  un  fcélérat  ;  il  violerok 
un  précepte  facré  de  ta  loi  naturelle , 
fans  être  excufé  par  les  Ioïx  de  fa  pa- 
trie :  car  il  y  avoit  longtems  des  lors 
que  les  Romains  avoient  défendu  de 
facrifier  des  viéKmes  humaines  s  & 
qu*ils  avoient  même  obligé  les  peuples 
libres  qui  vivoient  fous  leur  protection 
à  garder  cette  défenfe.  Une  erreur  ex- 
cufable  peut  donc  réhabiliter  »  pour 
ainfi  dire ,  le  perfonnage  qui  commet 
un  grand  crime  contre  la  loi  naturelle  i 
mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
donner  aux  emportemens  Ôc  aux  pre- 
miers mouveraens  le  droit  d'exeufer 
les  grands  crimes ,  même  fur  le  théâtre*' 
Celui  à  qvii  les  premiers  m'ouvemèns. 
peuvent  faire  commettre  de  grands 
«rimes ,  eft  toujours  un  fcélérat.  L*em«' 


fur  ta  ?  oc  fit  &  fur  la  Peinture,  t  ip 
po;  cuie  point  le  meurtre 

volontaire  de  fa  femme ,  même  fuivant 
Ja  morale  de  la  Péëfie,  la  feule  dont  il 
s'agit  ici ,  &  la  plus  indulgente  de  tou- 
tes. Ce  tels   crimes  répugnent  telle- 
ment aux  cceuvs  qui  ne  font  pas  entiè- 
rement dépravés.,  qu'il  ne  fuffit  point 
d'avoir  perdu  quelque  chofe  de  la  li- 
berté de  (on  efprit  pour  les  commet- 
tre ,  fans  devenir  un  fcclcrat  odieux. 
Ce  n'eft  point  par  réflexion  &  en  réfif- 
tanc  à  la  tentation  qu'un  homme  à  qui 
il   refte  encore  quelque  vertu  ne  les 
commet  pas ,  c'eft  parce  qu'il  n'eft  pas 
en  lui  de  mouvement  qui  le  porte  ja- 
mais à  de  pareils  excès  :  il  eft  en  lui  une 
horreur  d'inftinct ,  &  fi  j'ofe  dire,  ma- 
chinale »  contre  les  actions  dénaturées. 
S'il  y  pouvoit  être  porté  par  un  premier 
raouvementde  colère,  un  premier  mou- 
vement de  vertu  le  retiendroit.  Les  ver- 
n'ont-elles  pas  leurs  premiers  mou- 
îens  ainfi  que  les  paillons  vicieufes  ! 
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SECTION    XV. 

Des  perfonnages  de  Scélérats  quon  pe 
introduire  dans  les  Tragédies* 

Après  cela  je  fuis  très-  éloigné  de  dé- 
fendre d'introduire  des  perfonnages  fcé- 
lérats  dans  une  Tragédie.  Le  principal 
deflein  de  ce  Poème  eft  bien  d'exciter 
en  nous  la  terreur  &  lacompaflîon  pour 
quelques-uns  de  fes  perfonnages .,  mais 
non  pas  pour  tous  fes  perfonnages.  Ainfî 
le  Poëte,  pour  arriver  plus  certainement 
à  fon  but ,  peut  bien  exciter  en  nous 
d'autres  pallions  qui  nous  préparent  à 
fentir  plus  vivement  encore  les  deux 
qui  doivent  dominer  fur  la  fcène  tra- 
gique »  je  veux  dire  la  compaflîon  & 
la  terreur.  L'indignation  que  nous  con- 
cevons contre  Narcifie  augmente  la 
compailion  &  la  terreur  où  nous  jet- 
tent les  malheurs  de  Britannicus.  L'hor- 
reur qu'infpirent  les  difeours  d'CSno- 
ne ,  nous  rend  plus  fenfïbles  à  la  mal* 
lieureufe  deftinée  de  Phèdre  ;  le  mau- 
vais effet  des  confeils  de  cette  confi- 
dente que  le  Poëte  lui  fait  toujours 
rloauer  à  Phèdre  P  quand  elle  eit  prête 


fur  la.  Po'ëfîe  &fur  la  Peinture,    i"2f 
»fe  repentir,  rend  cette  Princene  plus 
a  plaindre  _,  &  Tes  crimes  plus  terribles* 
Nous  craignons  de  recevoir  de  pareil* 
confeiîs  en  de  femblables  conjonctures* 
On  peut  donc  introduire  des  personna- 
ges icélérats  dans  un  Pocme ,  ain  (î  qu'on 
met  des  bourreaux  dans  le  tableau  qui 
fepréfente  le  martyre  d'un  Saint:  mais 
comme  on  blâmeroit  Je  Peintre  qui  dé- 
peindroit  aimables  des  hommes  aux- 
quels il  fait  faire  une.acrion.odi.eufe ,  de 
me  on  blâmeroit  le  Poète  qui  don- 
neroit  à  des  perfonnages  fcélérats  des 
s  capables  de  leur  concilier  la 
bienveillance  du  fpectateur.  Cette  bien- 
veillance  pourroit  aller  jufqu'à  faire 
plaindre  le  fcél^rat,&  à  diminuer  l'hor- 
reur du  crime  par  la  compallion  que  don- 
neroit  le  criminel.  Voilà  ce  quieft  entiè- 
rement oppo'é  au  grand  but  de  laTra- 
godk  »  je- veux  dire  à  fou  deflèîh  de  pur  • 
ger  h  s  pallions. 

Il  ne  faut  point  encore  que  le  princi- 
pal intérêt  de.îa  picce  tombe  fur  les  per- 
tonnages  de  fcélérats.  Le  perfonnage 
d:un  fcéîératne  doit  point  être  capa- 
ble d'intérefler.par  (Lui-.ménie;  ainh  la 
fpectût#ur  ne  l^auroit:  prendre  part  à 
&s  aventures,  fautant  que  ces  aven-» 
Tome  L  F 
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tures  feront  les  incid  e  n  s  d'u  n  évén  emen t 
où.  des  per  Ton  nages  d'un  autre  caractère 
auront  un  grand  intérêt,  Qui  fait  une 
grande  attention  à  la  mort  de  NarchTe 
dans  Britannicus? 

Il  eft  outre  cela  des  fcélérats  qui  ne 
devroient  jamais  paroître  fur  la  fcène  » 
à  quelque  titre  que  ce  fût  ;  ce  font  les 
impies-  J'appelle  ici  impiété  tous  lesdif- 
cours  brutaux  que  fait  tenir  une  audace 
infenfée  contre  la  Religion  en  général  , 
ou  contre  celle  qu'on  profetfe ,  telle 
que  puifTe  être  cette  Religion-là.  Ainfi 
inon  featiment  eft  qu'on  ne  doit  point, 

Îar  exemple  ,  introduire  jamais  fur  le 
héâtre  un  Romain  encore  Payen  qui  fe 
moquer  oit  du  feu  de  Vcfta  ,  non  plus 
qu'un  Grec  qui  traiterait  avec  iniolence 
l'Oracle  de  Delphes  de  fourberie  in  vert* 
«ée  par  les  Prêtres  d'Apollon.  Il  feroit 
inutile  dupliquer  ici  que  ceux  qui  ^ 
comme  Folieu&e  »  parlent  contre  une 
Religion  l'ouvrage  des  hommes ,  parce 
qu'ils  connouTent  la  véritable ,  ne  font 
pas  de  ces  impies  que  je  profcris.  Les 
termes  de  ma  proportion  préviennent 
tout  fujet  de  le  foùpçonner. 

Mai*; ,  dira-  t'on ,  Phèdre  viof  e  volon- 
tairement les  loix  les  plus  Jaintes  du 


fur  la  Poëfit  &  fur  la  Peinture.  125 
droit  naturel  ;  elle  aime  le  fils  de  Ton  ma- 
ri,  elle  lui  parledefapaffion  K elle  tente 
tout  pour  le  féduire  ;  enfin  ce  qui  fait 
Je  caractère  le  mieux  marqué  d'un  fcé- 
lérat ,  elle  accufe  l'innocent  du  crime 
qu'elle-même  a  commis.  C  ependant  les 
malheurs  de  Phèdre  ne  laiflentpas  d'ex- 
citer la  compaflïon,  quand  on  voit  la 
Tragédie  de  Racine,  On  peut  dire -la  mê- 
me chofe  de  plufieursFicces  des  anciens 
Tragiques. 

Je  réponds  que  Phèdre  ne  commet 
pas  volontairement  les  crimes  dont  elle 
elt  punie;  c'eft  un  pouvoir  divin  auquel 
une  mortelle  ne  fçauroit  relifter  dans  le 
fyftcme  duPaganifme ,  qui  la  force  d'ê- 
tre inceftueufe  &  perfide.  Après  ce  que 
Phèdre  &  fa  confidente  dilent  des  le 
premier  Acîe  fur  la  haine  de  Vénus 
contre  la  poftérité  de  Pafiphaé ,  &  fur 
la  vengeance  de  cette  Déefle,  qui  dé- 
termine notre  PrincelTe  infortunée  à 
tout  le  mal  quelle  fait,  Tes  crimes  ne 
paroiffent  plus  être  fes  crimes ,  que  par- 
ce qu'elle  en  reçoit  la  punition.  La 
haine  en  tombe  fur  Vénus,  Phèdre  plus 
malheuieufe  qu'elle  ne  devoit  l'être  , 
eft  un  véritable  perfonn âge deTragédie. 

Speroné  Speroni ,  Poète  du  dix-fept 

Fij 
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tiémeflécle  t  a  fait  une  Tragédie  Italien- 
île  s  intitulée  Canacée  (a),  qui  du  moins 
peut  pafler  pour  une  des  meilleures  Tra- 
gédies écrites  en  Italien.  Le  goût  de  dé- 
clamation y  règne  bien  moins  que  dans 
les  Tragédies  de  fes  compatriotes.  Le 
fujet  de  laTragédjeeft  l'aventure  funefle 
deMacarée  pis  d'Eole,  &  de  Canacée 
fccurde  Macarée.  Vénus,  pour  fe  venger 
des  periecutions  d'Eole  contre  Enée  , 
rend  les  enfans  d'Eole  amoureux  l'un 
de  l'autre  {b)  ,  &c  Canacée  commet 
imipçeite  avec  Ton  frère.  L?acti  on  delà 
.Tragédie  révolta  contre  Speroné  Spe- 
rpniles  beaux  efprits  d'Italie  ;  maison 
eft  obligé  de  condamner  leur  délicatef- 
fe  ,  quand  on  a  lu  ladnTertation  que  cet 
Auteur  compofa  pour  juftifîer  le  choix 
de  fon  fujet*  Or  comme  la  deitinée  de 
Phèdre  eft  femblable  à  celle  de  Cana- 
cée, tout  ce  que  l'Italien  allègue  pour 
la  défen  le  j  uftirie  le  François,  &  j'y  ren- 
voyé mon  Lecteur. 

Il  fergit  fuperflu  d'avertir  ici  qu'en 
îifant  une  Pièce  de  Théâtre ,  on  admet 
comme  véritables  les  îuppofïtions  fauf-r 
^"es  qui  ctoient  reçues  au  temsoù  Faction, 

1$)  4^-2f.:n'  $ctfl'$ 


fur  la  Pût  fié  &  fur  là  Peinturé.  12£ 
fcft  arrivée  ;  rout  le  inonde  fçait  bïerl 
qu'il  taut  fe  prêter  aux  opinions  qui  ont 
été  celles  des  Acteurs.  Pour  juger  faine* 
ment  de  leur  conduite  ,  il  faut  entrée 
dans  leurs  idées  ,  &  penfer  comme  eux- 

nés  ils  penfoienr*  Ainfien  voyant  là 
Tragédie  de  Phèdre,  on  fe  prête  à  la  fup- 
podtion  qui  fai foi t  les  Dieux  du  Paga- 
nifnie  le*  auteurs  &  les  vendeurs  des  cri- 
mes »  bien  que  cette  fuppodtiorc  révolta 
encore  plus  le  bon  fens,  que  ne  le  fait 
la  plus  extravagante  des  Mctamorphor 
les  qu'Ovide  a  mifes  en  vers; 


SECTION    XVI. 

De  quelques  Tragédies  dont  kfujet  ejl 
mai  choijt. 

Non  feulement  il  faut  que  le  caractère 
des  principaux  perfon nages  ibit  in  té- 
refont  *,  mais  il  eît  encore  néceffaire  que 
1^  accidens  qui  leur  arrivent,  foient 
tels  qu'ils  pu ;flent  affliger  tragiquement 
des  perfonnes  raiformables ,  &  jettee 
dans  une  crainte  terrible  un  homme 
courageux.  Un  Prince  de  quarante  ans 
qu'on  nous  jepréfente  au  défefpoir,  & 
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dans  la  difpolltion  d'attenter  fur  lui* 
même  ,  parce  que  fa  gloire  &  fes  inté- 
rêts l'obligent  à  fe  féparer  d'une  femme 
dont  il  efl  amoureux  &  aimé  depuis 
douze  ans ,  ne  nous  rend  guères  coai- 
pat. (Tant  à  fon  malheur.  Nous  ne  fçau- 
jions  le  plaindre  durant  cinq  Actes.  Les 
excès  de  paillons  où  le  Poète  fait  tom  ber 
fon  Héro~,  tout  ce  qu'il  lui  fait  dire,  afin 
jde  bien  perfuader  les  fpeéiateurs  que 
l'intérieur  de  ce  perfonnage  eft  dans 
l'agitation  la  plus  arfreufe ,  ne  fert  qu'à 
le  dégrader  davantage.  On  nous  rend 
le  Héros  indifférent,  en  voulant  rendre 
l'action  întéreffante.  L'ufage  de  ce  qui 
fe  pafTe  dans  le  monde  ,  &  l'expérience 
de  nos  amis ,  au  défaut  de  la  nôtre  , 
nous  apprennent  qu'une  palTion  con- 
tente s'ufe  tellement  en  douze  années, 
qu'elle  devient  une  (Impie  habitude.Un 
-Hcr  *s ,  obligé  par  fa  gloire  &  par  l'in- 
térêt de  fon  autorité  ,   à  rompre  cette 
habitude ,  n'en  doit  pas  être  a  liez  affligé 
pour  devenir  un  perfonnage  tragique  : 
il  cefTe  d'avoir  la  dignité  requife  aux 
perfonnages  de  la  Tragédie,  fi  fon  af- 
fliction va  jufqu'au  défefpoir.  Un    tel 
malheur  ne  fçaurok  l'abattre ,  s'il  a  un 
peu  de  fermeté  ,  fans  laquelle  on  ae 


fur  la  Poëfîe  &fur  la  Peinture*  1 2J 
fçauroit  é>re  ,  je  ne  dis  pas  un  Héros , 
mais  même  un  homme  vertueux.  La 
gloire  ,  dira  Von  ,  l'emporte  à  la  fin  ; 
&  Titus ,  de  qui  l'on  voit  bien  que  vous 
voulez  parler  ,  renvoyé  Bérénice  chez 
elle. 

Je  répondrai  donc  que  ces  combats 
que  livre  Titus  ne  font  pas  dignes  de 
lui,  ni  dignes  d'occuper  la  fcène  tra- 
gique durant  cinq  Ac~tes.  Alléguer  qu'à 
la  fin  la  vertu  triomphe  de  la  paillon  , 
ce  n'eft  pas  juftifier  le  caractère  de  Ti- 
tus»  Une  pareille  rai  Ton  pourroît  tout 
eu  plus  juftifier  celui  d'une  jeune  Prin- 
cefle  qui  t  durant  quatre  Actes ,  auroit 
fait  voir  la  foiblefle  que  montre  cet 
Empereur.  C'eft  faire  tort  à  la  répu- 
tation qu'il  a  laifTée  ,  c'eft  aller  contre 
les  loix  de  la  vraifernblance  &  du  pa- 
thétique véritable  ,  que  de  lui  donner 
un  caractère  fï  mol  &  Ci  efféminé. 
L'Hiftorien  ,  dont  Racine  a  tiré  le 
fujet  de  fa  Pièce  ,  raconte  feulement 
que  Titus  renvoya  Bérénice  *  8c  qu'ils 
ie  féparerem  à  regret.  Berenicem  ftaiim 
ab  urbe  dimifit  J  invitas  invitam  (a).  Cet 
Auteur  ne  dit  point  que  Titus  fe  foie 
abandonné  à  la  douleur  exceffive  où  il 


Ci)  Suu.  in  Tit*  Vt&af.  SttL  7, 
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toujours  plongé  dans  la  pièce  dont 
je  parle.  Quand  même  l'aventure  fe- 
roit  narrée  par  Suétone  avec  les  cir- 
çonftanees     dont     Racine    a    trouvé 
bon  de  la  revêtir ,  il  n'auroit  pas  dû 
la  choifîr  comme  un  fujec  propre  à  U 
fcène  tragique,  La  gloire  du  fuccès  ne 
répare  pas  toujours  la  honte  d'un  com- 
bat où  nous  devions  remporter  l'avan- 
tage d'abord.  Un  ennemi  bien  inégal 
nous  furmonte  en  quelque  façon  ,  s'il 
difpute  trop  long-tems  la  victoire  con- 
tre nous.  En  effet  dix  mille  Allemands 
qui  n'auroient  battu  fix  mille  Turcs  en 
rafe  campagne  qu*après  un  combat  de 
douze  heures,  feroient  honteux  de  leur 
propre  victoire.  Aufîi ,  quoique  Béré- 
nice foit  une  Pièce  très  méthodique  & 
parfaitement  bien  écrite  ,   le  Public 
ne  la  revoie  pas  avec  le  même  goût 
■qu'il  lit  Phèdre  ,  &  qu'Andromaque. 
Racine  avoit  mal  choîG  fon  fujec  »  & 
pour  dire  plus  exactement  la  vérité  ,  il 
avoit  eu  la  foiblefTe  de  s'engager  à  la 
traiter  fur  les  inftances  d'une  grande 
Princeflè,  Quand  il  fe  chargea  de  cette 
tâche  ,  l'ami ,  dont  les  confeils  lui  fu- 
rent tant  de  fois  utiles,  étoit  abfent. 
Defpréaux  a  dit  plufieurs  fois  qu*il 


fur  la  Po'éfte  ù'fetr  la  Peinture*  **£ 
Vies  empêché  ion  ami  de  fe  confommee 
fur  un  fujet  auflî  peu  propre  à  la  Tragé- 
die que  Bérénice ,  s'il  avoir  été  à  portée 
de  le  dilfuader  de  promettre  qu'il  le  trai* 
le  voit. 

Infpîrez  toujours  de  la  vénération 
pour  les  perforai  âges  defrinés  à  faire 
vei :fer  des  larmes.  Ne  faites  jamais  chauf- 
ferie cothurne  à  des  hommes  inférieurs 
à  plufleurs  de  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons :  autrement  vous  ferez  auliï  blâ- 
mable que  fi  vous  aviez  fait  ce  que 
Quintilien  appelle  :  Donner  le  rôle 
d'Hercule  à  jouer  à  un  enfant  :  Ptrfff- 
nam  Herculls  G*  coJutrtzos  apeart  infanti- 


SECTION     XVIL 

S'il  eft  à  propos  de  mettre  de  t  amour  àam 
bis  Tragédies. 


M 


aon  fujet  amené  ici  naturellement 
deux  queftions  ;  la  première,  s'il  eft  à- 
propos  de  mettre  de  l'amour  dans  tes 
Tragédies  j  &  la  féconde ,  fi  nos  Portes 
Tragiques  ne  donnent  point  trop  de 
part  à  cette  pâfîion  d'ans  tes  intrigues 


de  ieur>  Pièces 
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Tous  les  hommes  que  nous  trou- 
vons dignes  de  notre  eflime  ,  nous  in- 
térefïent  à  leurs  agitations  comme  à 
leurs  malheurs  ;  mais  nous  fommes  fen- 
fîbles  principalement  aux  inquiétudes 
comme  aux  afflictions  de  ceux  qui  nous 
re Semblent  par  leurs  pallions.  Tous 
les  diicours  qui  nous  ramènent  à  nous- 
mêmes,  &  qui  nous  entretiennent  de 
nos  propres  fentimens  ,  ont  pour  nous 
un  attrait  particulier.  Il  eft  donc  na- 
turel d'avoir  de  la  prédilection  pour 
les  imitations  qui  dépeignent  d'autres 
nous-mêmes ^  c'eft-à  dire,  des  perfon- 
nages  livrés  à  des  pallions  que  nous 
redentons  actuellement,  ou  que  nous 
•  avons  repenties  autrefois. 

L'homme  fans  paillon  eft  une  chi- 
mère ;  mais  l'homme  en  proie  à  toutes 
les  paffions  ,  n'eft  pas  un  être  moins 
chimérique.  Le  même  tempéram  ent  qui 
nous  livre  aux  unes ,  nous  garantit  des 
autres»  Ainfi  il  n'y  a  que  certaines  paf- 
iions  qui  ayent  un  rapport  particulier 
avec  nous ,  &  dont  la  peinture  ait  des 
droits  privilégié1»  fumorre  attention. 

Les  hommes  qui  ne  refTentent  pas  les 
mêmes  pallions  que  nous  ,  ne  font  pas 
autant  nos  fcmblables  que  ceux  (fui  les 
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ftpréfentent  ;  ces  derniers  tiennent  à 
nouspar  des  liens  particuliers.  Par  exem* 
pie,  Achille  impatient  départir  pour 
aller  fairele  fiége  de  Troye ,  attire  bien 
l'attention  de  tout  le  monde  ;  mais  il 
intéreffe  bien  davantage  à  fa  deftinée 
un  jeune  homme  avide  de  la  gloire  mi- 
litaire, qu'un  homme  dont  l'ambition 
eit  de  fe  rendre  le  maître  de  foi-même, 
pour  devenir  digne  de  commander  aux 
autres, Ce  dernier  s'iutérefïerabienda- 
yinragejao  caractère  que  Corneilledon- 
ne  à  l'Empereur  Augufte  dans  la  Tra- 
gédie de  Cinna  ,  caractère  qui  ne  tou- 
chera que  faiblement  le  partifan  d'A-* 
chille. 

Les  peintures  d'une  paffion  que  nous 
tv avons  pas  reiVentie ,  ou  d'une  fitua- 
tion  dans  laquelle  nous  ne  nous  tommes 
pas  trouvés  ,  ne  fçauroient  donc  noua 
émouvoir  auiïi  vivement  que  la  peintu- 
re des  paflîons  &  des  fituations  qui  fonc 
uellement  les  nôtres,  ou  qui  l'ont  été 
autrefois.  En  premier  lieu ,  l'efprit  n'eft 
guères  piqué  par  la  peinture  d'une  paf- 
-lion  doQt  il  ne  connoît  pas  les  fymptôv 
mes  ;  il  craint  d'être  la  dupe  d'une  imi- 
tation intidelle.  Or  Tefprit  connoit  mal 
les  pallions  que  le  coeur  napas  fenties; 

F  v| 
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tout  ce  que  les  autres  nous  en  racon> 
■cent ,  ne  f^auroit  nous  donner  une  idée 
jufte  &précife  des  agitations  d'un  inté- 
rieur qu'elles  tyrannifent.  En  fécond 
lieu  ,  il  faut  que  notre  cœur  ait  peu  de 
pente  pour  les  pallions  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  éprouvées  à  vingt-cinq 
ans.  Le  cceur  a  bien  plutôt  acquis  tou- 
tes fes  forces  que  l'efprit,  £c  il  me  pa* 
roît  prefque  impollïble  qu'un  homme 
de  cet  âge  n'ait  pas  encore  fenti  les 
jnouvemens  de  toutes  les  pallions  aux- 
quelles Ton  tempérament  le  condamne» 
Comment  ceux  qui  n'ont  pas  de  dif- 
pofltions  à  fentir  une  paflton  ^comment 
unhomme  qui  n'eft  point  agité  par  l'ob- 
jet même,  pourroit-il  être  vivement 
touché  par  fa  peinture?  Comment  un 
lomme  dont  l'efprit  eft  infenfible  à  la 
rjoire  militaire  »  &  qui  ne  regarde  ce 
]u'on  appelle  vulgairement  un  grand 
Conquérant ,  que  comme  un  furieux  à 
charge  au  genre  humain ,  peut  -  il  être 
vivement  intérefle  paries  mouvemens 
inquiets  de  l'impétueux  Achille,  quand 
il  imagine  qu'on  confpire  pour  l'em- 
pêcher de  s'aller  immortalifer  en  pre- 
nant Troye  ? 
L'homme  ,  pour  qui  les  attraits  dû 
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îêu  font  fans  amorce,  eft>ïl  touché  de 
l'affliction  d'une  perfonne  qui  vient  de 
hiredes  pertes  conlldérables ,  à  moins 
Qtâl  ne  prenne  pour  elle  de  ces  inté- 
rêts particuliers  qui  font  partager  tous 
les  fentimens  d'une  autre  perfonne,  de 
manière  quTon  s'afflige  de  ce  qu'elle  efl 
affligée  ?  Sans  un  pareil  motif  l'homme 
qui  n'aime  pas  le  jeu  ,  plaindra  feule- 
ment le  joueur  d'avoir  contracté  l'ha- 
bitude dangereufe  de  mettre  à  la  difpor 
fition  des  cartes  ou  des  dez  la  dou- 
ceur de  fon  humeur  &  la  tranquillité 
de  fa  vie  ;  c'eft  parmi  ceux  qui  font 
tourmentés  de  maux  pareils  aux  nôtres* 
fjuerinitinct  nous  fait  chercher  des  gens 
qui  partagent  nos  peines  ,  &  qui  noua 
ton folent  en  s'affligeant  avec  nous. 
Didon  conçoit  d'abord  une  compafliort 
tendre  pour  Enée  obligé  de  s'enfuir  de 
iâ  patrie ,  parce  qu'elle-même  avoit  été 
obligée  de  s'enfuir  de  Sa  ilenne.  Elle 
avoit  fenti  les  mêmes  peines  qu'éprou- 
voit  Enée ,  comme  Virgile  le  lui  tait 
dire: 

..  ipnarff  mail,  mîjër's  -uccurrir*  d<j 

Il  eft  encore  ordinaire  de  juger  deî 
mouvemens  naturels  du  cœur  en  gêné* 
jal ,  par  les  mouvemens  de  fon  propre 
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cœur,  Ainfi  ceux  qui  n'ont  point  <fe 
pente  vers  une  patîion  ,  ne  conçoivent 
point  que  les  fureurs  dont  Je  Poète 
remplit  fes  fcènes  »  &:  qu'il  expoie  com- 
me les  fuites  naturelles  d'un  emporte- 
ment dont  ils  n'ont  jamais  fenti  les  ac- 
cès ,  foient  expofées  fuivantla  vérité  : 
ou  bien  les  fuites  d'une  femblable  paf- 
Cion  leur  paroifïent  les  pures  faillies  de 
l'imagination  déréglée  d'un  Poète  exa- 
gérateur  :  ou  bien  les  perfon  nages  d'une 
Pièce  ceflent  de  les  intéreffer.  Ils  ne  les 
regardent  plus  comme  des  hommes 
troublés  par  une  paillon  ,  mais  com- 
me des  hommes  tombés  en  une  vérita- 
ble démence.  Suivant  leur  fentiment  , 
ce  font  des  hommes  moins  propres  à 
jouer  un  rôle  fur  la  fcène ,  qu'à  être  re- 
clus dans  ces  maifons  où  les  Nations 
polies  renferment  une  partie  de  leur» 
fols. 

Les  tranfports  forcenés  d'un  ambi- 
tieux ,  eu  défefpoir  qu'on  lui  ait  pré- 
féré pour  remplir  un  porte  éminent  & 
l'objet  de  fes  defîrs ,  celui  de  fes  rivaux 
qu'il  méprifoit  davantage  ,  peuvent 
donc  bien  intéreiler  vivement  ceux  qui 
fçavent  par  leur  propre  expérience  que 
iapaffion  que  le  Pocte  dépeint  peut  eje- 
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citer  dans  le  cœur  humain  ces  mouve- 
inens  furieux  :  mais  toutes  ces  agita- 
tions, que  quelques  Ecrivains  nomment 
la  fièvre  d'ambition  ,  toucheront  foi- 
blement  les  hommes  à  qui  leur  tranquil- 
lité naturelle  a  permis  de  fe  nourrir  l'et- 
prit  de  réflexions  philofophiques  ,  Se 
qui  plufieurs  fois  fe  font  dit  à  eux-mê- 
mes, que  les  perfonnes  qui  diftribuent 
Jes  emplois  fe  déterminent  fouvent  dans 
tous  les  pays  &  dans  tous  les  tems  par 
des  motifs  injuftes  ou  frivoles.  Ce  qu'ils 
fçavenc  du  pafle  »  ce  qu'ils  prévoyent  de 
l'avenir ,  les  empêche  de  s'éconner  de 
ce  qu'ils  voyent.  Peu  mortifiés  3  peu 
furpris  même  des  préférences  les  plus 
bizarres }  ils  font  mal  difpofés  à  entrer 
avec  affection  dans  les  peines  d'un  per- 
fonnage  que  la  promotion  d'un  concur- 
rent fait  fortir  de  fon  bon  fens.  Pour- 
quoi fe  défefpérer  fi  fort ,  diront  ils  t 
pour  un  malheur  aufli  commun  parmi 
Jes  hommes,  que  la  fièvre  ? 

Curtrrur  dubii  mcdicis  majoribus  œgri* 

Tu  venam  "il  ëfcifuta    commun  Philipph  (a) 

Il  n'eft  pas  befoin  d'être  Philofophe 
pour  fupporter  un  pareil  malheur  avec 
confiance.  Il  fuifit  d'être  un  homme  raw- 
fonnable. 

fcaj  Juven,  S -ar .  »  m 
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Ainfi  Ton  ne  fçaurok  blâmer  les  Poe* 
tes  de  choiflr  pour  fujet  de  leurs  imita* 
tïorrs  les  effets  des  paiïions  qui  font  les 
plus  générales ,  &  que  tous  les  hommes 
lefTentent  ordinairement* Or  de  toutes 
les  paillons  s  celle  de  l'amour  eft  la  plus 
générale  :  il  n'eft  prefque  perfonne  qui 
n'ait  eu  le  malTieur  de  la  fentir  du  moins 
nne  fois  en  fa  vie.  C'en  eft  affez  pour 
s'intérefler  avec  affection  aux  peines  de 
ceux  qu'elle  tyran  nife. 

Nos  Poëtes  ne  pourroient  donc  erre 
blâmés  de  donner  part  à  l'amour  dans 
les  intrigues  de  leurs  Pièces  ,  s'ils  le 
faifoient  avec  plus  de  retenue»  Mais  ils 
ont  pouffe  trop  loin  la  complaifance 
pour  le  goût  de  leur  fiécle  ,  ou  ,  pour 
dire  mieux  ,  ils  ont  eux-mêmes  fomen- 
té ce  goût  avec  trop  de  lâcheté.  En  ren- 
chériflant  les  uns  fur  Les  autres ,  ils  ont 
fait  une  ruelle  de  la  fcène  tragique.  Ra- 
cine a  mis  plus  d'amour  dans  les  Pièces 
que  Corneille  j  &  la  plupart  de  ceux 
qui  font  venus  depuis  Racine,  trou- 
vant qu'il  étoit  plus  facile  de  l'imiter 
par  fes  endroits  foibîes  que  par  les  au- 
tres ,  ont  encore  été  plus  loin  que  lui 
dans  la  mauvaife  route. 
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SECTION    XVIII. 

Que  nos  voifîns  dïfent  que  nos  Poètes  met* 
imt  trop  d'amour  dam  leurs  Tragédies* 

L  o  m  m  E  le  goût  de  faire  mouvoir 
par  l'amour  les  refforts  des  Tragédies 
n'a  pas  été  îe  goût  des  Anciens  ;  corn- 
lie  ce  goût  n'eft  pas  fondé  fur  la  vé- 
rité ,  &:  qu'il  fait  une  violence  prefque 
continuelle  à  la  vraifemblance ,  il  ne 
fera  point  peut-être  le  goût  de  nos  ne- 
veux. La  porter i té  pourra  donc  blâmer 
l'abus  que  nos  Poètes  Tragiques  ont 
fait  de  leur  efprit ,  &.  les  cenfurer  un 
jour  d'avoir  donné  le  caratftere  de  Tir- 
cis  &  de  Philene  ,  d'avoir  fait  faire 
toutes  chofes  pour  l'amour  ,  à  des  per- 
fonnages  illuftres,  &  qui  vivoient  dans 
des  fïécles  ou  l'idée  qu'on  avoit  du  ca- 
ractère d'un  grand  homme  n'admet- 
toit  pas  le  mélange  de  pareilles  foi- 
bleflès.  Elle  reprendra  nos  Poètes  d'a- 
voir fait  d'une  intrigue  amoureufe  la 
caufe  de  tous  les  mouvemens  qui  arri- 
vèrent à  Rome  ,  quand  il  s'y  forma 
une  conjuration  pour  le  rappel  des  Tar- 
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«juins  ,  comme  d'avoir  reprc fente  les 
jeunes  gens  de  ce  tems-  la  fi  polis  & 
même  fi  timides  devant  leurs  maîtref- 
fes  ,  eux  dont  les  mœurs  Tout  connues 
furfifammem  par  le  récit  que  fait  Tite- 
lave  de  l'aventure  de  Luctece# 

Un  Poète  très-vanté  chez  une  Na- 
tion voifme ,  qui  du  moins  a  beaucoup 
d'émulation  pour  la  nôtre  ,  fait  en  dit 
férens  endroits  de  Tes  ouvrages  plu- 
fleurs  réflexions  un  peu  défobligeantes 
pour  les  Poètes  tragiques  François,  Cet 
Ecrivain  prétend  que  l'affectation  à  met* 
tre  de  l'amour  dans  toutes  les  intrigues 
des  Tragédies  &  dans  prefquetous  les 
caractères  des  perfonnages ,  a  fait  tom- 
ber nos  Poètes  en  plufieurs  fautes.  Une 
des  moindres  eft,  ce  faire  fouvent  de 
faufles  peintures  de  l'amour.  L'amour 
n'eft  pas  une  paflîon  gaie  :  le  véritable 
amour  ,  le  feul  qui  foit  digne  de  mon- 
ter fur  la  (cène  tragique  ,  eft  prefque 
toujours  chagrin ,  fombre  &  de  mau- 
vaife  humeur.  Or  »  ajoute  l'Auteur  An- 
glois ,  un  pareil  caractère  déplairoit 
bientôt,  fi  les  Poètes  François  le  don- 
noient  fouvent  à  leurs  Amoureux,  Les 
Dames  Françoifes  ,  aufquelles  fur-tout 
il  faut  être  complaifant ,  ne  trouve* 
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toient  point  ces  Héros  aflez  gracieux. 
Le  véritable  amour  jette  fouvetit  du 
ridicule  fur  les  perfonnages  les  plus 
férieux.En  effet  le  Parterre  rit  prelqu'e 
aulïï  haut  qu'à  une  fcène  de  Comédie  , 
à  la  représentation  de  la  dernière  fcène 
du  fécond  Acte  d'Andromaque  >  où 
Racine  fait  une  peinture  naïve  des 
tranfports  &  de  l'aveuglement  de  l'a- 
mour, véritable  ,  dans  tous  les  difcours 
que  Pyrrhus  tient  à  Phcenix  fon  confi- 
dent, 
L'Auteur  Anglois  ,  qui  reprend  la  pa- 
role i  prétend  que  nos  Poètes,  afin  de 
pouvoir  mettre  de  l'amour  par-tout, 
ont  pris  l'habitude  de  donner  le  nom 
d'amour  6c  de  paffîon  à  l'inclination 
générale  d'un  fixe  pour  l'autre  fexe» 
déterminée  en  faveur  d'une  certaine 
perfonne  par  quelques  fentimens  d'ef- 
time  &  de  préférence.  Ils  ont  donc  fait 
chauffer  le  cothurne  à  cette  inclination 
machinale  ,  qui  n'eft  rien  moins  qu'une 
paflîon  tragique  &  capable  de  balancer 
les  autres  partions.  Quelques-uns  mê- 
me n'ont  pas  de  honte  de  donner  pour 
un  véritable  amour  une  paffion  qui  ne 
commence  que  durant  le  cours  de  la 
Pièce,  quoiqu'il  foit  contre  la  vxaifem- 
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lance  qu'une  paflîon  naiiîànte  puH 
devenir  en  un  jour  une  paillon  extrême. 
Quand  on  veux  faire  jouer  un  rôle  im- 
portant à  l'amour,  il  faut  du  moins  qu'il 
loit  né  depuis  un  tems,  qu'il  ait  eu  leloi- 
fir  de  s'enraciner  dans  un  cceur ,  &  mê- 
me qu'il  ait  eu  de  l'efpérance.  Mais  il  eft 
vrai  que  les  bonsPoetesFrançois  ne  nous 
amufent  point  avec  ces  pallions  (ubites. 
Voiîà  ce  qui  rend  les  galants  des 
Tragédies  Frauçoiies  (i  dirrerens  des1 
hommes  véritablement  amoureux.  On 
croiroit  que  l'amour  ïvxt  une  paillon 
gaie  ,  à  ouïr  les  gentillettes  que  ces  ga~ 
lancs  difent  aux  perfonnes  qu'ils  ai- 
ment; ils  ornent  leurs  difcours  enjoués 
de  ces  traits  ingénieux  ,  de  ces  méta- 
phores brillantes  »  enfin  de  toutes  les 
expreiîlons  fleuries  qui  ne  fçauroienc 
naître  que  dans  une  imagination  libre. 
On  les  entend  fans  ceiïe  s'applaudir 
des  fers  qu'ils  portent  ,  de  ils  fouhai- 
tent  que  leurs  chaînes  foient  éternelles  ; 
nouvelle  preuve  qu'ils  n'en  (entent 
point  le  poids»  Loin  de  regarder  leur 
amour  comme  une.  foiblefle  des  plus 
humiliantes  »  ils  le  contemplent  comme 
une  vertu  glorieufe  dont  ils  fe  fça- 
vent  gré.  Ce  qui  prouve  feul  qu'ils  ne 
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font  pas  véritablement  amoureux;  ils 
prétendent  mettre  d'accord  l'amour 
avec  la  raifort  ,  deux  chofes  aulîî  peu 
compatibles  que  Ja  fièvre  &  la  raifon. 

Qu<ercs 
\Q&ujn  hjbet  neque  confilium  ,  raiione  modique 
. .  In  atnore  htccfunt  mdla  t  bctlum  t 
fax  'iirfum.  Hac  Jitefnpejlatis  prope  ritu 
Mtbilià  Uf  ctvcajlukanna  forte ,  Lboret 
ter*  ttrta  ,jïti  mhjloplvj  tx?Uc.rpGcJi 
ûftjarec  ctrci  rjiiont  mofaquc,  (») 

Les  amoureux  ne  font  point  concer- 
ter. En  amour  on  fe  querelle  fans  fujet, 
on  fe  raccommode  fans  raifon.  Les  idées 
des  amans  n'ont  point  de  liaifon  fuivie* 
Le  cours  de  leurs  lentimens  n'eft  pas 
mieux  réglé  que  le  cours  de  ces  vagues 
qu'un  vent  capricieux  fouleve  àfon  gré 
durant  Ja  tempête.  Vouloir  aiTujettir 
ces  fentimens  à  des  principes,  vouloir 
les  ranger  dans  un  ordre  certain  ,  c'eft 
vouloir  qu'un  frénétique  ait  des  vifions 
fuivies  dans  fies  délires.  Mais  il  imnofte* 
peu  qu'elle. loi:  la  lubftance  des  cnbfer 
qu'on  préfente  à  certaines  Nations  ,' 
pourvu  qu'elles  foient  apprêtées  en 
(orme  de  ragoût. 

Unjutre  inconvénient» ajoute  l'An-» 


c'eft 
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glois ,  qui  vient  de  la  mauvaise  mot 
de  mettre  de  l'amour  par-tout  ; 
que  les  Poètes  François  font  amoureux 
à  leur  mode  des  Princes  âgés  &  des 
Héros  qui  dans  tous  les  tems  ont  eu 
une  réputation  de  fermeté  qui  nous  les 
repréfente  d'un  caractère  bien  oppofé 
à  celui  qu'ils  leur  prêtent.  Ces  Héros , 
ainfi  défigurés»  paroîtront  peut-être 
aux  petits  fils  de  ceux  qui  les  admirent 
tant  aujourd'hui  ,  des  perfon nages 
barbouillés  exprès  pour  être  rendus 
ridicules.  Ils  prendront  pour  un  genre 
delaPoefïe  burlefque,  qui  durant  un 
tems  fut  en  vogue  parmi  les  François  9 
les  Pièces  où  Brutus  »  Arminius  &  d'au- 
tres perfonnages  ,  illuftres  par  un  cou- 
rage inflexible  &  même  par  leur  féro- 
cité ,  font  reprcfentés  fi  tendres  &  fi 
galants*  Ils  mettront  ces  Poèmes  dans 
la  même  clafle  que  le  Virgile  travefri. 
Voilà  ce  qui  doit  arriver  tôt  ou  tard 
aux  Poètes  qui  ne  s'afliijettiflent  pas 
à  copier  la  nature  dans  leurs  imitations  t 
qui  ne  s'embarraflent  point  que  leurs 
perfonnages  reflëmblent  à  deshommes , 
&  qui  font  trop  contents ,  quand  ces 
•perfonnages  ont  je  ne  fçai  quel  bon 
air,  C'eft  avoir  bien  oublié  lu  fage  le- 


fur  la  Po'ëfie  &fur  la  Peinture,  143 
çon  que  donne  Defpréauxdans  letroi* 
liéme  Chant  de  fon  art  poétique  ,  où  il 
décide  judtcieufement  qu'il  faut  con- 
ferver  à  fes  perfonnages  leur  caraciere 
national  : 

•   Gardez  donc  de  donner  s  aînfi  que  dans  Qélhti 
L'air  &  J'cfprit  François  à  l'antique  Italie  ; 
Et  fous  des  noraa  Romains  f a  ifenr  noire  portrait , 
Peindre  Caton  galand ,  Se  Bruius  damercr. 

L'Auteur  Anglois  prétend  que  l'an- 
cienne Chevalerie  &  fes  Infantes  ont 
lai  île  dans  i'efprit  de  quelques  Nations 
le  goût  qui  leur  fait  aimer  à  retrouver 
par-tout  un  amour  fans  paflïon  ,  &  ce 
qu'elles  appellent  galanterie ,  efpece 
de  poli  telle  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ft  fpiriruels&  fi  cultivés,  n'ont 
jamais  connue,  Cette  galanterie ,  dit- 
il  »  que  les  François,  qui  ne  s'embar- 
xalTent  pas  tant  d'approfondir  les  cho- 
fes,  n'ont  jamais  bien  définie  ,  elt  une 
affectation  de  témoigner  aux  femmes- 
par  politefle ,  les  fenpmens  d'un  amour 
que  l'on  n'a  pas ,  mais  dont  l'apparence 
ne  laifle  point  de  les  flatter.  Suivant  no- 
tre Auteur  la  Nation  Françoife  a  beau* 
coup  de  pente  vers  l'affectation  :  &c 
dans  les  tems  où  elle  cefioit  d'être  grof- 
fiere ,  fans  eue  encore  polie ,  elle  a 
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voulu  montrer  plus  de  gentille  fie  qu'el- 
le n'en  avolt.  Trop  fpirituelïe  pour  être 
encore  barbare ,  mais  trop  peu  éclairée 
pour  connoître  la  dignité  des  mœurs  , 
elle  a  conçu  dans  l'amour  un  mérite  que 
les  Nations  fenféesn'y  trouvent  point. 
Elle  a  donc  imaginé  qu'il  y  avait  une 
efpécê  de  vertu  à  dépendre  en  efclaVe 
des  volontés,  ou  pour  parler  plus  un- 
céremeot  [  des  caprices  de  quelque  In- 
fante ,  à  lui  rapporter  tout  ce  qu'on 
faifoit ,  à  ne  vivre  que  pour  la  fervir. 
Les  Carroufeîs  &    les  Tournois  ont 
nourri  cette  manie,  par  leurs  livrées j 
leurs  devifes  &   tout  leur   badinage. 
Enfin  il  elt  devenu  à  la  mode  d*éw 
amoureux  dans  un  pays  où  tout  fe  dé- 
cide fuivant  la  mode ,  même  le  mérite 
des  Généreux  &  celui  des  Prédicateurs* 
Delà  font  nées  les  extravagances  de 
tanrd'amans,  dont  la  plupart  n'étoienc 
point  amoureuX:  les  uns  fe  font  fait 
aflbmmer  en  écrivant  le  nom  des  belles 
qu'ils  penfoient  aimer  fur  les  murailles 
des  villes  afliégées  ;  d'autres  font  Allés 
de  rie  à  trépas ,  pour  avoir  voulu- rom- 
pre dans  les  portes  d'une  ville  ennemie 
leur  lance  enrichie  des' livrées  d'une 
jnattr-efle  qu'ijs '^inxàent  point  ,  ou 

qu'ils 


fur  la  Pt'èjîe  &  fur  la  Peinture.  I^f 
qu'ils  n'aimoient  gueres.  L'hifroire  fait 
foi  qu'il  eil  arrivé  à  plusieurs  de  ces 
Meilleurs ,  pour  un  fi  «digne  fujet  _,  les 
aventures  qui  arrivèrent  à  notre  Hud- 
dibras ,  *  quand  il  couroitles  champs 
pour  rétablir  un  chacun  dans  Tes  liber- 
tés &  propriétés  ,  même  les  ours  qu'on 
Jïïenoit  par  force  danfer  aux  foires* 
Un  Prince  fe  fait  tuer  dans  un  Tour- 
nois ,  en  voulant ,  difoit-il ,  rompre  en- 
core une  lance  en  l'honneur  des  Dames. 

"  C'cft  le  nom  du  Héros  (Tune  efpcce  de  P 
tne  épique»  écrit  en  Anglois  lotis  le  règne  d« 
Charles  fi,  par  un  homme  de  la  Maifbn  But- 
ler, i  ce  qu'on  croit.  H  fiappofê  que  les  maxi- 
mes que  préchoient  les  Prelbyiériens  fur  l'exa- 
ctitude de  la  juûice  ,  maximes  impraticables  en 
ce  bas  monde  >  Sr  qui  fous  Charles  1  leur  firent 
bouleverter  l'Angleterre  %  afin  d'y  réparer  de 
petits  détôrdres ,  avoient  tourné  Ja  tête  à  fôn 
HuddiJOTïïs  ,  comme  la  lecture  des  Romans  de 
Chevalerie  avoit  renyerie  la  -cervelle  au  pau- 
vre Dom  Quichotte*  Huddibras  fe  mit  donc 
aux  champs  pour  travailler  a  rendre  à  chacun 
(es  étroits  ,  propriétés  &  franchi îes ,  &  même, 
aux  ours  qu'on  menoït  danfer  viux  foires  pour 
le  profit  d'autrui ,  &  qu'on  avoit  arbitrairement 
uillésde  leur  liberté  naturelle,  fans  leur 
:•  fait  précédemment  le  procès  luîvant  la 
foi  &  devant  leurs  Pairs.  Ses  aventures  nniflênt 
ordinairement  comme  celles  du  Héros  de  Cer> 

ËleTuveliii.   . 
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Un  autre  s'eft  mis  au  hazard  de  fe  rom- 
pre vingt  fois  le  col,  parce  qu'il  trou- 
vent plus  galant  de  fe  guinder  è  l'aide 
d'une  échelle  de  corde  dans  l'apparte- 
ment de  fa  femme  ,  que  d'y  entrer  par 
la  porte.  Un  troifïéme  eft  defeendu 
dans  une  folle  aux  lions  ,  pour  en  rap- 
porter à  fa  Dame  le  gano.  qu'elle  n'y 
avoit  jette  que  pour  l'envoyer  cher- 
cher', &  pour  fe  faire  un  fore  léger 
honneur  au  péril  de  la  vie  d'un  hom- 
me ,  dont  l'entêtement  méritoit  du 
moins  delà compaffion.  C'eft  allez  par- 
ler de  ces  caprices  qui  feraient  pren- 
di  e  les  François .,  les  Efpagnols  &  quel- 
ques autres 'Nations  ,  pour  des  peuples 
de  fols  par  les  Grecs  du  tems  d'Ale- 
xandre ,  &  par  les  Pvomaihs  du  tems 
d'Augufte,  fi  pour  me  fervir  de  l'ex- 
preflîon  tant  ufitée,  les  uns  &  les  au- 
tres pouvoient  revenir  au  monde.  Les 
Romans  de  Chevalerie  &  de  Bergerie 
ont  encore  fomenté  chez  les  François 
le  goût  qui  leur  fait  demander  de  l'a- 
mour par- tout.  Voilà  la  fource  de  cet 
amour  imaginaire  qui  fe  trouve  dans 
la  plupart  de  leurs  écrits.  Les  Etran- 
gers ,  fur- tout  ceux  qui  fout  détermines 
par  leur  humeur  à  .ne.  fe  contenter 


fur  la  Poëjïe  &  fur  la  vtmturtm  14* 
que  d'images  &  de  peintures  faites  vé- 
ritablement d'après  la  nature, lifent  ces 
endroits  fans  être  émus. 

Il  n'en  eftpas  de  même  des  peintures 
de  l'amour  qui  font  dans  les  écrits  des 
Anciens  :  elles  touchent  tous  les  peu- 
ples ;  elles  ont  touché  tous  les  fïécles  3 
parce  que  le  vrai  fait  fon  effet  dans  tous 
lestems  &dans  tous  les  pays.  Ces  pein- 
tures trouvent  par-tout  des  cceurs  qui 
reflentent  les-  mouvemens  d#nt  elles 
fontdes  imitations  naïves.  Ain  fi  l'amour 
que  les  bons  Poètes  de  la  Grèce  avoient 
mis  dans  leurs  Ouvrages,touchoient  in- 
finiment les  Romains ,  parce  que  les 
Grecs  avoient  dépeint  cette  paillon 
avec*fes  couleurs  naturelles» 


Spirût  aihuc  imar 
yîvunt  que  commij]i  calores 
jEojiœ  fiiïbui  puelltx. 

dit  Horace  (a),  en  parlant  des  vers 
de  Sapho*  Qu'on  voie  dans  celle  des 
Odes  de  cette  fille  que  Defpréaux 
a  tourné  en  François  dans  fa  Traduc- 
tion de  Longin ,  quels  font  lesfymptô- 
mes  de  l'amour-paHion.  Les  peintures 
de  cette  paiîion  qui  font  dans  les  Poc- 


(a)  Oàt  9  , 1.  4» 
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(les  des  Romains ,  nous  touchent,  com- 
me celles  qui  (ont  dans  les  Pocfies  des 
Grecs  touchoient  les  Romains.  Les 
•amoureux  que  les  uns  &  les  autres  ont 
introduits  dans  leurs  Ouvrages ,,  ne  (ont 
pas  de  froids  galans  j  mais  des  hommes 
livres ,  malgré  eux ,  à  des  tranfports  qui 
les  maîtrifenr, ,  &  qui  font  fouvenE  des 
efforts  inutiles  pour  arracher  de  leur 
cœur  des'traits  dont  la  morfureles  dé- 
fefpere.  Tel  eft  FEglogue  de  Virgile 
qui  porte  le  nojn  de  Gailus, 


De  la  gal$mérit  ^ui  ejï  dans  nos  Poèmes 

J  E  vais  encore  rapporter  aux  Fran- 

cois  ce  que  dit  un  autre  Ecrivain  Ân- 

dois  iw;  la  galanterie  de  nos  Poètes, 

rapports  ont  un  aurait  fi  piquant, 

<-.n\  ne  G,;  au  mit  f<3  défendre  d'aimer 

à  les  entendre-  ;&  en  des  matières  pa-  * 

reili.es  à.  celles  dont  il  *?agic  ici,  il  n'efl 

,  ni  dangereux  »  de  con- 

re*  des  perfonnçs  inté- 


fur  la  Po'é fie  &  fur  la  Peinture»  14g 
Monfieur  Perrault  (a)  avoir  repro~ 
ché  aux  Anciens  qu'ils  ne  connoif- 
foîent  point  ce  que  nous  appelions  ga- 
lanterie, &  qu'on  n'en  voyoit  au 
fleur  dans  leurs  Poètes;  au*lieu  que  les 
écrits  des  Poctes  François,  foie  en  vers# 
foit  en  profe  ,  ces  derniers  écrits  font 
les  Romans  ,  fe  trouvent  parfemés  de 
ces  gentillettes.  Monfieur  v/oton  quia 
pris  le  parti  des  Modernes  en  Angle- 
terre ,  &  qui  a  défendu  contre  Mylord 
Orery  la  m  me  caufe  que  Monfieur  Per- 
rault avoit  foutenwe  en  France  ,  aban- 
donne  fon   compagnon  d'arme  dans 
cette  lice.  Il  m*  veut  point  palier  à  nos 
Poètes  pour  un  mérite  ,  ce  jargon  plein 
de  fadeur ,  félon  lui ,  qu'on  appelle  ga- 
lanterie- C'eft  ,  ajoute  l'Auteur  An- 
glois  (fe) ,  un  fentiment  qui   n'effc  pas 
dans  la  nature,  une  des  affectations  ex- 
tra vagan  ter  que  le  mauvais  goût  du  fié- 
cle  a  mis  à  la  mode.  Ovide  &  Tibulle 
n'ont  point  mis  de  galanterie  dans  leurs 
écrits  Dira-t'on  qu'ils  ne  connoifloienc 
pas  Je  cœur  humain  ,  &  les  tempêtes  que 
toutes  les  panions  amoureufes  y  fçavent 

(t)  Paratléltt  dn  Andmx  &  des  Molera.  Tom.  ». 
(bj  iVaroii fur  tt  Jf avoir  dtt  Ancien  y  itt  Nïidtnm , 

chap.  4, 

■  r>*  ... 
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Armide ,  vous  m'alltç  quitter  (a)  ;  &  lors- 
qu'il ne  lui  réplique ,  après  qu'elle  lui 
a  dit  le  motit  important  qui  l'obligea 
s'éloigner,  de  lui ,  que  les  mêmes  pa- 
roles qu'il  lui  avoir  déjà  dites,  Armïâe> 
vous  m*tdU%  quitter  ,  Renaud  me  paroi 
alors  un  homme  livré  tout  entier  àl' 
mour.  L'amour  ne  fçauroir  mieux 
faire  fentk  que  par  cette  répétition  : 
ç'eft  la  marque  de  l'y  vrefle  de  lapaflîon, 
que  de  n'entendre  pas  les  raifbns  qu'on, 
hiioppofe.  Mais  un  moment  après  Re- 
naud devient  un  amant  précieux  &  un 
amoureux  afreôé,  lorsqu'il  répond  à  fa 
Hiaîtreitè  qui  Lui  dit.,  Voye^  m  qud  lieu 
je  vous  laijjjk  *  par  ce  fade  compclimeaC  » 
Puis- je  rien  voir  que  vos  appas, 

Ceft  en  qualité  d'Hïftorien  que  je 
rapporte  ici  ce  que  nos  voifms  difent  de 
nous.  Si  je  fréquente  les  Nations  étran- 
gerespour-  apprendre  leurs  fentimens  , 
c'eft  fans  renoncer  aux  fentimens  de  la 
mienne.  Je  puis  dire  comme  Seneque  : 
(b)  Soleo  fape  in  aliéna  caftra  tranfaej 
non  tanquam  transfuga  *  fed  tanquam  ex- 
plorator.  C'eft  à  nos  Portes  d'exami- 
ner jufqu'à  quel  point  ils  doivent  dé* 

(a)  Optra  fAnmii-,  Att.  5 ,  Sctn.  prxm* 
(b>  Epft.Jcu 


ï 


fur  la  Po'èjle  Crfur  la  Peinture.  r  5*3 
férer'  aux  critiques  de  nos  voifins.  Je 
crois  avoir  traité  aflez  au  long  lés'deufe 
queftions ,  s'il  eft  à  propos  de  mettre  de 
l'amour  dans  les  Tragédies,  &  fi  nos  Poè- 
tes ne  lui  donnent  pas  une  trop  grande 
part  dans  l'intrigue  de  leurs  pièces, 
Auflï  nemereftet'il  plus  que  deux  mois 
à  dire  fur  ce  fujec- 


■*» 
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De  quelques  maximes  qu'il  faut  oùfirver 
en  traitant  de*  Sujets  tragiques.- 


I 


L  importe  beaucoup  aux  Poe  tes  tra-^ 
giques  de  nous  faire  admirer  des  per- 
fonnages  dont  il  Faut  que  les  malheurs 
nous  coûtent  des  larmes  ,  afin  que  la 
Tragédie  réuflîfTe.  Or  les  foiblefiVs  de 
l'amour  déparent  beaucoup  de  caractè- 
res héroïques  qui  nous  inipireroient  de 
la vénération  ,  s'ils  n'étoient  point  aVirL 
Ils  par  ces  foibleïies» 

La  même  rarfon  qui  doit  obliger' les 
Poète  :  a  ne  par  laifTer  prendre  à  iVml 
lin  trop  uri  and  émpiie  fur  leurs Hé ros  \ 
doit  les  engager  aulti  à  choifir  lears 
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Héros  dans  des  teins  éloignés  d'une 
certaine  diftance  du  nôtre.  Major  è  Ion- 
ginquo  reverentia*  dit  Tacite  ;  il  eft  plus 
facile  de  nous  infpirer  de  la  vénération 
pour  des  hommes  qui  ne  nous  font  con- 
nus que  par  ce  qu'on  lit  d'eux  dans  l'hif 
toire,  que  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans 
des  tems  fi  peu  éloignés  du  nôtre ,  qu'u- 
ne tradition  encore  récente  nous  inf- 
truit  exactement  des  particularités  de 
leur  vie.  Nous  fçavons  des  détails  fur 
les  petiteflès  des  grands  hommes  que 
nous  avons  vus ,  ou  que  nos  contem- 
porains ont  pu  voir  ,  qui  rapprochent 
ii  bien  ces  grands  hommes  des  hom- 
mes ordinaires,  que  nous  ne  fçaurions 
avoir   pour  eux  la  même   vénération 
avec  laquelle  nous  fommes  en  habi- 
tude de  regarder  les  grands  hommes 
de  Rpme  &  ceux  de  la  Grèce.  Audita 
yijîs  laudamus  libentius  (#).   Cet  apo- 
phtegme eft  encore  plus  véritable  en 
parlant  des  hommes,  qu'en  parlant  des 
ouvrages  de  l'art  ou  des  merveilles  de 
la  nature. 

U  n'eft  point  d'homme  qui  foit  ad- 
mirable ,  s'il  n'eft  vu  d'une  certaine 
diftance.  Dès  qu'on  peut  voir  les  hom. 

(a)  Pmtfi  <:' .  Ù 


fur  la  Pûëjïe  &fur  là.  Peinture,  IÇÇ 
mes  d'alïez  près  pour  difœrner  leurfc 
petites  vanités  &  leurs  petites  jalon- 
nes »  comme  pour  démêler  les  inégali- 
tés de  leur  efprit ,  l'admiration  celle. 
Si  nous  fçavions  Thiftoire  domeftique 
de  Céfar  &  d'Alexandre  avec  autant 
de  détail  que  nous  fçavons  celle  des 
grands  hommes  de  notre  liécle  ,  les 
noms  du  Grec  &  du  Romain  ne  nous 
infpireroient  plus  la  même  vénération 
qu'ils  nous  infpirent.  Je  foufcris  vo- 
lontiers au  livre  qui  a  dit  :  Que  les 
plus  grands  ennemis  de  la  gloire  des 
Héros  i  étoient  leurs  valets  de  cham- 
bre. Les  Héros  gagnent  toujours  à  n'être 
connus  que  par  le  récit  des  Hiftoriênsî 
la  plupart  fe  plaifent  à  rapporter  ces 
traits  naïfs  &  ces  petits  faits  anecdotes 
qui  font  encore  admirer  davantage  les 
hommes  illuftres  j  mais  ils  taifent  vo- 
lontiers tout  ce  qui  feroit  un  effet  con- 
traire. Voilà  pour  les  Hiftoriens  ordi- 
naire. Quant  à  ceux  qui  veulent  dire 
du  mal ,  ils  font  bien  quelquefois  les 
hommes  plus  médians  que  peut  être  ils 
n'ont  éré  ;  mais  il  eft  très- rare  que  ces 
Hiftoriens  faflent  les  hommes  plus  pe- 
tits. Un  Hiftorien  met  fes  talens  en  évi- 
dence 3  il  peut  même  faire  parade  de  fa 
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probité  ,  en  racontant  les  actions  d'urr 
grand  fcélérat  ;  mais  il  fe  dégrade  lui' 
même ,  &  il  devient  un  Ecrivain  infïi- 
pide,  s'il  fait  de  fes  Adeurs  des  hom- 
mes trop  ordinaires.  Le  Poij  te  tragique», 
dira  t'on,  peut  fupprimer  toutes  lespe- 
titeflès capables  d'avilir  Tes  Héros.  J'en 
tombe  d'accoid  ;  mais  l'Auditeur  s'en 
fouvient,  il  les  redit  iorfque  le. Héros 
a  vécu  dans  un  tems  fi  voiiin  du  lien,, 
que  la  tradition  l'a  inftruit  de  ces  peti- 
tefles. 

D'ailleurs  Melpomenefe  plaît. à  p 
rer  fes  victimes  de  couronnes  &  de  fce 
très  ;  &  les  Maifens  Souveraines  Ton 
aujourd'hui  tellement. enlacées- les  une 

favec  les  autres  par  lesmariages-i-qu'on 
ne  fçauroit  faire  monter,  préfentement 
fur  la  icène  tragique  un  Prince  qui  aie 
régné  depuis  cent  ans  dans  un  état  voit 
fin ,  fans  que  le- Souverain  du  Pays  ou 
la  pièce- feroir  repréfentée»  s'y  trou- 
vât Lntéi  efle  comme  pare ik.  L'inconvé- 
nient .s'explique  gfïèz  delui-mêrne-AinT 
lî  j'approuve  les  Auteurs  qui ,  lorfqu'ils. 
eut  pris  pour-  fujet  quelqu'événemenr 
arrivé  an*  Europe  depuis  un  fîécle  »  ont 
mafrjué  leurs-  pexfbnnages  fous  le  nom 
êtes,  anciens-  ïComains  3.  ou  de  Priace* 


fur  la  Po'ëjze  &  Jltr  la.  Peinture*  T$*f 
Grecs ,  aufquels  per forme  ne  prend  plus 
d'intérêt.  On  ne  fçauroit  mettre  fur  Je 
théâtre  tout  ce  qu'un  Hiftorîen  peut 
écrire  dansun  livre.  Le  théâtre  efl ,  pour 
ainfï  dire  ,  un  livre  defliné  à  être  lu  en 
public  ;  &  les  bienféances  doivent  être 
obfefvées ,  tous  les  égards  doivent  être 
gardés  dans  les  pièces  qu'on-  y  repré* 
fente  ,  avec  encore  plus  de  fe  vérité 
que  dans  l'hiftoire  la  plus  grave.  Quand 
MonfieurCampiftron  voulut  mettre  au" 
théâtre  Favanture  tragique  de  Donr 
Carlos  ,  le  fils  aîné  de-Philippe  II.  Roi 
d'Efpagne,  il  traita  ce  fiijèt  (bus  le  norrï 
d1A  ndronicMais  malgré  le  changement 
du  nom  des  per Tonnages,  la  repréferw 
tation  de  cette  Tragédie  a  été  défendue 
durant  longtems  dans  les  Pays-Bas  Es- 
pagnols. 

Les  Poètes  Grecs  n'àvoienr  point 
cette  délicateffe.  J?en  tombe  d'accord; 
fis  ont' mis  fur  là*  fcène  des  Souveraine 
rnows' depuis  peu  de  tems  ,.&  quelque- 
fois même  des  Princes  vivant  Mais  ces; 
Poètes  avoient  été  élevés  dans  Pefprir 
Républicain  <\in  régriôit  parmi  les  Athé* 
merrs ,  £r  qui  cherchoit  toujours- à  ren- 
dre odieux  le  gouvernemetit-d-un  feuh 
C'ctoir  un  moyen  d'y  réunir  que  de 
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repréfenter  les  Rois  &  les  Princes  avec 
un  caractère  vicieux  ,  dans  des  fpecta- 
.cles  qui  dévoient  avoir  encore  plus  de 
pouvoir  fur  l'imagination  des  Grecs , 
qu'ils  n'en  fçauroient  avoir  fur  l'ima? 
gi nation  des  peuples  Septentrionaux, 
Voilà  pourquoi  les  Poètes  Grecs  ont 
défiguré  quelquefois  le  véritable  carac- 
tère des  Souverains  ;  voilà  pourquoi 
ils  ont  introduit  fî  fouvent  fur  la  fccne 
Orefte  malheureux  &  pour  fui  vi  des  Fu- 
ries, quoique  les  Hiftoriens  citent  ce 
Prince  pour  avoir  vécu  &  régné  long* 
tems  heureufement.  Fa&umejus  à  Dits 
approbation  fpatio  vitœ  cV  feliçicate  împt~ 
rii  apparut  5  quippe  vixït  annis  nonaginta* 
rtgnavh  feptuaginta  ,  dit  Paterculus,  (a) 
en  parlant  d'Orefte. 

Deux  Nations  voifines  de  la  nôtre 
font  encore  monter  fur  le  théâtre  des 
Souverains  morts  depuis  cent  ans 
environ»    Elles  y  traitent  des  évén 
mens  tragiques  arrivés  dans  leur  pr> 
pre  pays  depuis  un  iiécle.  Peut-être 
eit  ce  qu'elles  n'ont  point  encore  une 
jufte  idée  de  la  dignité  de  la  fcène  tra- 
gique: peut   être  entre-t'il  aufli  da 
leurs   vues  quelque  trait 


des 

.ro- 


fur  lit  Po'éjït  &  fur  la  Peinture.  15*9 
tique  Athénienne.  La  Tragédie  Fla- 
mande ,  dont  le  fujet  elt  le  fameux 
Siège  de  Leyde  que  les  Efpagnols  le- 
vèrent durant  les  premières  guerres  des 
Pays-Bas  (a),  &  laquelle  ,  fuivant  la 
fondation  d'un  Citoyen  de  cette  ville , 
s'y  repréfente  encore  toutes  les  années 
dans  le  mois  où  l'événement  arriva , 
efl  pleine  de  maximes  &:  des  fentences 
contre  les  Rois  &  contre  leurs  Minif- 
tres  ,  qui  pouvaient  être  à  la  mode 
dans  Rome  après  l'expulfion  des  Tar- 
quins.  Jamais  §ucun  1  ragique  Grec  ne 
tâcha  de  rendre  les  Souverains  odieux, 
autant  que  M  y  lord  Comte  de  Rochef- 
ter  Fa  voulu  faire  dans  fa  Tragédie  de 
Valentinien. 

Ce  n'a  point  été  certainement  par 
un  pareil  motif  que  nous-  mêmes  nous 
avons  fait  monter  fur  notre  fcène,  lors- 
qu'elle étoit  encore  groiTiere,  nos  Sou- 
verains encore  vivans.  Les  François 
f  v  vices  chei  toutes  les  Nations  pou* 
refpec'ter  naturellement  leurs  Princes: 
Ils  font  même  davantage  »  ils  les  ai- 
ment* Audi  juge-r'on  facilement  par  le 
cara&ere  des  pièces  où  les  Poètes  Fran- 
çois ont  introduit  leur  Souverain  me- 
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beaucoup  de  part  dans  l'intrigue  ,  6c 
que  l'amour  y  foit  traité  fuivant  nos 
manières  ,  empêchent  que  nous  ne 
puiilîons  nous  conformer  aux  mœurs 
&  aux  coutumes  des  Nations  étran- 
gères. Il  eft  vrai  que  les  défauts  qui 
réfultent  de  cet  embarras  ne  font  re- 
marqués que  par  un  petit  nombre  de 
perfonnes  allez  inftruites  pour  les  con- 
noître;  mais  il  arrive  que  >  pour  faire 
valoir  leur  érudition  ,  elles  exagèrent 
fouvent  l'importance  des  défauts  3  &  iè 
ne  fe  trouve  que  trop  de  gens  qui  fe 
plaifent  à  répéter  leur  critique.  Je  n'a- 
jouterai plus  qu'un  mot  à  cette  obfer- 
vation  :  c*eft  qu'à  l'exception  de  Ba- 
jazet  &  du  Comte  d'Effex  ,  toutes  les 
Tragédies  écrites  depuis  quatre- vingt 
ans  ,  dont  le  fujet  étoit  pris  dans  VlvA* 
toire  des  deux  derniers  (îécles  ,  font 
tombées ,  leurs  noms  mêmes  font  ou- 
bliés. 

La  définition  qu'Ariltote  fait  de  la 
Comédie  ,  quand  il  l'appelle  une  imi- 
tation du  ridicule  des  hommes  ,  enfei- 
gne  fuffifnmment  quels  fujets  lui  font 
propres.  Comme  elle  n'inflige  pas  d'au- 
tre peine  aux  perfonnages  vicieux  que 
le  ridicule  ,  elle  n'eft  pas  faite  poux  re- 


coupables  envers 
légers. 
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me ,  qu'ils  n'ont  péché  que  par  grof- 
fîéreté.  Peu  de  mois  après  la  mort  de 
Henri  IV ,  on  repréfenta  dans  Paris  une 
Tragédie  donc  le  fujet  étoit  la  mort  fu- 
ïieftede  ce  Prince  ;  Louis  XIII  qui  ré- 
gnoit  alors  ,  faifoit  lui-même  un  per- 
sonnage dans  fa  pièce  ;  &  de  "fa-loge  îi 
pouvoit  fe  voir  reptféfenter  fur  le  théâ- 
tre où  le  Poète  lui  faifoit  dire  que  Pc  tu* 
de  l'aflommoit,  qu'un  livre  lui  faifoic 
mal  à  la  tête  ,  qu'il  ne  pouvoit  guérir 
qu'au- fon  du  tambour ,  &  plu  fleurs  auf- 
très  gentilleffcs  de  ce  .genre  ,  dignes 
d'un  fils  drAlafic  ou  d'Athalaric  Mais 
laraifon  ou  bien  les  réflexions  nous  ont 
rendu  depuis  le  peuple'  de 'l'Europe*  le 
plus  délicat  &i  le  plus  difficile  fur  tou- 
tes les  bienféancesdu:théâcre.  Nos  Poè- 
tes ne  peuvent  fe  tromper  impunément 
aujourd'hui  fur  le  choix  du  rems ,  &  du 
lieu  de  leurs  pièces. 

Racine    fondent   dans    la    Préface 
de   Bajazet  ,  dont  la   mort   tragique 
étoit"  un  événement    récent  ,-  qua 
il  le- mtc  au :  tfféltrè  »  qùù  iVîôijçn 
ment  des  lieux  où  l'événement  eft  ar- 
rivé,   peut  fupplcer  à  là  diftance  des' 
fems  k  &  que  noJj*  nef -mettons  prfefque* 
poiw:  de  différence  encre  ce-  qui  e-ft  at- 


LJUC 

ne- 


fur  la  Poëjtc  &fur  la  Peinture.  1 6"r 
rivé  mille  ans  avant  notre  tems ,  & 
ce  qui  effc  arrivé  à  mille  lieues  de  no- 
tre pays*  Je  ne  fuis  point  de  fon 
fendaient.  On  ne  trouve  personne  qui 
ait  vécu  mille  ans  avant  lui  ;  mais  on 
jencontre  tous  les  jours  des  gens  qui 
ont  vécu  dans  ce  pays  éloigné  de  mille 
Heuës,  &  leurs  récits  nuifent  à  la  vé- 
nération qu'on  prétend  nous  donner 
pour  ces  hommes  devenus  des  Héro» 
en  palTant  la  mer.  D'ailleurs  le  com- 
merce entre  la  France  &  Conftanri- 
nople  eft  n*  grand  ,  que  nous  con- 
noiflfons  bien  mieux  les  mœurs  &  les 
ufages  des  Turcs  par  les  relations  ver- 
bales de  nos  amîs  qui  ont  vécu  avec 
eux  ,  que  nous  ne  connoiûons  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains  fur  le  récit 
d* auteurs  morts ,  &  à  qui  l'on  ne  fçau- 
roit  demander  des  explications,  quand 
ils  font  obfcurs  ou  trop  fuccinds.  Un 
Poète  tragique  ne  fçauroit  donc  violer 
la  notion  générale  que  le  monde  a  fixi 
les  moeurs  &  fur  les  coutumes  des  na- 
tions étrangères ,  fans  préjudicier  à  la 
vrai-femblance  de  fa  pièce.  Cependant 
les  régies  de  notre  théâtre  &  les  ufa- 
ges de  notre  fcène  tragique  »  qui  veu- 
lent que  les  femmes  ayent  toujours 
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leurs  pièces  fuppofent  les  loix  &  les 
mœurs  Greques.  Mais  fi  cette  raifon 
fait  une  objection  contre  mon  fenti- 
ment  .,  elle  ne  fuffit  point  pour  prou- 
ver le  fentiment  oppofé  à  celui  que 
j'expofe.  D'ailleurs  je  répondrai  à  l'ob- 
jection ,  que  Pkute  &  Térence  ont  pu 
fe  tromper.  Quand  ils  compoferent 
leurs  pièces  ,  la  Comédie  étoit  à  Rome 
un  poëmé  d'un  genre  nouveau ,  &  les 
Grecs  avoient  déjà  fait  d'excellentes 
Comédies.  Plaute  &  Térence  qui  n'a- 
voient  rien  dans  la  langue  Latine  qui 
pût  leur  fervir  de  guide,  imitèrent  trop 
fervilemenc  les  Comédies  de  Ménan- 
dre  &  d'autres  Poètes  Grecs  »  &  ils 
jouèrent  des  Grecs  devant  les  Romains. 
Ceux  qui  tranfplanrent  quelqu'Art  que 
ce  foit  d'un  pays  étranger  dans  leur 
patrie  ,  en  fuivent  d'abord  la  pratique 
de  trop  près  »  &  ils  font  la  méprife 
d'imiter  chez  eux  les  mêmes  originaux 
que  cet  Art  eft  en  habitude  d'imiter 
dans  les  lieux  où  ils  l'ont  appris.  Mais 
l'expérience  enfeigne  bientôt  à  chan- 
ger l'objet  de  l'imitation  :  aufîî  les  Poè- 
tes Romains  ne  furent  pas  longtem* 
à  connoître  que  leurs  Comédies  plai- 
roient  davantage ,  s'ils  en  mettoient 


r, 


far  la  Poè'Jie  ù'fur  la  Peinture,  i6y 
1*  fcène  dans  Rome  ,  &  s'ils  y  jouoient 
h  peuple  même  qui  devoit  en  juger. 
Ces  Poctes  le  firent  s  &  la  Comédie 
compofée  dans  les  mœurs  Romaines , 
fe  divifa  même  en  plufieurs  efpeces. 
On  fit  auflî  des  Tragédies  dans  les 
mœurs  Romaines.  Horace ,  le  plus  ju- 
dicieux des  Poètes,  fçait  beaucoup  de 
g».é  à  ceux  de  Tes  compatriotes  qui  les 
premiers  introduifirent  dans  leurs  Co- 
médies des  perfonnages  Romains,  & 
qui  délivrèrent  ainfi  la  fcène  Latine 
d'une  efpece  de  tyrannie  que  des  per- 
fonnages étrangers  y  venoient  exer- 
cer. 

NU  ïnicntarum  noftri  liqvere  foeta  ; 
Ne c  minimum  menurc  decus  veJUgia  Oraea 
Aufi  itfttert ,  brctlebrârt  famtftica  faûâ  , 
Vtl  qui Pratéxtxi ,  vel  qid  docuere  Togûtis.  (a) 

Lés  Romains ,  en  parlant  de  leurs  Poë- 
fles  dramatiques ,  ont  confondu  quel- 
quefois le  genre  avec  l'efpece.  Je  crois 
néanmoins  devoir  tâcher  de  débrouil- 
ler ici  cette  confufion  J  pour  faciliter 
l'intelligence  de  ce  qui  me  refte encore' 
à  dire  fur  le  fujet  que  je  traite  actuel- 
lement. 

(t)  De-  4rtcP-omc,  y.  il  fi 
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La  Poëfîe  dramatique  des  Romair 
fe  divifoit  d'abord  en  trois  genres  ,  qui 
le  fubdivifoient  en  pïudeurs  efpeces. 
Ces  trois  genres  étoient ,  la  Tragédie  , 
la  Satyre  &  la  Comédie» 

Les  Romains  avoient  des  Tragédies 
de  deux  efpeces,  Ils  en  avoient  dont  les 
mceurs&  les  perlonnages  étoient  Grecs, 
&  ils  les  appelloient  t1  alliât  &f  parce 
qu'on  fe  fervoit  des  habits  des  Grecs 
pour  les  reprcfenter.Les Tragédies  dont 
les  mœurs  &  les  perfonnages  étoient 
Romains  ,  s'appelloient  prxtextat/t  ou 
pr&ext(e%  du  nom  de  P  habit  que  les  per- 
fonnes  de  condition  porcoient  à  Rome» 
Quoiqu'il  rie  nous  foit  demeuré  qu'une 
Tragédie  de  cette  cfpece  ,  VOStarie  qui 
paflc  fous  le  nom  de  Séneque  ,  nous 
fçavons  néanmoins  que  les  Romains  en 
avoientun  grand  nombre.Tellçs  étoient 
le  Brucus  qui  chafla  les  Tarquins ,  &  le 
Décius  du  Poète  Àttius. 

La  Satyre  étok  une  efpece  de  Pafto- 
rale  que  quelques  Auteurs  difent  avoir 
tenu  le  milieu  entre  la  Tragédie  &  la 
Comédie.  Nous  n'en  fçavons  guères 
davantage. 

La  Comédie  ,  ainfi  que  la  Tragédie  » 
fe  divifoit  premièrement  en  deux  efpe- 
ces; 


fur  la  Po'ëjïe  &fur  la  Peinture,  i6f 
Ces  ;  la  Comédie  Grecque  ou  Palliata. , 

»&  la  Comédie  Romaine  ou  Togata .,  par- 
ce qu'on  y  introduifoit  ordinairement 
de  (impies  citoyens  dont  l'habit  étoit 
le  vêtement  appelle  Toga.  Togata  fabu- 
lez dieunîur  quœ  fcrîptœfunt  fecundùm  ri- 
tut  £r  habitas  homimtm  Togatotunij  id  efi 
Romanorum  .,  dit  Diomede  (a) ,  ancien 
Auteur ,  qui  a  e'erit  quand  l'ÈmpireRo- 
main  fubïiiroit  encore. 

La  Comédie  Romaine  fe  fubdivifoit 
à  Ton  tour  en  quatre  efpéces  ;  la  Comé- 
die Togata  i  proprement  dite ,  la  Comé- 
die Tabtmaria  3  les  Pièces  Atellanes  fie 
les  Mime?. 

Les  Pièces  du  premier  caractère 
étoient  très-férieufes ,  &  Ton  y  intro- 
duifoit même  des  pei  Tonnages  de  con- 
^dttion  ,  ce  qui  les  tait  appeller  quelque- 
fois Prœuxtatœ*  Apud  Romanos*  dit  Dio- 
mede (b) ,  Prœtextata  ,  Tabernaria  t  At* 
•  tzllana  ,  P lampes.  Les  Pièces  du  fécond 
caractère  étoient  des  Comédies  un  peu 
moins  férieufes.  Leur  nom  venoit  de 
Tabtrna  »  qui  fignifioit  proprement  un 
lieu  de  rendez-vous  propre  à  railemblec 
les  perfonnes  de  conditions  différentes , 


(fil  D?  //rfc  Qram,  f.  |«  c*<H 
ih  îbU  cap.  4* 

Tome  I* 
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qui  jouoient  un  rôle  dans  ces  pièces» 

Les  Atelîanes  étoient  des  pièces 
"telles  à  peu  près  que  les  Gomédiei 
Italiennes  ordinaires  ,  c'eft-à-dire, 
dont  le  dialogue  n'eft  point  écrit.  L'Ac- 
teur des  Atelîanes  jouoit  donc  Ton  rôle 
d'imagination  ,  &  il  le  brodoït  à  fon 
plaiflr,  Tite-Live  ,en  faifanr  Thiftoire 
du  progrès  de  la  Comédie  à  Rome  »  dît 
que  la  jeunette  de  Rome  n'avoît  pas 
Voulu  que  cet  amufement  devînt  un 
Art.  Elle  fe  l'étoit  réfervé.  Voilà  pour- 
quoi, ajoute-t'ii,  (a)  ceux  qui  jouent 
•dans  les  Atelîanes  >  confervent  tout 
les  droits  des  citoyens ,  &  qu'ils  fer- 
'Venc  même  dans  lés  légions .,  comme 
s'ils  ne  montoient  point  fur  le  théâtre. 
Eb  inft'utuum  manet ,  ut  ABorts  Attila- 
'narum  me  tribu  mwtantur ,  &Jiipendia 
tanquam  expertes  artis  Ludkrce  faciant* 
Feftus  dit  que  les  fpe<5fcateurs  n'avoient 
pas  le  droit  de  les  faire  démafquer . 
comme  ils  pouvoient  faire  démafquet 
les  autres  Comédiens.  On  fçait  bien 
qu'ils  n'en  dtoient  pas  quitte  quelque- 
fois pour  s'ôter  lemafque,  Atelianï  \us 
.  fiabent  perfonam  non  ponçre.Tous  ces  Co» 
mediens  jouoient  chauffés  avçç  çettg 

(g  m.  7, 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Peinture*  1 7  p 
èfpecede  fouliers  particuliers  qu'on  ap- 

loit  Soquc. Le  Cothurne étoitla  chau£ 
îure  de  ceux  qui  jouoient  les  Tragédies* 

Les  Mimes  reffembloient  à  nos  far- 
ces, &:  leurs  A&eurs  jouoient  déchauf-. 
(es.  Combien,  dit  Séneque .,  trouve- 
t'en  de  Sentences  dans  les  Poètes  dont 
des  Philofophes  pourront  Te  faire 
h.Mineur?  Je  ne  parle  point  des  Tragé- 
dies, ni  munie  des  Comédie*  à  longue 
robe  ,  qui ,  par  la  gravité  qu'elles  gar- 
dent, tiennent  le  milieu  entre  les  Co- 
médies pîaiiantês  &  la  Tragédies,  Mat* 
dans  les  Mimes  mêmes,  combien  y  a- 
t3il  de  maximes  de  Publius  Syrus  plus 
propres  à  erre  débitées  par  des  Acteur* 
montés  fur  le  Soqae ,  &  même  fur  lé 
Cothurne ,  que  par  des  A&eurs  fans 
chaufllires.  Quàm  muha  Po'êtœ  dicunt 
qua3  à  Ph'dofophis  aut  diHafunt ,  aut  di- 
ctnda.-(a)  Non  attingam  Tragicos  aut 
Togatcu  nojlras,  Habentenim  hœc  quoque 
diiquid  fe+.critatis  j  &  funt  imer  Trage- 
âias  &  Comedias  medfe*  Quantum  difir-* 
zifpmnrum  vetfuurn  inttr  Mimos  jacet  ? 
quàm  midta  Publii  _,  non  excalceatis  ,fed 
c&thurnatis,  dicendajimt.  Ce  Publius  Sy- 
rus étoit  un  Poëte  qui  faifoit  de  ces 


(a)  Saie.  Ep.  t. 
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Comédies  appellées  Mimes ,  &  le  : 
cb  Laberius.  Macrobe  parle  beaucoup 
dz  leur  concurrence  dans  fes  Saturna- 
les* Diomede  achevé  de  confirmer  ce 
qae  je  viens  de  dire  en  écrivant  (a)} 
Quarto,  fpecks  ejî  Planipedia  ,  Grèce  dici» 
tur  Mimos ,  qupd  ABores  plants  pedibus 
profeenium  introïrent^  non  ut  Tragici  Ac- 
tores  cumCothurnis ,  nequeut  Comïci  cum 
Sa:cis.  La  quatrième  efpece  de  Comé- 
die eft  celle  qu'on  appelle  Comédie  dé- 
chauffée  ,  parce  que  les  Acteurs  qui  la 
jouent ,  ne  chauifentpoint  le  Cothurne  » 
comme  les  Acteurs  qui  repréfentent  les 
Tragédies  »  ni  le  Soque ,  comme  ceux 
qui  repréfentent  les  Comédies  des  tros 
premiers  genres.  Les  Grecs  donnent  le 
nom  deMimes  à  cette  quatrième  efpece 
de  Comédie* 

Nous  voyons  par  l'aventure  qui  ar- 
riva aux  funéraiUes  de  Vefpafieri  >  où 
Suétone  nous  dit  que  iuivant  Tufa- 
ge ,  on  jouoit  le  caractère  du  défunt 
dans  une  pièce  de  Mimes ,  qu'il  y  avoic 
de  ces  pièces  dansl  es  mœurs  Koma" 
fies.  L'avarice  de  cet  Empereur  n*e 
avoit  pas  moins  été  fcandaleufe,  qi 
^u'il  l'égayât  Couvent  par  de  bons  me 

(a)  L\i„  z.  c,  j*Lb*  )fc.  *. 


fur  UPo'êfie  &  Jut  la  feïntufel  tjf 
dont  'plufieurs  font  venus  jufqu'à 
nous  (a).  Tout  le  monde  fçait ,  par 
exemple  »  le  trait  dont  il  fe  fervit  pour 
excroquer  une  ville  qui  vouloit  dépen- 
fer  une  "grande  fomme  à  lui  ériger  une 
Statue.  Meflîeurs,  dit-il  à  Tes  Députés, 
en  leur  piéfentant  la  paume  de  la  main , 
voici  la  bafe  où  il  faut  placer  votre 
Statue.  Favor  Archimimus ,  c'eft  le  nom 
&  la  profeflîon  de  FAéteur  qui  faifoit 
le  rôle  de  Vefpafien  ,  ayant  demandé 
aux  Directeurs  du  convoi ,  combien 
coutoit  fa  pompe  funèbre  ,  il  s'écria , 
lorfqu'il  eut  appris  que  la  dépenfe  mon- 
toit  à  des  millions  :. Epargnons ,  Mef* 

^  {leurs ,  donnez-moi  cent  mille  écus  u  & 
jettez  mon  cadavre  dans  la  rivière, 
Nous  parlerons  plus  bas  des  Pantomi- 
mes ,  etpece  de  Comédiens  qui  décla- 
moient  fans  rien  prononcer.  Retour* 
lions  à  notre  fujet. 

Nos  Poètes  Lyriques  &  nos  Poëtes 
Comiques  ont  fait  la  mêmeméprife  que 
Piaute  &:  que  Térence  ,  lorfque  notre 
goût,  perfection  né  par  Malherbe  &  par 
fes  fuccefTeurs  ,  devint  a(Tez  difficile 
pour  ne  s'accommoder  plus  des  an- 
ciennes farces;  nos  Poctes  Comique* 

... '  :•.   .   a  .. 
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François   tâchèrent  de  perfection! 
leur   tâche  ,  comme  les  autres  Poè- 
tes avoient  perfectionné  la  leur.  Ces 
Poètes  Comiques    fans  modèles  ,  & 
peut  are  fans  génie  ,  trouvant  que  les 
Efpagnols  nos  voifins  étoient  déjà  ri- 
ches  en    Comédies  ,    copièrent    d'a- 
bord les  Comédies  CafHNanes.   Pref- 
que  tous,  nos  Poètes  Comiques  les  ont 
imité  ,  jufques  à  Molière ,  qui ,  après 
s'être  égaré   quelquefois  »  VTlt  enfin 
pour  toujours  la  route  qu'Horace  a 
jugé  être  la  feule  qui  fût  bonne,  Se4 
dernières  Comédies ,  fi  on  en  excepté 
celle  qu'il  fit  pour  jouter  contre  Plaute, 
(ont  dans  les  mœurs  Françoifes.  Je  ns 
parle  point  des  Comédies  héroïque* 
ce  Molière,  paxee  qu'il  fongea  moins» 
en  les  écrivant ,  à  faire  des  Comédies* 
qu'à  compofer  des  piétés  dramatiques 
qui  puflent  fervir  de  lîaifons  aux  di- 
verti iTè  mens    deftinés    à   tonner    ces 
fpe&acles  magnifiques  que  Louis  XIV 
encore  jeune  donnoit  à  fa  Cour  ,  & 
dont  la  mémoire  s'eft  confervée.dans 
les  pays  étrangers ,  autant  que  celle  de 
fes  conquêtes.  Le  Public  ,  qui  ne  fort 
gueres  du  bon  goût ,  lorfqu'il  y  eft  en- 
tré, a  rejetié  depuis  ^  quelques  années 


fut  la  Po'êfe  &  fur  la.  Peinture*  îjj 
toutes  les  Comédies  compofées  dans 
des  mœurs  étrangères ,  avec  lefquelles 
on  auroit  voulu  l'amufer.  En  effet  ,  à 
moins  que  de  connoïtre  FEfpagne  £c 
les  Efpagnols  (  connoiflance  qu'un  Poe* 
te  n'eft  pas  en  droit  d'exiger  du  fpec- 
tateur  )  on  n'entend  pas  le  fin  de  la 
plupart  des  plaifanteries  de  ces  pièces* 
Combien  y  a  Vil  de  fpeélateursqui  ne 
comprennent  pas  la  moitié  des  plaifan- 
teries de  Dom  Japhet  ?  celle ,  par  exenv 
ple  ,  qui  roule  fur  le  reproche  que  les 
Caftillans  qui  prononcent  bien  &  net-*- 
tement ,  font  aux  Portugais  qui  pro- 
noncent mal ,  &  qui  mangent  une  par- 
tie des  fyllabes:  Ce  font  Us  guenons  qui 
parlent  Portugais, 

Nous  avons  eu  depuis  quatre-vingc 
ans  deux  différentes  troupes  de  Comé- 
diens Italiens  établis  à  Paris.  Ces  Co- 
médiens ont  été  obligés  de  parler  Fran* 
çois  ;  c'eft  la  langue  de  ceux  qui  les 
payent.  Mais  comme  les  pièces  ïts& 
Hennés  qui  ne  font  point  compofées 
dans  nos  mœurs,  ne  peuvent  amufer 
le  public  j  les  Comédiens  dont  je  parle 
ont  encore  été  obligés  de  jouer  des 
pièces  écrites  dans  les  moeurs  Fran- 
joifes.  Les  premiers  Auteurs  Anglois 
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qui  mirent  en  leur  langue  les  Comédie* 
de  Molière  3  les  traduifirent  mot  à  mot. 
Ceux  qui  l'ont  fait  dans  la  fuite,  ont 
accommodé  la  Comédie  Françoise  aux 
mccurs  Angloifes,  Ils  en  ont  changé  là 
fcène  &  les  incidens ,  &  elles  en  ont 
plu  davantage.  C'eft  ainfi  que  Mon- 
iteur Wycherley  en  ufa ,  lorfqu'il  £t 
du  Mifantrope  de  Molière  fon  Homme 
au  franc  procédé ,  qu'il  fuppofe  être  i 
Anglois  &  homme  de  mer. 

Nos  premiers  faifeurs  d'Opéra  fe  font 
égarés ,  ainfi  que  nos  Poëtes  Comiques, 
pour  avoir  imité  trop  fervilement  les 
Opéra  des  Italiens  de  qui  nous  emprun- 
tions ce  genre  de  fpeétacle,  fans  faire  at- 
tention  que  le  goût  des  François  ayant 
été  él  evé  par  les  Tragédies  de  Corneille 
&  de  Racine,  ainfi  que  par  les  Comé- 
dies de  Molière  ,  il  exigeoit  plus  de 
vraifemblance  ,  qu'il  demandoit  plus 
de  régularité  &  plus  de  dignité  dans  les 
Poe  mes  dramatiques,  qu'on  n'en  exige 
au-delà  des  Alpes.  Aufli  nous  ne  fçau- 
rions  plus  lire  aujourd'hui  fans  dédain 
l'Opéra  de  Gilbert ,  &  la  Pomone  de 
l'Abbé  Perrin.  Ces  pièces  écrites  de- 
puis foixante-huit  ans ,  nous  paroiflent 
des  Poëmes  gothiques  çompofçs  ci 


fur  la  Poejie  &  fur  la  Peinture.  Ï77 
fcu  f\x  générations  avant  nous.  Mon»- 
fieurQuinaulr^qm  travailla  pour  notre 
théâtre  Lyrique  après  les  Auteurs  que 
j'ai  cités  ,  n'eut  pas  fait  deux  Opéra  , 
qu'il  comprit  bien  que  les  perfonnages 
de  bouffons ,  eûentiels  dans  les  Opé- 
ra d'Italie  j  ne  convenoient  pas  dans 
des  Opéra  faits  pour  des  François* 
Thefée  eu  le  dernier  Opéra  où  Mon- 
{ieur  Quinault  ait  introduit  des  bouf- 
fons ;  &  le  foin  qu'il  a  pris  d'annoblir 
leur  caractère ,  montre  qu'il  avoit  dé- 
jà fenti  que  ces  rôles  étoient  hors  de 
leur  place  dans  des  Tragédies  faites 
pour  être  chantées  ,  autant  que  dans 
ces  Tragédies  faites  pour  être  décla- 
mées. 

Il  ne  ûrffitpas  que  l'Auteur  d'une  Co- 
i»édte  en  place  la  fcène  au  milieu  du 
peuple  qui  la  doit  voir  repréfenter , 
il  faut  encore  que  fon  fujet  foït  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  &  que  tout 
Se  monde  puiffe  en  concevoir  fans  pei- 
ne Je  nœud ,  le  dénouement ,  &  en- 
tendre la  fin  du  dialogue  des  perfon- 
nage?.  Une  Comédie  qui  roule  fur  le 
détail  d'une  profeflson  particulière,  & 
dont  le  Public,  généralement  parlant, 
ii'efl  pas  inflruit ,  ne  fçauroit  réulfiïj 
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Nous  avons  vu  échouer  une  Comédie 
parce  qu'il  falloir  avoir  plaidé  Ion 
tems  pour  l'entendre.  Ces  farces ,  do 
le  fujet  éternel  eft  le  train  de  vie  de 
gens  de  mauvatfes  mœurs  &  d'un  cer 
tain  étage,  font 'autant  contre  les  r< 
gles  que  contre  la  bienféance.  Il  n* 
qu'un  certain  nombre  de  perfonnes  qui 
ayent  a  fiez  fréquenté  les  originaux  dont 
on  expofe  des  copies ,  pour  juger  fi  les 
caractères  &  les  événemens  font  traités 
dans  la  vraifemblance.  On  fe  laffe  de 
la  mauvaife  compagnie  fur  le  théâtre  » 
comme  on  s'en  laffe  dans  Je  monde, 
&  l'on  dit  des  Poëtes  de  pareilles  pie- 
ces  ,  ce  que  Defpréaux  dit  du  fatyriqu© 
Régnier. 


SECTION    XXII. 


Quelques  remarques  fur  la  Poëfie  Paftoralt 
&  fur  Us  Bergers  des  Egiogues 

1j  A  fccne.des  Poèmes  Bucolique! 
doit  toujours  être  à  la  campagne  ,  du 
moins  elle  ne  doit  être  ailleurs  que 
pour  quelques  momens  ;  En  voici  la 


k 
et 


fur  la  Poëfîe  &fiir  la  Peintura.  179 
Taîfon.  L'eflence  des  Poèmes  Bucoli- 
ques confifte  à  emprunter  des  prés ,  des 
bois  ,  des  arbres  >  des  animaux  ,  en  un 
mot  >  de  tous  les  objets  qui  parent  nos 
campagnes,  les  métaphores ,  les  com- 
parai fous  &  les  autres  figures  dont  le 
ftyle  de  ces  poèmes  eft  fpécialement 
formé.  Il  faut  donc  fuppofer  que  les 
Interlocuteurs  des  Poëlies  Paitorales 
àyent  ces  objets  devant  leurs  yeux. 
Le  fonds  de  ces  efpeces  de  tableaux 
doit  toujours ,  pourainfi  dire  ,  être  fin 
payfage.  Ainll  les  actions  violentes  &. 
fanguinaires  ne  fçauroient  être  le  fujet 
d'une  Egiogue,  Des  perfonnages  agités 
par  des  pallions  furieufes  &  tragiques 
doivent  être  infenfîbles  aux  beautés 
indiques.  Il  ferolt  entièrement  contre 
la  vraifemblance  qu'ils  fiilenc  allez  d'at- 
tention fur  les  objets  qui  fe  préfentent 
à  la  campagne  j  pour  en  tirer  leurs  fi- 
gures. Un  Générai  qui  donne  une  ba- 
taille, fait- il  réflexion  il  le  terreïn  qu'il 
fait  occuper  par  fon  corps  de  réferve  , 
feroit  propre  pour  y  afleoir  une  mat* 
fon  de  campagne  ? 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  Toit  de  l'eflence 
de  L'Egïogue  de  ne  faire  parler  que  des 
amoureux»  Puifqueies  Bergers  d'Egyp-, 
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te  &  d'Aflyrie  font  les  premiers  Afc 
tronomes  ,  pourquoi  ce  qui  fe  trouve 
de  plus  facile  &  de  plus  curieux  dans 
PAlrronomie  ne  feroit-il  pas  un  fujet 
propre  pour  la  Poefie  Bucolique  ?  Nous 
avons  vu  des  Auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière  en  forme  d'Eglogue  avec 
un  fuccès  auquel  toute  l'Europe  a  don- 
né fon  applaudiflement.  Le  premier  li- 
vre de  la  Pluralité  des  Mondes  traduite 
en  tant  de  Langues  ,  eft  la  meilleure 
Eglogue  qu'on  nous  ait  donnée  depuis 
cinquante  ans.  Les  defcriptions  &  les 
images  que  fontfes  Interlocuteurs, font 
très  convenables  au  cara&ere  de  la  Poe* 
fie  Paftoraîe ,  &  il  y  a  plufieurs  de  ces 
images  que  Virgile  auroit  employées 
volontiers. 

J'ai  dit  que  les  perfonnages  tragi- 
ques nous  intéreflent  toujours  par  le 
caradere  de  leurs  pallions  &  par  l'im- 
portance de  leurs  aventures  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  aventures 
des  Eglogues  ni  de  leurs  perfonnages. 
Ces  perfonnages  qui  ne  doivent  point 
être  expofes  à  de  grands  dangers,  m 
tomber  dans  des  malheurs  véritable- 
ment tragiques  &  capables  par  leur  na- 
tujce  de  nous  émouvoir,  beaucoup ,  veu; 


fur  la  Po'éjie  &  Jur  la  Peinture.  iSt 
lent,  fuivant  mon  fentiment,  erre  co^ 
pies  d'après  ce  que  nous  voyons  dans 
notre  pays,  La  fccne  des  Eglogues  j 
ainfi  que  celle  des  Comédies  -,  doit  être 
placée  dans  nos  campagnes  s  &  leur  fe 
jet  doit  être  une  imitation  des  événe- 
mens  qui  peuvent  y  arriver. 

JI  eft  vrai  que  nos  Bergers  &  nos 
Payfans  font  fîgrofliers ,  qu'on  ne  fçau- 
roit  peindre  d'après  eux  les  perfonna-. 
ges  des  Eglogues  :  mais  nos  Payfans 
ne  font  pas  les  feuls  qui  puifTent  em- 
prunter des  agrémens  de  la  campagne 
les  figures  de  leurs  difcours.  Un  jeune 
Frince  qui  s'égare  à  la  chaife ,  &  qui 
feul,  ou  bien  avec  un  confident,  par- 
ie de  fa  paflion  ,  &  qui.  emprunte  Tes 
images  éc  fes  comparaifons  des  beau- 
tés ruiliquesj  eft  un  excellent  perfon- 
nage  pour  une  Idille.  La  fiction  ne  fe 
foutient  que  par  fa  vraisemblance  ,  8c 
la  vraifemblance  ne  fçauroit  fubfifter 
dans  un  Ouvrage  où  Ton  n'introduit 
que  des  perfonnages  dont  le  caractè- 
re eft  entièrement  oppofé  au  naturel 
que  nous   avons  toujours  devant  les* 
yeux.  Ain  fi  je  ne  fçaurois  approuves 
ces  porte  -  houlettes    doucereux  qui 
4ifent  tant  de  chofes  m.exveiikufes  er^ 
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tendrefle  &  fublimes  en  fadeur,  dans 
quelques-unes  de  nos  Eglogues.  Ces 
prétendus  pafteurs  ne  font  point  copies, 
ni  même  imités  d'après  Nature ,  maïs 
iîs  font  des  êtres  chimériques  inventés 
à  plaifir  par  des  Poètes  qui  ne  conful- 
terent  jamais  que  leur  imagination 
pour  les  forger.  Ils  ne  refTemblent  en 
rien  aux  habitans  de  nos  campagnes  ôc 
à  nos  Bergers  d'aujourd'hui,  malheu- 
reux Payfans,  occupés  uniquement  à 
fe  procurer  par  les  travaux  pénibles 
d'une  vie  laborieufe ,  de  quoi  fubve- 
niraux  befoins  les  plus  preiTans  d'une 
famille  toujours  indigente.  L'âpretédu 
climat  fous  lequel  nous  vivons  ,  les 
rend  groffiers,&  les  injures  de  ce  cli- 
mat multiplient  encore  leurs  befoins* 
Ainfi  les  Bergers  langoureux  de  nos 
Eglogues  ne  font  point  d'après  Nature; 
leur  genre  de  vie ,  dans  lequel  ils  fonc 
entrer  les  plaifirs  les  plus  délicats  en- 
tremêlés des  foins  de  la  vie  champêtre, 
&  fuitouc  de  l'attention  à  bien  faire 
paître  leur  cher  troupeau,  n'efl:  pas  le 
genre  de  vie  d'aucun  de  nos  conci- 
toyens. 

Ce  n'eft  point  avec  de  pareils  phan- 
tomes  que  Virgile  &.  les  autres  Poètes 


fur  la  Po'éfîe  &  fur  la  Peinture*  1 8  j 
de  l'Antiquité  ont  peuplé  leurs  aima- 
bles p*ayfagesi  ils  n'ont  fait  qu'intro- 
duire dans  leurs  Eglogues  les  Bergers 
&  les  Payfans  de  leurs  pays  &  de  leur 
tems  un  peu  annnblis.  Les  Bergers  & 
les  Pafteurs  d'alors  étoient  libres  de 
ces  foins  qui  de'vorent  les  nôtres.  La 
plupart  de  ces  habitans  de  la  campa- 
gne étoient  des  eklaves  que  leurs 
maîtres  avoient^  autant  d'attention  à 
bien  nourrir  ,  qu'un  Laboureur  en  a 
du  moins  pour  bien  nourrir  (es  che- 
vaux. Le  foin  des  enfans  de  ces  efda» 
ves  regardoit  leur  maître  dont  ils  fatr 
foiem  la  richefle.D'autres  enfin  étoient 
chargés  de  l'embarras  de  pourvoir  aux 
nécellités  de  ces  Bergers.  Aulïi  tran- 
quilles donc  fur  leur  ïubfiftance  qu'un 
Religieux  d'une  rche  Abbaye  »  ils 
avoient  la  liberté  d'efprit  néceiTaire 
pour  fe  livrer  aux  goûts  que  la  dou- 
ceur du  climat,  dans  les  contrées  qu'ils 
habitoient  j  faifoient  naître  en  eux. 
L'air  vif  &  prefque  toujours  ferein  de 
ces  régions  lubtififoit leur  fang,  &  les 
<iifpofoit  à  la  Mufique,  à  la  Pocfie  & 
aux  plaifirs  les  moins  grofliers.  Beau- 
coup d'entre  eux  étoien  t  encore  nés  ou 
élevés  dans  les  maifonsque  leur  maitce 
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avoit  dans  une  ville ,  &  ce  maître  ne 
leur  avoit  pas  plaint  une  éducation  qui 
tournoit  toujours  à  Ton  profit ,  foit  qu'il 
voulût  vendre  ou  garder  ces  efclaves* 
Aujourd'hui  même ,  quoique  l'état  po- 
litique de  ces  contrées  n'y  laifle  point 
les  habitans  de  la  campagne  dans  la 
même  aifance  où  ils  étoient  autrefois  î 
quoiqu'ils  n'y  reçoivent  plus  la  même 
éducation,  on  les  voit  encore  néan- 
moins fenfîbles  à  des  plaifirs  fort  au- 
defTus  de  la  portée  de  nos  Payfans. 
C'efl:  avec  la  guitare  fur  le  dos  que  le* 
Payfans  d'une  partie  de  l'Italie  gardent 
leurs  troupeaux,  &  qu'ils  vont  travail- 
ler à  la  culture  de  la  terre  :  ils  (çavent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  6qs 
vers  qu'ils  compofent  fur  le  champ  , 
&  qu'ils  accompagnent  du  fon  de  leurs 
infirumens.  Ils  les  touchent,  finon  avec 
■délicatefle  ,  du"  moins  avec  allez  de 
jufteffe;  c'effc  ce  qui  s'appelle  imprrvi- 
fer.  Vida  Evéque  d'Alba  dans  le  fei- 
ziéme  fîécle  ,  &  Poète  fi- connu  pur 
l'élégance  de  fes  vers  Latins ,  nous  dé- 
peint les  Payfans  fes  compatriotes  6c 
fes  contemporains ,  tels  à  peu  près  que 
ceux  fur  lesquels  il  dit  que  Virgile  avoit 
moulé  Jes  perfonnages  de  fes  Eglogues; 


fur  la  Poëfie&fur  la  Peinture,  lS$ 

Qiàn  etîam  egricolas  ta  failli  no'.anoluptas 
Extrctr ,  dum  l/rra  figes ,  dum  rruirre  gemmai 
Incir-iun?  lira ,  fuientiaqut  œtheria  imbrtm 
Prata  bibunt ,  rfdfnrqut ,  facis Jiirgeiïtibus  ,  agrî-  (■]} 

Quoique  nos  Payfans  foient  infini- 
ment plus  groflîersque  ceux  de  la  Si- 
cile &  d'une  partie  du  Royaume  de 
Naples  ;  quoiqu'ils  ne  connoiflent  ni 
vers  ni  guitare  ,  nos  Poètes  font  néan- 
moins de  leurs  Bergers  des  chantres 
plus  fçavants  &  plus  délicats,  ils  en  font 
des  perfonnages  bien  plus  fubtils  en 
tendrefle  que  ceux  de  Gallus  &  de  Vir- 
gile. Nos  galans  porte-houlettes  font 
paît-ris  de  métaphysique  amoureufe  j  ils 
ne  parlent  d'autre  chofe  ,  &  les  moins 
délicats  fe  montrent  capables  de  faire 
un  commentaire  fur  l'Art  qu'Ovide 
profeflbit  à  Rome  fous  Augufte,  Plu* 
fîeurs  de  nos  chantons  faîtes  il  y  a 
quatre -vingt  ans ,  &  quand  le  goût 
dont  je  parle  ici ,  regnoit  avec  plus 
d'empire  ,  font  infectées  des  mêmes 
niaiferies.  S'il  en  eft  quelques-unes  où 
la  paillon  parle  toute  pure  ,  &  donc 
les  Auteurs  n'invoquèrent  Apollon 
que  pour  trouver  la  rime ,  combien, 

(a)  Pût,  lib.  ît  y.  9. 
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d'autres  font  remplies  d'un  amour  fo- 
phiftiqué  qui  ne  reflembie  en  rien  à  la 
Nature  ?  Les  Auteurs  de  ces  chartfons, 
en  voulant  feindre  des  fentimens  qui 
n'étoient  pas  les  leurs,  ni  peut-être 
ceux  de  leur  âge ,  fe  font  encore  méta- 
morphofés  en  Bergers  imaginaires  dans 
leurs  froids  délires.  On  fentdans  tous 
leurs  vers  un  Poëte  plus  glacé  qu'ua 
vieil  Eunuque. 


SECTION    XXIII. 


Quelques  remarques  fur  le  Poëme  Epique» 
Obfervation  touchant  le  lieu  &*  le  tenu 
où  il  f a.ut prendre  fin  fujet. 

U  N  Poème  Epique  étant  Pouvragô 
Je  plus  difficile  que  la  Poë  fie  Françoife 
uifTe  entreprendre  ,  à  caufe  des  rai- 
bns  que  nous  expoferons  en  parlant 
du  génie  de  notre  langue  &  de  la  me* 
fure  de  nos  vers,  il  importeroit  beau- 
coup au  Poëte  qui  oferoit  en  corn- 
pofer  un,  de  choifir  un  fujet  où  l'in- 
térêt général  fe  trouvât  réuni  avec  Pin* 
térèt  particulier.  Qu'il  n'efpere  pas  de 


l 


far  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture.  1 2j 
réufïîr ,  s'il  n'entretient  point  les  Fran- 
çois des  lieux  fameux  dans  leur  hiitoi- 
re  ,  &  s'il  ne  Jeur  parle  point  des  per- 
formages  &c  des  e'vénemens  aufquels  ils 
prennent  déjà  un  intérêt,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ahafij  national  Tous  les 
endroits  de  l'Hiftoire  de  France  qui 
font  mémorables ,  ne  nous  intéreflent 
pas  même  également.  Nous  ne  pre- 
nons un  grand  intérêt  qu'à  ceux  dont 
la  mémoire  eft  encore  allez  récente. 
Les  autres  fontprefque  devenus  pour 
nous  les  événemens  d'une  Hiftoire 
étrangère  ,  d'autant  plus  que  nous  Sa- 
vons pas  le  foin  de  perpétuer  le  fouve- 
nirdes  jours  heureux  à  la  Nation  par 
des  fêtes  &  par  des  jeux  anniverfaires , 
ni  celui  d'éternifer  la  mémoire  de  nos 
Héros  ,  ainfi  crue  le  pratiquoient  les 
Grecs  &  les  Romains,  Combien  peu  y 
en  a-t'il  parmi  nous  qui  s'alre&onnent 
aux  événemens  arrivés  fous  Clovis  & 
fous  la  première  race  de  nos  Rois?  Fout 
rencontrer  dans  notre  Hiftoire  un  fujet 
qui  nous  intérefle  vivement,  je  ne  crois 
pas  qu'il  fallût  remonter  plus  haut  que 
Charles  VIL 

Il  eft  vrai  que  les  raifons  que  nous 
avons  alléguées  pour  montrer  qu'on 
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ne  devoit  point  prendre  une  acVion 
trop  récente  pour  le  fujet  d'une  Tra- 
gédie ,  prouvent  aufli  qu'une  action 
trop  récente  ne  doit  pas  être  le  fujec 
d'un  Poëme  Epique.  Quele  Poète  choi* 
fïfïe  donc  fon  fujet  en  des  tems  qui 
foient  à  une  diftance  convenable  de 
fon  fîécle ,  c'eft  à-dire ,  en  des  tems  que 
nous  n'ayons  pas  encore  perdu  de  vue, 
&  qui  foient  cependant  allez  éloignés 
de  nous,  pour  qu'il  puifle  donner  aux 
caractères  la  noblefle  néceflaire ,  fans 
qu'elle  foit  expofée  à  être  démentie  par 
une  tradition  encore  trop  récente  & 
trop  commune. 

Quand  bien  même  il  feroit  vrai  quô 
nos  mœurs,  nos  combats ,  nos  fêtes,  nos 
cérémonies  &  notre  Religion  ne  four- 
nîroient  point  aux  Poètes  une  matière 
suffi  heureule  que  celle  que  fournifloi* 
à  Virgile  le  fujet  qu'il  a  traité ,  il  ne  fe- 
roit pas  moins  néceflaire  d'emprunté! 
de  notre  Hiftoire  les  fujets  des  poëmes 
Epiques.  Ce  feroit  un  inconvénient , 
mais  il  en  épargneroit  un  plus  grand  , 
le  défaut  d'intérêt  particulier.  Mais  la 
chofe  n'eft  pas  ainfî.  La  pompe  d'un 
carroufel  &  les  événemens  d'un  tour- 
nois font  des  fujets  plus  magnifiques 


fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture*  1 8^ 
par  eux-mêmes  que  les  jeux  qui  fe  fi- 
reut  au  tombeau  d'Anchife,  ôc  dont 
Virgile  fçait  faire  un  fpeétacle  fi  fuper- 
be.Quelles  peintures  ce  Poète  n'auroit- 
il  pas  faites  des  effets  de  la  poudre  à 
canon  dans  les  différentes  opérations 
de  guerre  dont  elle  eft  le  reiîprt?  Les 
miracles  de  notre  Religion  ont  un  mer- 
veilleux qui  n'efl  pas  dans  les  fables  du, 
ïaganifmev  Qu'on  voie  avec  quel  fuc- 
ccs  Corneille  les  a  traités  dans  Polieuc- 
te  ,  Se  Racine  dans  Athalie.  £i  Ton  re- 

frend  Sannazar ,  l'Ariofte  &:  d'autres 
ocres ,  d'avoir  mêlé  mal-à- propos  la 
Religion  Chrétienne'  dans  leurs  Poè- 
mes »  c'eft  qu'ils  n'en  ont  point  parlé 
avec  là  <l*goiré  &  la*  décence  qu'elle 
exige  ï  c'elt  qu'ils  ont  allié  les  fables  du 
Paganifmt?  avec  les  vérités  de  notre 
Religion.  C'eft  qu'ils  font ,  comme  dit 
Defpréaux,  follement  idolâtres  en  des 
fujets  chrétiens*  On  les  blâme  de  n'a- 
Woir  pas  fend  qu'il  étoit  contre  la  raî- 
fon ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  foix,  de 
fe  permettre  en  parlant  de  notre  Reli- 
gion ,  la  même  liberté  que  Virgile  pou- 
voit  prendre ,  en  partant  de  la  Tienne* 
Que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  faire 
te  choix  du  iujet  d'un  Poëaie  Epique^ 
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tel  que  je  le  propose ,  allèguent  donc 
leur  véritable  excufe:  c'eft  que  le  fe- 
cours  de  la  Poëfîe  des  Anciens  leur 
étant  néceflaire  ,  pour  rendre  leur  ver- 
ve féconde ,  ils  aiment  mieux  traiter 
les  mêmes  fujets  que  les  Poètes  Grecs 
&  les  Poëîes  Latins  ont  traités  ,  que 
des  fujets  modernes  où  ils  ne  pour* 
roient  pas  s'aider  aufli  facilement  de 
la  Poe  lie  »  du  ftyle  &  de  l'invention 
des  premiers.  Nous  dirons  encore 
quelque  choie  dans  la  fuite  fur 
fujet-là. 


SECTION    XXIV. 

Des  aftiom.  allégoriques  £r  des  perfonriû 
ges  allégoriques  par  rapport  à  la  Pei, 
turc* 


N. 


otre  matière iïotjs conduit  natu- 
rellement à  traiter  ici  des  comportions 
&  des  personnages  allégoriques ,  fait 
«n  poêue ,  foit  en  Peinture,  Parlons 
d'abord  des  Allégories  Pittorefques,  ' 
La  compatit-ion  allégorique  -eft  de 
^eux  elpecesv  -Ou  le  Peintre  introduit 


fut  la  Po'èfie  &  fut  la  Peinture* 
des  perfonnages  allégoriques  dans  une 
compofition  hiftorique  ,  c'eft-à  dire, 
dans  la  repréfenration  d'une  action 
qu'on  croit  erre  arrivée  réellement , 
comme  eft  le  facrifice  d'Iphigénie ,  & 
c'eft  ce  qu'ort  appelle  faire  une  com- 
pofition  mixte  :  Ou  le  Peintre  imagine 
ce  qu'on  appelle  unecompolltion  pu^ 
rement  allégorique  î  c'eft  à-dire ,  qu'il 
invente  une  action  qu'on  fçait  bien 
n'être  jamais' arrivée  réellement ,  mais 
de  laquelle  il  fe  fert  comme  d'une  em- 
blème, pour  exprimer  un  événement 
véritable.  Avant  que  de  nous  étendre 
davantage  fur  ce  fujet ,  parlons  des  per- 
fonnages allégoriques. 

Les  perfonnages  allégoriques  font 
des  êtres  qui  n'exiftent  point,  mais  que 
Timagination  des  Peintres  a  conçus, 
&  qu'elle  a  enfantés  en  leur  donnant 
un  nom ,  un  corps  &  des  attributs.  C'eft 
ainfl  que  les  Peintres  ont  perfonnirîé 
les  vertus ,  les  vices ,  les  royaumes ,  les 
provinces,  les  villes,  les  faitons  ,  lés 
pafÏÏons  j  les  vents  &  les  fleuves.  La 
France  repréfentée  fous  la  figure  da 
femme;  le  Tibre  représenté  fous  une 
figure  d'homme  couché  j  &  la  Calom- 
nie fous  une  figure  de  Satyre ,  font  des 
perfonnages  allégoriques, 
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Ces  perfonnages  allégoriques  font 
ide  deux  efpeces.  Les  tins  font  nés  de- 
puis plufieurs  années.  Depuis  longtems 
ils  ont  fait  fortune.  Us  fe  font  montrés 
fur  tant  de  théâtres  ,  que* tout  homme 
un  peu  lettré  les  reconnoit  d'abord  à 
leurs  attributs,  LaFrance  repréfentée 
par  une  femme ,  la  couronne  fermée  en 
.tête ,  le  fceptre  à  la  main ,  &  couverte 
«d'un  manteau  bleu  lemé  de  fleurs  de 
lys  d'or  :  le  Tibre  repréfenté  par  une 
figure  d'homme  couché ,  ayant  à  Ces 

Î lieds  une  Louve  qui  allaite  deux  en- 
ans*  font  des  perfonnages  allégori- 
ques inventés  depuis  longtems,  &  que 
tout  le  monde  reconnoit  pour  ce  qu'Us 
Cont.  Ils  ont  acquis  pour  ainfï  dire  ,  le 
droit  de  hourgeoifîe  parmi  le  genre  hu- 
main. Les  perfonnages  allégoriques 
modernes  font  ceux  que  les  Peintres 
ont  inventés  depuis  peu,  &  qu'ils  in- 
ventent encore  pour  exprimer  leurs 
idées.  Ils  Iescaraftérifemà  leur  mode» 
&  ils  leur  donnent  les  attributs  qu'ils 
croyent  les  plus  propres  à  les  f  " 
connokre. 

Je  ne  parlerai  que  des  perfonnages  ; 

légoriques  de  la  première  efpece ,  c'e 

4-  dire ,  des  aînés  ou  des  anciens.  Leu 

cadets, 


fur  la  Poëpt  &  fivr  la  Peinture,  ipj 
acfets  ,  qui  depuis  une  centaine  d'an- 
nées font  fortis  du  cerveau  des  Pein- 
tres »  font  des  inconnus  &  des  gens  fans 
aveu,  qui  ne  méritent  pas  qu'on  en  fafle 
aucune  mention.  Ils  font  des  chiffres 
dont  perfonne  n'a  la  c!ef ,  &  même  peu. 
de  gens  la  cherchent.  Je  me  contente- 
rai donc  de  dire  à  leur  fujet  que  fin  - 
venteur  fait  ordinairement  un  mauvaïj 
re  de  fon  efpiit ,  quand  il  l'occupa 
à  donner  le  jour  a  de  pareils  êtres  Les  ' 
Peintres  qui  partent  aujourd'hui  pour 
avoir  été  les  plus  grands  Poètes  en  pein- 
ture ,  ne  font  pas  ceux  qui  ont  mis 
monde  le  plus  grand  nombre  de  p. 

nages  allégoriques, .  Il  eft  vrai  que 
Raphaël  en  a  produit  de  cetce  efpece  , 
mais  ce  Peintre  fi  fage  ne  les  employé 
que  dans  les  ornemens  qui  fervent  de 
bordure  ou  de  foutien  à  fes  tableaux 
dans  l'appartement  de  la  rîgnature.  Il 
a*  -même  pris  la  précaution  d'écrire  le 
nom  de  ces  perfonnages  allégoriques 

is  leur  figure.  (1)  Quoique  Rapîi, 
fût  très- capable  de  les  rendre  recon- 
noiflables,  néanmoins  on  ne  trouve  pas 
que  cette  précaution  foit  inutile ,  &  Ton 

e  f,  I 
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fouhaice  même  quelquefois  qu'il  I 
poufTée  jufques  à  nous  donner  une 
plicationdes  fymbqles  donc  il  les  or 
Car  bien  que  Finicription  appre» 
leur  nom,  on  a  encore  beaucoup  de 
peine  à  deviner  la  valeur  &  le  mérite 
de  tous  les  attribues  erublématiqi 
dont  ils  font  ornes. 


ucs 


Revenons  aux  perfonnages  allégo- 
riques anciens ,  Se  vqy.ons  l'ufage  qu'il 
eft  permis  d'en  faire  dans  les  compo- 
ficions  hiftoriques.  Le  feniiment  des 
perfonnes  habiles  cft ,  que  les  perfon- 
nages allégoriques  n'y  doivent  être  in- 
troduits ,  qu'avec,  une  grande  diferétion, 
puifquecescorripoiitions  font  deftinées, 
à  repréfenterun  événement  arrivé  réel-i 
Jement ,  &  dépeint  comme  on  croit  qu'il 
eft  arrivé.  Ils  n'y  doivent  même  entrer 
dans  les  occasions  ou  Ton  peut  les  in- 
troduire, que  comme  fécu  des  armes 
ou  les  attributs  des  perfonnages  prin 
cipaux,  qui  lontdespeilonnage^  hi 
riques.  C'eft  ainii  qu'HarpocracQ 
Dieu  du  fîlence ,  ou  Minerve ,  peuv 
erre  places  à  côté  d'un  Prince  poprdé- 
fjgner  fa  difcrétioii  &  fa  pruejenee,  Jô 
fe  pas  que  les  per tonna 


m*» 

rin- 

vent 


ne 


pas  que  tes  perl 


iges 


goriques   y  doivent  cire  eux -ni* 


I 


fur  la  Po'cjïe  &fur  la  Peinture,  r  o  j' 
des  acteurs  principaux.  Des  perfon na- 
ges que  nous  connoifTons  pour  des 
phantômes  imaginés  à  pïaifir  ,  à  qui 
nous  ne  fçaurions  prêter  des  pafïions 
pareilles  aux  nôtres ,  ne  peuvent  pas 
nous  intérefler  beaucoup  à  ce  qui  leur 
arrive. 

D'ailleurs  la  vraifemblance  ne  peur 
être  obfervée  trop  exactement  en  Pein«J 
ture  non  plus  qu'en  Poëlïe.'C'eft  à  pro- 
porrion  de  l'exactitude  de  la  vraifem- 
fclance  que  nous  nous  JaifTons  féduî- 
re  plus  ou  moins  par  l'imitation.  Or 
des  personnages  allégoriques  emp  lovés 
comme  acteurs  dans  une  compofition 
hiftorique,  doivent  en  altérer  la  vrai- 
femblance. Le  tableau  de  la  gallerie  du 
Luxembourg  qui  repréfente  l'arrivée 
de  Marie  de  Médicis  à  Marfeille ,  eà 
une  compofition  hiftorique.  Le  Pein- 
tre a  voulu  repréfenter  l'événement  fui- 
vant  la  vérité.  La  Reine  aborde  fur  les 
galères  deTofcane.  On  reeonnoît  les 
Seigneurs  &  les  femmes  de  condition 
qui  l'accompagnèrent  ou  qui  la  reçu- 
rent. Ainfi  les  Néréides  &  les  Tritons 
fonnant  de  leurs  conques ,  que  Rubens 
a  placés  dans  le  port  >  pour  exprimer 
l'allégrefle  avec  laquelle  cette  Ville 
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maritime  reçoit  la  nouvelle  Reine,  no 
font  point  un  bon  effet,  fuivant  moi 
fentiment.  Je  fçai  bien  qu'il  ne  parut 
aucune  des  divinités  de  la  mer  à  cette 
cérémonie ,  &  cette  efpece  de  men- 
fonge  détruit  une  partie  de  l'effet  qu« 
l'imitation  faifoit  lur  moi»  Je  trouve- 
que  Rubens  aurojt  dû  embellir  fon  port 
d'prnemens  plus  compatibles  avec  la 
vraifemblançe.  Que  les  chofes  que 
vous  inventez  pour  rendre  votre  fujet 
plus  capable  de  plaire  .,  foient  compa- 
tibles avec  ce  qui  cft  de  vrai  danse  i 
fujet.  Le  Poète  ne  doit  pas  exiger  di 
{peâateur  une  foi  aveugle  ,  &  qui  le 
(oumette  à  tout.  Voilà  comme  parle 
Horace,  (a) 

Fifo ,  roluptaih  causa ,  Jînt  proxî ma  va 

Née  çuodeumque  vain ,  pojeat  Jïbi  fjlala  of.lU 

Je  fuis  encore  perfuade  que  le  ma- 
gnifique tableau  qui  repréfente  l'accou- 
chement de  Marie  de  JVSédicis  ,  plairoit 
davantage  ,  fi  Rubens  ,  au  lieu  duGé- 
nie  &:  des  autres  figures  allégoriques 
qui  entrent  dans  l'action  du  tableau  ,  y 
ayok  fait  paraître  celles  des  femmes 
de  ce  terns-là  qui    pouvaient  aijîfter 

{»)  P*  Am> peu fisiU    ' 


fut  la  Poe/te  &fut  la  Peinture*  i£? 
lux  couches  de  la  Reine.  On  le  regar* 
deroit  avec  plus  de  fatisfa<5tion  s  fi  Ru* 
bens  avoit  exercé  fa  Poëiîe  à  repréfen- 
ter  tes  unes  contentes  ,  les  autres  tranf- 
porte'es  de  joie,  quelques  unes  fenfï- 
bles  aux  douleurs  de  la  Reine,  &  d'au- 
tres un  peu.  mortifiées  de  voir  un  Dau- 
phin en  France.  Les  Peintres  font  Poè- 
tes ,  mais  leur  Poëfie  ne  conlifte  pas 
tant  à  inventer  des  chimères  ou  des 
jeux  d'efprit ,  qu'à  bien  imaginer  quelles 
pallions  Se  quels  fentimens  l'on  doit, 
donner  aux  perfonnages ,  fui  vaut  lcut 
caractère  &  lafîtuation  où  l'on  les  fup- 
pofe,  comme  à  trouver  les  expreffiona 
propres  à  rendre  ces  pallions  fenlïbles» 
&  à  faire  deviner  ces  fentimens.  Je  ne 
me  fouviens  pas  que  Raphaël  ni  le  Pou£ 
fin  ayent  jamais  (air  l'ufage  vicieux  des 
perfonnages  allégoriques  que  j'ofe  cri- 
tiquer dans  le  tableau  de  Rubens. 

Mais  s  me  dira-t'on  ,  les  Peintres  ont 
été  de  tout  tems  en  poffefiîon  de  pein- 
dre des  Tritons  &  des  Néréides  danf 
leurs  tableaux  ,  quoiqu'on  n'en  ait  ja* 
mais  vu  dans  la  nature  : 

fiftorîhus  arque  Poccis 
QuiJHbct  auiindi ftrnptr  fuie  jqua  pore/îaj» 

Pourquoi  donc  reprendre  Rubens  de 

I  iij 


Ip8  Réflexions  critiques 

les  avoir  introduits  dans  le  tableau  qui 
repréfente  l'arrivée  de  Marie  de  Médi- 
as à  Marfeille?  Le  nud  de  ces  Divini- 
tés fait  un  effet  merveilleux   dans  la 
compofition  parmi  tant  de  figures  habil- 
lées que  Fhiftoire  obligeoit  d'y  mettre. 
Je  réponds  que  cette  licence  donnée 
aux  Peintres  &  aux  Poètes,  doit  s'en- 
tendre ,  comme  Horace  l'explique  lui- 
même  ,  fed  non  ut  placidis  cotant  immi- 
tia.  C'efr  à-dire  ,  que  cette  licence  ne 
s'étend  point  àraflembler  en  un  même 
tableau  des  chofes  incompatibles ,  com- 
me font  l'arrivée  de  Marie  de  Médicis 
à  Marfeilîe  ,  &  des  Tritons  qui  fonnent 
de  leurs  conques  dans  le  port,  Marie  de 
Médicis  n'a  jamais  dû  fe  rencontrer  en 
un  même  lieu  avec  des  Tiitons ,  quan 
bien  même  on  fuppoferoît  un  lUtt  Pit 
ijyrefque^omme  Corneillevouloit  qu'on 
fupposât  un  lieu  théâtral.  Si  Rubens 
avoit  befoin  de  figures  nues  pour  faire 
valoir   fon  deffein  &  fon  coloris  ,  il 
pouvoit  introduire  dans  fon  tableau  des* 
Forçats  aidant  au  débarquement ,  &  les 
mettreentelleattitudequ'ilauroit  voulu. 
Ce  n'eft  point  que  je  difpute  aux 
Peintres  le  droit  qui  leur  eft  acquis  de 
peindre  des  Syrenes ,  des  Tritons ,  des 
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fut  la  Poëfie  &  fur  la.  Peinture,  ï  99 
Néréides  j  des  Faunes  &  toutes  les  di- 
vinités  fabule u Tes  ,  nobles   chimères 
dont  l'imagination  des  Poètes  peupla 
les  eaux  &  les  forets  ,  &  enrichit  toute 
la  Nature.  Ma  critique  n*eft  point  fon- 
dée fur  ce  qu'il  n'y  eut  jamais  de  Sy* 
renés  &  de  Néréides ,  mais  fur  ce  qu'il 
n'y  en  avoit  plus  ,  pour  àinfidire ,  dans 
les  tems  où  arriva  l'événement,  qui  don- 
ne lieu  à  cette  difcuilîon.  Je  tomberai 
d'accord  qu'il  eft  des  comportions  hif- 
toriques  où  les  Syrenes  &  les  Tritons , 
comme   les  autres  Divinités  fabuleu- 
ses ,  peuvent  avoir  part  à  une  action. 
Ce  font  les  compofitions  qui  repréfen- 
tent  des  événemens  arrives  durant  Je 
Paganifme  >  &  quand  le  monde  croyoit 
que  ces  Divinités  exifloient  réellement, 
.Mais  ces  mêmes  Divinités  ne  doivenc 
pas  avoir  part  à  l'action  dans  les  com- 
portions hiftoriques  qui  repréfentent 
des  événemens  arrivés  depuis  Fexti no- 
tion du  Paganifme  ,  Se  dans  des  tems 
où  elles  avoient  déjà  perdu  l'efpeca 
d'être*  que  l'opinion  vulgaire  leur  avoic 
donnée  en  d'autres  fiécîes.  Elles  ne  peu* 
vent  être  introduites  dans  ces  derniè- 
res compofitions  que  comme  des  fîgu^ 
jes  allégoriques  &  des  fymboles.  Or 
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nous  avons  déjà  vu  que  les  perfon na- 
ges allégoriques  ne  doivent  entrer  dans 
les  comportions  hiftoriques ,  que  com- 
me des  perfunnages  fymboliques  qui 
dénotent  les  attributs  d^s  personnages 
hiitoriques. 

Le  fpectateurfe  prête  fans  peine  à 
croyance  qui  avoir  cours  dans  Jes  tem: 
où  l'événement  que  le  Peintre  & 
Poëte  repréfentent ,  eft  arrivé*  Ainfi  j 
regarde  Iris  comme  un  perfonnagehii 
torique   dans   la  représentation  de  I 
mort  de  Didon,  Venus  &  Vulçain  fo 
des  perfonn âges  hiftoriques  dans  la  vie 
d'Enée.  Nous  fommes  en  habitude  d 
nous  prêter  à  la  fuppofition  que  ces  di- 
vinités ayenc  exifte  véritablement  dar 
"ces  teins -là,  parce  que  les  homm 
croyoient  alors  l'exiften'ce  de  ces  D 
vinités.  Le  Peintre  qui  repréfente  l 
aventures  d'un  Héros  Grec  ou  Rômar 
?eut  donc  y  faire  intervenir  toutes  I 
"divinités  comme  des  perfonnages  pri 
cipaux.  Il  peut  à  fon  gré  embellir  U 
compoûtions  avec  les  Tritons  &  les 
S  y renés.  Il  ne  fait  nen  contre  fon  fyf- 
terne.  Je  l'ai  déjà  dit ,  les  livres  qui  h" 
rent  l'occupation  de  notre  jeuneïïe 
Ja  vraifemblance  qu'on  trouve  à  v«ix 


fur  la  Poëfîe  &  fur  la.  Peinture,  20 1 
vu  Héros  fecouru  par  les  Dieux  qu'il 
adoroit ,  nous  mettent  en  difpofîtion 
de  nous  prêter  fans  aucune  peine  à  la 
riétion.  A  force  d'entendre  parler  du- 
rant notre  enfance  des  amours  de  Ju- 
piter &  des  pallions  des  autres  Dieux  ; 
nous  fommes  en  habitude  de  les  re- 
garder comme  des  ctres  qui  auroïent 
autrefois  exifté,  étant  fujets  à  des  paf- 
£ons  du  même  genre  que  les  nôtres* 
Quand  nous  lifons  l'hiitoire  de  la  ba- 
taille de  Pharfale  ,  ce  n'eft  que  par  ré- 
flexion que  nous  diftinguons  le  tcen- 
re  d'exiftence  que  Jupiter  foudroyant 
avoir  dans  ces  tems-là ,  d'avec  le  genre 
d'exiftence  de  Céfar  &  de  Pompée. 

Mais  ces  Divinités  changent  de  na- 
ture, pour  ainfî  dire  ,  &  deviennent 
des  perfonnages  purement  allégoriques 
dans  la  repréfentation  des  événemens 
arrivés  en  un  fléçle  où  le  fyftêmc  du 
Paganifme  n'avoit  plus  cours.  Quand 
çn  les  introduit  dans  ces  événemens 
comme  des  perfonnages  véritables ,  je 
les  comparerons  volontiers  à  ces  Saints, 
les  Patrons  de  ceux  qui  faifoietK  pein- 
dre des  fujets  de  dévotion  ,  &  que  les 
Peintres  plaçaient  autrefois  dans  des 
tableaux  plus  dévots  que  fenfés  ,  fans 
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égard  pour  la  chronologie  ,  ni  pour  la 
vraifemblance.  On  y  voyoit  faint  Jé- 
rôme préfent  à  la  Cène,  &  faint  Fran- 
çois aflifter  au  Crucifiement.  Cecufage 
vicieux  eft  relégué  depuis  longtems 
dans  les  tableaux  de  village. 

Après  avoir  difcouru  des  perfonna» 
ges  allégoriques  ,  il  convient  de  re- 
tourner aux  comportions  allégoriques. 
Une  telle  composition  eft  la  repréfen- 
ration  d'une  aàion  qui  n'arriva  jamais, 
&  que  le  Peintre  invente  à  plaiiïr,  pour 
repréfenter  un  ou  plufieurs  événemens 
merveilleux ,  qu'il  ne  veut  point  trai- 
ter ,  en  s'afïujetti  fiant  à  la  vérité  hifto- 
rique.  Les  Peintres  font  fervir  encore 
ces  comportions  à  peu  près  au  même 
ufage  que  les  Egyptiens  employaient 
leurs  figures  Hiéroglyphiques  ,  c'eft-à* 
dire  »  pour  mettre  fenfiblement  fous 
nos  yeux  quelque  vérité  générale  de  la 
Morale. 

Les  comportions  allégoriques  font 
de  deux  eipecesj  les  unes  font  pure- 
ment allégoriques,  parce  qu'il  n'entre 
dans  leur  composition  que  de  ces  per- 
iortnagesfymboliquesécîos  du  cerveau 
des  Peintres  &  des  Poètes,  De  ce  genre 
font  deux  tableaux  du  Corrcge  peints 


fur  la  Po'êjie  &  fur  la  Peinture.  20  j 
en  détrempe .,  &  qu'on  peut  voir  dans 
le  cabinet  du  Roi.  Dans  l'un  s  le  Pein- 
tre a  repréfenté  l'homme  tyrannilé  par 
les  paffions;  &  dans  l'autre,  il  exprima 
d'une  manière  fymbolîque  l'empiré  de 
Ja  vertu  fur  les  pallions.  Les  compor- 
tions allégoriques  de  la  féconde  efpe- 
ce ,  font  celles  où  le  Peintre  mêle  des 
perfon nages  hiftoriques  avec  lés  per- 
fon  nage  s  allégoriques.  Ainll  i'apothéo- 
fe  de  Henri  IV,  &  L'avènement  de  Ma- 
rie de  Alédicis  à  la  Régence  ,  repr  fen- 
tes dans  le  tableau,  qui  elt  au  fonds  de 
fa  galierie  du  Luxembourg  ,  font  une 
conipofition  mixte. L'adîon  du  tableau 
éft  teinte  ,  mais  le  Peintre  introduit 
dans  cette  aétion  qui  eft  le  type  de 
f  Arrct  du  Parlement ,  par  lequel  l» 
Rf^ence  fut  déférée  à  la  Reine ,  Henri 
IV  &  plufieurs  autres  perfon  nages  h  if- 
torîqqes. 

1\  e'ft  rare  que  les  Peintres  réuffiflenc 
dans  les  compofiti.>ns  purement  allé- 
goriques ,  parce  qu'il  eft  prefque  im> 
poflible  que  dans  les  compofitions  de 
ce  genre  ,  ils  puiflen-t  Faire  contioïcre' 
difrinclement  leui'fiyet: ,  &:  mettre  cou- 
leurs idées  a  portée  de^  fpecTa'teur» 
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les  plus  intelligens.  Encore  moins  peti^ 
vent  ils  toucher  le  cœur,  peu  difpoféà 
s'attendrir  pour  des  perfonnages  chi- 
mériques, en  quelque  fituation  qu'on 
les  repréfente.  La  compofitîon  pure- 
ment allégorique  ne  devroit  donc  être 
mife  en  œuvre  que  dans  une  néceflké 
urgente ,  &  pour,  tirer  le  Peintre  d'un 
embarras  dont  il  ne  pourroit  for  tir  par 
la  route  ordinaire.  Il  nefçauroit  entrer 
dans  cette  compofitîon  qu'un  petit  nom- 
bre de  figures  ,  &  les  figures  ne  fçau- 
roient  être  trop  faciles  à  reconnoître» 
Si  l'on  ne  t'entend  pas  aifément,  on  la 
îaifTe  comme  un  vain  galimatias.  Il  eft 
des  galimatias  en  Peinture  aufli-bien 
qu'en  Poéfie. 

Je  ne  me  fouvîens  que  d'une  feule 
çompofitian  purement  allégorique  qi 
puifie  être  citée  comme  un  modèle ,  i 
que  le  Pouflin  &  Raphaël  voulurent 
avoir  faite.  Je  juge  ici  de  leurs  fenti- 
mens par  leurs  buvrages.il  ei\  vrai  quril 
paroît  impofljble  d'imaginer  en  ce  gen- 
re rien  de  meilleur  que  cette  idée  élé- 
gance par  fa  (implicite  ,  &  fublime  pas 
fa  convenance  avec  le  lieu  où  elle  d« 
voit  être  placée*  Aulïî  fut- elle  la  pic 


Jarld  Pèi/le  &  fur  la  Peinture,  OÙf 
duclion  du  Prince  de  Condé  le  derniet 
mort,  (a)  je  ne  dirai  pas  le  Prince» 
mais  l'homme  de  Ton  rems  né  avec  la 
conception  la  plus  vive&  l'imagination 
la  plus  brillante. 

Le  Prince  dont  je  parle ,  faifoit  pein- 
dre dans  la  gallerie  de  Chantilly  Pliif- 
toire  de  fon  père  connu  vulgairement 
en  Europe  fous  le  nom  du  Grand 
Condé»  11  fe  rencontroit  un  inconvé- 
nient dans  l'exécution  du  pro;et.  Le 
Héros  »  durant  fa  jeunefle  ,  s'étoit  trou- 
vé lié  d'intérêt  avec  les  ennemis  de 
l'Etat,  &  il  avoit  fait  une  partie  de  fes , 
belles  actiens  ,  quand  il  ne  porcoit  pas 
les  armes  pour  fa  patrie.  Il  fembloiç 
donc  qu'on  ne  dût  point  faire  parade 
de  ces  faits  d'armes  dans  la  gallerie  de 
Chantilly.  Mais  d'un  autre  coté ,  quel- 
ques-unes de  ces  actions  ,  comme  le 
lecours  de  Cambrai,  &  la  retraite  de 
devant  Arras ,  étoient  il  brillantes  qu'il 
devoitêtre  bien  mortifiant  pour  un  fils 
amoureux  de  la  gloire  de  fon  père ,» 
de  les  fupprimer  dans  l'efpece  de  tem* 
pie  qu'il  élévok  à  la  mémoire  de  ce 

ios.  Les  Anciens  euffent  dit  que  la 
piété  l'avait  infpiré ,  &  que  pîetoit  elle 
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qui  lui  avoit  fuggeré  le  moyen  d'étef- 
nifer  le  fouvenir  de  ces  grandes  actions, 
en  témoignant  qu'il  le  vouloit  éteindre» 
Il  fit  donc  defllner  la  Mufe  de  l'Hiftoi- 
re,  perfonnage  allégorique,  mais  très- 
connu  ,  qui  tenoit  un  livre  ,  for  le  dos 
duquel  étoit  écrit ,  Vie   du  Prince  de 
Condé*  Cette  Mufe  arrachoit  des  feuil- 
lets du  livre  qu'elle  jettoit  par  terre , 
&  on  lifoit  fur  ces  feuillets  ,  fecoun 
de  Cambrais  fecours  de  Valenciennes _,  re- 
traite de  devant  Arras  .*  enfin  le  titre' de 
toutes  les  belles  actions  du  Prince  de 
Condé  durant  fon  féjour  dans  les  Pays- 
Bas  Efpagnols",  aérions  dont  tout  étoit 
louable ,  à  l'exception  de'Frcharpe  qu'il 
portoit ,  quand  il  les  fit.  Malheureufe- 
ment  ce   tableau  n'a  pas  été   exécute 
fdivant  une  îdcefi'ingénieufe  &  fi  (im- 
pie.  Le  Prince  qui  avoit  conçu  une 
idée  fi  noble,  eut  en  cette  occaiion  un 
excès  de  complaifance  ;  &  déférant  trop 
à  TArt ,  il  permit  au  Peintre  d'altérer 
l'élégance  &:  la  (implicite  de  fa  penlée 
par  des  figures  »  qui  rendent  le  tablea\ 
phss  cbmpo'fé  ,   mais  qui   ne  lui  fon 
rien   dire  de  pins   que  ce  qu'il  difo: 
déjà d'une -fn  an  i  ère  (î  fublrme. 
Les  comportions  allégoriques  que 


fur  la  Poëjle  &fur  la  Peinture»  207 
nous  avons  nommées  des  compositions 
mixtes ,  font  d'un  plus  grand  ufage  que 
les  compofitions  purement  allégori- 
ques* Quoique  leur  action  fait  feinte, 
ainfl  que  celle  des  comportions  pure- 
ment allégoriques  ,  néanmoins  comme 
une  partie  de  leurs  perfonnages  fe  trou- 
vent être  des  perfonnages  hiftorïques , 
on  peut  mettre  le  fens  de  ces  fictions 
à  la  portée  de  tout  !e  monde  »&  les  ren- 
dre ainfi  capables  de  nous  inftruire .,  de 
nous  attacher  &  même  de  nous  iniéref- 
fet. 

Les  Peintres  tirent  de  grands  fecours 
de  ces  compofitions  allégoriques  de  la 
féconde  efpéce,  ou  pour  exprimer  beau- 
coup dechofes  qu'ils  nepourroienr  pas 
faire  entendre  dans  une  compofition 
hiftorique  ,  ou  pour  repréfenter  en  un 
feul  tableau  plufieurs  a&ions  dont  il 
femble  que  chacune  demandât  une  toile 
feparée.  La  gallerie  du  Luxembourg 
&  celle  de  Ver  failles  en  font  foi.  Ru- 
bens  &  le  Brun  ont  trouvé  moyen  d'y 
repréfenter  par  le  moyen  de  ces  fic- 
tions mixtes,  des  chofes  qu'on  ne  con- 
cevoir pouvoir  être  rendues  avec  des 
couleurs.  Ils  y  font  voir  en  un  feul  ta- 
bleau »  des  événemens  qu'un  Hiftorien 
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ne  pourroit  narrer  qu'en  plufieurs 

ges.  En  voici  un  exemple» 

En  mil  fix  cent  foixante  &  douze, 
la  France  déclara  la  guerre  aux  Etats 
Généraux;  &  les  Efpagnols ,  à  qui  les 
Traités  fubfiftans  défendoient  de  fe  mê- 
ler de  la  querelle,  ne  lauTerent  pas  de 
leur  donner  des  fecours  cachés.  Mais 
ces  fecours  n'apportoient  à  la  rapidité 
des  conquêtes  de  la  France  ,  que  des 
obftacles  bientôt  furmoncés.  Les  Ef- 
pagnols ,  pour  s'oppofer  plus  efficace- 
ment à  ces  progrès,  levèrent  lemafque 
&.  ils  fe  déclarèrent.  Le  fuccès  de  leurs 
fecours  avoués ,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  celui  de  leurs  fecours  fecrets. 
Malgré  ces  fecours  ,  le  feu  Roi  prit 
MaPtrich  ,  &  portant  enfuite  la  guerre 
dans, les  Pays  Bas  Efpagnols,  il  yen- 
Ievoit  chaque  campagne  un  nombre  des 
plus  forces  places  ,  par  des  conquêtes 
que.la  paix  feule  put  arrêter.  Voilà  ce 
que  le  Brun  avoit  à  repréfenter.  Voici, 
comment  il  a  traité  fon  fujet  qui  paroît 
plutôt  du  reffort  de  la  Pocfie  que  de 
celui  de  la  Peinture. 

Le  Roi  paroît  fur  un  char  guidé  pi 
la  Victoire ,  &  traîné  rapidement  par 
4es  courtiers»  Ce  char  lenyerfe  dans  fa 


fur  la  Poejie  &  fur  la  Peinture.  20£ 
eourfe  les  Figures  étonnées  des  Villef 
&  des  Fleuves»  quiformoient  la  fron- 
tière des  Hollandois;  &  chaque  figure 
fe  reconnoîc  d'abord,  ou  par  l'écu  de 
fes  armes ,  ou  p3r  Tes  autres  attributs. 
.C'eft  l'image  véritable  de  ce  qu'on  vie 
arriver  dan.1;  cette  guerre»  où  les  Con- 
quérans  furent  furpris  eux-mêmes  de 
leurs  propres  fuccès.  Une  femme  qui 
repréfente  PEfpagne  ,  &  qui  s'annonce 
fLiffîfamment  par  fonLion  &  par  fes  au- 
tres attributs  ,  veut  arrêter  le  char  du 
Roi  en  faififlant  les  guides.  Mais  au  lieu 
des  guides ,  elle  n'attrape  que  les  traits. 
Le  char  qu'elle  vouloit  arrêter,  l'en- 
traîne elle-même  ,  &  îe  mafque  qu'elle 
portoit,  tombe  par  terre  dans  cet  effort 
inutile» 

Il  feroit  fuperflu  de  prendre  beau- 
coup de  peine  pour  perfuader  aux Peu> 
très  qu'on  peut  faire  quelquefois  un 
bon  ufage  des  comportions  &  des  per- 
fonnages  allégoriques.  Ils  n'ont  que 
trop  de  penchant  à  employer  l'allégo- 
rie avec  excès  dans  tous  les  fujets  , 
même  dans  ceux  qui  font  les  moins  fuf- 
ceptibles  de  ces  embelliffemens.  Mais 
le  défaut  d'aimer  trop  à  faire  ufage  du, 
brillant,  de  l'imagination ,  qu'on  appelle 
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communément  l'efprit ,  eft  un  défaut 
général  à  tous  les  hommes ,  qui  les  fait 
s'égarer  fouvenc  %  même  en  des  pro- 
feflîons  bien  plus  férieufes  que  la  Pein- 
ture. Rien  ne  fait  dire,  rien  ne  fait  faire 
autant  de  fottifes,  que  le  defir  de  mon- 
trer de  l'efprit. 

Pour  nous  renfermer  dans  les  lirn 
tes  de  la  Peinture  ,  j'ofe  avancer  que 
rien  n'a  plus  fouvent  écarté  les  bo 
Peintres  du  véritable  but  de  leur  A 
&  ne  leur  a  fait  faire  plus  de  chofeshors 
de  propos  »  que  le  delir  de  fe  faire  a 
plaudir  fur  la  fubtiihé  de  leur  ima 
nation  ,  c'eft-à-dire  »  fur  leur  efpii 
Au  lieu  de  s'attacher  à  l'imitation  d 
partions ,  ils  fe  font  plus  à  donner  l'ef- 
fort à  une  imagination  capricieufe ,  & 
à  forger  des  chimères  .dont  l'allégorie 
myltérieufe  eft  une  énigme  plus  obf- 
cure  que  ne  le  furent  jamais  celles  du 
Sphinx.  Au  lieu  de  nous  parler  la  lan- 
gue des  paflions  qui  eft  commune  à  tous 
les  hommes,  ils  ont  parlé  un  langage 
qu'ils  avoient  inventé  eux-mcmes»  & 
dont  les  exprefGons  proportionnées  à 
la  vivacité  de  leur  imagination  ,  ne 
font  point  à  la  portée  du  refte  des 
mes,  Ainfî  tous  les  perfonnages 


lue 

t 


tables 


fur  la  Po'ëjie  &fur  la  Peinture.  1 i  r 
tableau  allégorique  font  fouvent  muets 
pour  les  fpe<5tateurs  donc  l'imagina- 
tiou  n'eft  point  du  même  étage  que 

I  celle  du  Peintre,  Ce  fens  myftérieux 
eft  placé  fi  haut»  que  perfonnen'y  fçau- 
roit  atteindre.  Je  l'aï  dit  déjà ,  les  ta- 
bleaux ne  doivent  pas  être  des  énig- 
mes ,  &  le  but  de  la  Peinture  n'efl  pas 
d'exercer  notre  imagination  ,  en  lui 
donnant  des  fujets  embrouillés  à  devi- 
ner. Son  but  eft  de  nous  émouvoir  » 
&  par  conféquent  les  fujets  de  Tes  ou- 
vrages ne  fçauroient  être  trop  faciles  à 
entendre. 

On  voit  dans  la  gallerie  de  Verfailles 
beaucoup  de  morceaux  de  Peinture 
dont  le  lens  enveloppé  trop  myftérieu- 
fement  s  échappe  à  la  pénétration  des 
plus  fubtils  a  8c  pafle  les  lumières  des 
mieux  instruits.  Tout  le  monde  eft  in- 
formé des  principales  avions  delà  vie 
du  feu  Roi ,  laquelle  fait  le  fujet  de  tous 
les  tableaux  »  &  l'intelligence  des  cu- 
rieux eft  encore  aidée  par  des  infcrip- 
tions  placées  fous  les  fujets  principaux  : 
néanmoins  il  refte  encore  une  infinité 
d'allégories  &  de  fymbolesque  les  plus 
lettrés'  ne  fçauroient  deviner.  On  s'eft 
vu  réduit  à  mettre  fur  les  tables  de  ce 
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magnifique  va iffeau,  des  livres  qui  le* 
expliquaient ,  &  qui  donnaient ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  nec  de  ces  chiffres,  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  la  gallerîe 
du  Luxembourg*  Les  perfonnes  les 
mieux  informées  des  particularités  de 
la  vie  de  Marie  de  Médicis  ,  comme 
les  plus  fçavantes  dans  la  Mythologie 
&  dans  la  fcience  des  Emblèmes  >  ne 
conçoivent  pas  la  moitié  des  penfées 
de  Rubens.  Peut-être  même  qu'elles 
ne  devîneroient  pas  le  quart  de  ce  qu'a 
voulu  repréfenter  ce  Peintre  trop  in- 
génieux ,  fans  l'explication  *  de  ces 
tableaux  s  qu'une  tradition  encore  ré- 
cente avoit  confervée  ,  quand  Mon» 
fleur  Felibien  la  mit  par  écrit ,  &  l'in- 
féra dans  fes  Entretiens  fur  les  vies  des 
Peintres,  (a) 

Toutes  les  Nations,  &  les  François 

*  Cette  explication  a  été  renouvellée  avec 
des  augmentations  par  Monfieur  Moreau  de 
Mautourdans  un  Ecrit  qui  fut  imprimé  &  ré- 
pandu dans  le  Public  en  1704,  lorfque  Mon- 
/îeur  le  Duc  de  Mancouè  logeoit  au  Palais  du 
Luxembourg,  où  tout  Paris  alloit  en  foule  pour 
Voir  le  Prince  &  la  belle  gallerîe  de  ce  Palais 
Peu  de  tems  après  elle  a  paru  gravée, 

(a)  Tomt  1.  fagmi9  8* 


fur  la  Poëfie  &Jîtr  la  Peinture.  2 1 î 
principalement  ,  fe  JafTent  bientôt  de 
chercher  le  fens  des  penfces  d'un  Pein- 
tre qui  l'enveloppe  toujours»  Les  ta- 
bleaux de  la  gallerie  du  Luxembourg , 
dont  on  regarde  le  fujet  avec  le  plus 
de  plaifïr ,  font  ceux  dont  le  fujet  eflr 
purement  hiftorique  ,  comme  le  ma- 
riage &  le  couronnement  de  la  Reine. 
Tel  eft  le  pouvoir  de  la  vérité,  que  les 
imitations  &  les  ridions  ne  réufliflenç 
jamais  mieux  »  que  lorfqu'elles  l'altè- 
rent le  moins.  Après  avoir  regardé 
ces  tableaux  du  côté  de  l'Art ,  on  les 
regarde  encore  avec  l'attention  qu'on 
donneroit  aux  récits  d'un  contempo- 
rain de  Marie  de  Médicis.  Chacun 
trouve  quelque  chofe  qui  pique  (on 
goût  particulier  dans  des  tableaux  ou 
le  Peintre  a  repréfenté  un  point  d'hif- 
toîre  dans  toute  fa  vérité,  c'eft  à- dire, 
fans  en  altérer  la  vraisemblance  hifto- 
rîque.  I/un  s'arrcte  fur  les  habits  du 
tems  qui  ne  déplaifent  jamais  ,  lorf- 
qu*ils  font  traités  par  un  Artifan  »  qui 
a  fçu  les  accommoder  à  l'air  comme 
à  la  taille  de  fes  perfonnages  ,  &  leur 
donner  .,  en  les  drappant  ,  la  grâce 
dont  leur  tournure  les  rendoit  fufcep- 
tibles.  Un  autre  examine  les  traits  & 
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a  contenance  des  perfonnes  i  Huître?» 
Le  bien  on  Je  mal  que  l'Hiitoire  en 
raconte  ,  lui  donnoit  envie  depuis  long- 
tems  de  connokre  leur  phyfionomie. 
Un  autre  s'attache  à  l'ordre  &  aux  rangs 
d'une  fcéancê.  Enfin  ce  que  le  monde 
a  remarqué  davantage  dans  la  gallerie 
du  Luxembourg  &  dans  celle  de  Ver- 
failles  ,  ne  font  pas  les  allégories  fe- 
mées  dans  la  plupart  des  tableaux ,  ce 
font  les  exoredîons  de  quelques  paf- 
flons  où  véritablement  il  entre  plus  de 
Poëfie  que  dans  tous  les  emblèmes  in- 
ventés jufques  ici. 

Telle  efl  FexprefTion  qui  arrête  le 
yeux  de  tout  le  monde  fur  le  vifag 
de  Marie  de  Médicis  qui  vient  d'ac- 
coucher. On  yapperçoitdiftinclement 
la  joie  d'avoir  mis  au  monde  un  Dau- 
phin ,  à  travers  les  marques  fenilbtes 
de  la  douleur  à  laquelle  Eve  fut  con- 
damnée. Enfin  chacun  en  convenant 
que  ces  galleries ,  deux  des  plus  riches 
Portiques  qui  foient  en  Europe  ,  four- 
millent de  beautés  admirables  dans  le 
deflein  &  dans  le  colorois  j,  Se  que  la 
compofition  de  leurs  tableaux  eft  de$ 
plus  élégantes;  chacun,  dis -je,  vou- 
droic  bien  que  les  Peintres  n'y  euflent 


in- 

1 


fur  la  Po'êjîe  &fur  la  Peinture.  21  £ 
point  introduit  un  fi  grand  nombre  de 
ces  figures  qui  ne  peuvent  point  nous 
parler  comme  tant  d'actions  qui  ne 
fcauroient  nousintéreïïer.  Or,  comme 
nous  ledit  Vitruve  en  termes  très-fen- 
fés ,  il  ne  luffit  pas  que  nos  yeux  trou- 
vent leur  compte  dans  un  tableau  bien 
peint  &  bien  deiîlné  ;  l'efprit  y  doit- 
aulli  trouver  le  lien.  Il  faut  donc  que 
l'Artifan  du  tableau  ait  choiii  un  fujet , 
que  ce  fujet  fe  comprenne  diftincle— 
ment ,  &  qu'il  foit  traité  de  manière, 
qu'il  nous  intérefle.  Je  n'eftime  guère , 
ajoute-t'il ,  les  tableaux  dont  les  fujets 
n'Imitent  pas  quelque  vérité,  (a)  Ne* 
que  inim  pïUurce  probari  debent  quœ  nom 
fv.m  JimÛes  verïtati ,  necfifa&x  funt  élé- 
gantes ab  artc  ideà  de  his  débet ftatimjtt- 
dicuris  nifi  argumentationis  cmashabue- 
rlnt  rationes  j  fine  ojfenjionibus  expiiez* 
tas.  Ce  paffage  m'exemtera  de  parler 
de  ces  figures  qu'on  appelle  commu- 
nément des  Grotefyuts. 

Les  Peintres  doivent  employer  l'al- 
légorie dans  les  tableaux  de  dévotion, 
plus  fobrement  encore  que  dans  les  ta- 
bleaux profanes.  Ils  ■  peu  vent:  bien  dans 
les  fujets  qui  ne  repréfentent  pas  les 

(a)  Variait  T  U  "},  C*  5» 
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Myfteres  &  les  miracles  de  notre  Reli- 
gion ,  fe  fervir  d'une  composition  allé- 
gorique j  dont  l'action  exprimera  quel- 
que vérité  qui  ne  fçauroit  être  rendue 
autrement  ,  foit  en  Peinture  ,  foit  en 
Sculpture»  Je  confens  donc  que  Ia'Foi 
&  l'Ëfpérance  foutîennent  un  mou- 
rant, ôc  que  la  Religion  paroifïe  affli- 
gée aux  pieds  d'un  Evéque  mort.  Mais 
je  crois  que  toute  compétition  allégo- 
rique eft  défendue  aux  Artifans  qui 
traitent  les  miracles  &  les  dogmes  de 
notre  Religion.  Ils  peuvent  tout  au 
pltis  introduire  dans  leur  action  ,  qui 
doit  toujours  imiter  la  vérité  hiftor 
cjue ,  quelques  tigures  allégoriques  de 
celles  qui  font  convenables  au  fujet  » 
comme  feroit ,  par  exemple ,  la  Foi  re* 
préfentée  à  côté  d'un  Saint  qui  feroit 
un  miracle. 

Les  faits  fur  lefquels  notre  Religtoc 
eft  établie  >  &  les  dogmes  qu'elle  er 
feigne ,  font  des  fujets  où  il  n'eft  pa 
permis  à  l'imagination  de  s'égayer.  De 
vérités  au fqu elles  nous  ne  fçau rions 
penferfans  terreur  &  fans  humiliation  , 
ne  doivent  pas  être  peintes  avec  tant 
d'efprit ,  ni  représentées  fous  l'embl«- 
me  d'une  allégorie  ingénieufç  inventée 


oit 
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fur  la  Po'éjîe  &  fur  la  Teinture.  217 
à  plaifïr.  Il  eft  encore  moins  permis 
■d'emprunter  les  perfonnages  &  tes  fie- 
rions de  la  Fable  pour  peindre  ces  vé- 
rités* Michel -Ange  fut  univerfelle- 
ment  blâmé  pour  avoir  mêlé  avec  ce 
qui  nous  eft  révélé  du  Jugement  uni- 
verfel ,  les  fictions  de  l'ancienne  Poë- 
fïe  ,  dans  la  représentation  qu'il  en 
peignit  fur  le  mur  du  fond  de  la  Cha- 
pelle de  Sixte  IV»  R  ubens,  à  mon  fens, 
aura  commis  une  faute  encore  plus 

»   grande  que  celle  de  Michel-Ange  .,  en 
eompofant,  ainfi  qu'il  l'a  fait ,  !e  ta-  . 
bleau  du  maître -Autel  des  Domini- 

(quainsd'Anvers.  Ce  grand  Poëte  v  ex- 
prime trop  ingénieufement ,  par  une 
compofïtion  allégorique,  le  mérite  de 
rinterceflîon  des  Saints,  dont  les  prie- 

Ires  procurent  fouvent  aux  pécheurs  le 
terns  &  les  moyens  d'appailer  la  colère 
de  Dieu. 
Jefus-Chrift  fort  d'entre  les  deux  au- 
tres perfonnes  de  la  Trinité ,  comme 
pour  exécuter  l'arrêt  de  condamnation 
qu'elle  vient  de  prononcer  contre  le 
monde .  figuré  par  un  globe  placé  dans 
îbleau  II  tient  la  foudre 
dans  l'attitude  du  Jupi- 


main 


ter  de  la  Fable ,  il  pasoît  prêt  à  la  lan- 
Tome  L  K 
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cer  furie  monde,  La  Vierge  &  plufie 
Saints  placés  à  côté  de  Jefus-Chriit, 
intercèdent  pour  le  monde,  fans  que 
Jefus  Chriftfufpende  fon  action. Mais, 
ce  qui  convient  au  lieu  où  le  tableau 
Je  trouve  placé.  Saint  Dominique  cou- 
vre le  monde  de  fon  manteau  &  du 
Rofaire.Je  crois  voir  trop  d'efpritdans 
la  repréfentation  d'un  fujet  aulli  terri- 
ble. Les  hommes  infpirés  pou  voient 
bien  employer  des  paraboles  j  pour 
nou£  expofer  plus, l'en fiblement  les  vé- 
rUés  que  Dieu  nous  révéloit  par  leur 
ooùche.  Dieujeur  infpiroit  lui-meme 
les  figures  dont  ils  dévoient  fe  fervi 
ôc  l'application  qu'il  en  falloir  fai; 
Mais  p'eft  afTez  d'honneur  à  nos  Pein- 
tres que  d'être  admis  à  représenter  hi 
uniquement  ceux  des  événemens 
nos  Myiteres ,  qui  peuvent  être  mis  fo 
nos  yeux.  Il  ne  leur  eft  point  per 
d'inventer  des  ticrions  ôcdt  s'en  fer 
à  leur,  gré,  pour  expo  fer  de  pareils 
jers  Ce  que  je  dis  des  Peintres,  je 
penie  des  Poètes ,  &  je  n'approuve  pas 
pluslePocmedeSannazar,  fur  les  cou- 
ches de  la  Vierge,  ni  les  vidons  del'A- 
ïiofte.quelacompc.irion  dotv 
s'eft  fervi  pour  repréfenterle  ïaérite 
ttntej$eflïon  des  Saines, 


fur  la  Foëjie  h"  fur  la  Peinture.  219 
us  réduifez  donc  les  Peintresà  Ja 
condition  defimpleslliftoriens,  m'ob- 
jectera-t'on  ,  fans  faire  attention  que 
V invention  &  la  Pocfïe  font  de  l'eflen- 
ce  de  la  Peinture?  Vous  voulez  étein- 
dre dans  l'imagination  des  Peintres  es 
feu  qui  mérite  qu'on  les  traite  quelque- 
fois d'Ouvriers  divins»  pour  les  rédui- 
re aux  fonctions  d'un  Annalifte  feru- 
puleux?  Je  réponds  que  Fenthoufial- 
me  qui  fait  les  Peintres  &:  les  Poètes* 
ne  confilte  pas  dans  l'invention  des 
myfteres  allégoriques ,  mais  bien  dans 
le  talent  d'enrichir  les  comportions 
par  tous  les.  ornemens  que  la  vraisem- 
blance du  fujet  peut  permettre,  amïï 
qu'à  donner  de  la  vie  à  tous  ces  per- 
fonnages  par  l'expreflïon  des  pafiions. 
Telle  eïl  laPoclie ''de  Raphaël;  telle  eft 
Ja  Pot'fje  du  Pouflin  &  de  le  Sueur  ;  £>c 
telle  fut  fouvent  celle  de  le  Brun  &  de 
Kubens. 

11  n'eft  pas  nécefTaire  d'inventer  fou 
fujet,  ni  de  créer  fes  perfonnages,  pour 
étreréputéunPoëtepleindeverve.Oii 
mérite  le  nom  de  Poëte»en  rendant  l'ac- 
tion qu'on  traite  capable  d'e'mouvoir. 
ce  qui  fe  fait  en  imaginant  quels  fenti- 
ciens  conviennent  à  des  perfonnages 

Rij 
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fuppofésdans  une  certaine  fîtuation; 
&  en  tirant  de  fon  génie  les  traits  l 
plus  propres  à  bien  exprimer  ces  fet 
timens.  Voilà  ce  qui  diftinguele  Poe 
d'un  Hiftorien.quine  doit  point  orn 
fes  récits  de  circonftances  tirées  de  f< 
imagination  ,  qui  n'invente  pas  d 
Situations  pour  rendre  les  événemei 
qu'il  narre  plus  intéreflans,  &  à  qui 
me  il  efl  rarement  permis  d'exercer  (o 
génie,  en  lui  faifant  produire  des  fen- 
timens  convenables  à  fes  perfonnages 
pour  les  leur  prêter.  Les  difeours  que 
le  grand  Corneille  fait  tenir  à  Ce  far 
dans  îa  mort  de  Pompée,font  unemej 
leure  preuve  de  l'abondance  de  favein 
Oc  de  la  fublimité  de  fon  imaginatio 
que  l'invention  des  allégories  du  ?n 
îogue  de  la  Tpifon  d'or. 

Il  faut  avoir  une  imagination  pi 
féconde  &  plus  jufte ,  pour  imaginer  <5 
pour  rencontrer  les  traits  dont  laNatu 
fe  fertdansi'expreflion  des  paflionSjqui 
pour  inventer  des  figures  emblémati- 
ques. On  produit  tant  qu'on  veut  de  ces 
fy  mboles  par  le  fecours  de  deux  ou  tre  " 
iivres  qui  font  des  fources  intariffabl 
tie  pareils  colifichets  ;  au  lieu  qu'il  fa 
avoir  une  imagination  fertile,  &  qui 


aut 


fut  la  Poëfii  &  fur  la  Peinture*  22 1 
(bit  guidée  encore  par  une  intelligence 
fage&judicieufe,  pour  réuflîr  dans l'ex* 
preflion  des  paflîons  j  &  pour  y  peindre 
avec  vérité  leurs  fymptomes. 

Mais  ,  diront  lès  Pareifans  dePefprït, 
ne  doit  il  pas  y  avoir  plus  de  mérite  à 
inventer  des  cho  fes  qui  n  e  furent  jamais 
penfées,  qu*à  copier  îa Nature,  ainli  que 
fait  Votre  Peintre,  qui  excelle  dans  l'ex- 
prefTion  des  paillons)  Je  leur  réponds 
qu'il  faut  fçavoir  faire  quelque  ehofede 
plus  que  copier  fervîlement  la  Nature  » 
ce  quieft  déjà  beaucoup  ,  pour  donner 
à  chaque  paition  fon  caraclere  convena- 
ble^ pour  bien  exprimer  les  fentîmens 
de  tous  les  perfonrtages d'un  tableau*  H 
faut ,  pour  ainfî  dire ,  fçavoir  copier  la 
Nature  fans  la  voir,  Il  faut  pouvoir  ima- 
giner avec  juiteiïe quels  font  fes  mouve- 
ment dans  des  circon  (lances  ou  on  ne  la 
vit  jamais.  Efl-ce  avoir  laNature  devant 
les  yeux  que  de  deftîner  d'après  un  mo- 
dèle tranquille,  lorfqu  il  s'agit  de  pein- 
dre une  tête  où  l'on  découvrede  l'amour 
à  travers  lafureur  de  la  jaloufie?  On  voit 
bien  une  partie  de  la  Nature  dans  fon 
modèle  ,  mais  on  n'y  voit  pas  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  par  rapport  au  fujet 
qu'on  peint,  On  voit  bien  le  fujet  que  In 
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pafîion  doit  animer ,  mais  on  ne  le  voît 
point  dans  l'état  où  la  pafîion  doit 
réduire  ,&  c'eit  dans  cet  état  qu'il 
faut  picndre.  Il  Faut  que  le  Peintre  a 
pli  que  encore  à  la  tète  qu'il  fait  ce 
tvrés  difenten  général  de  l'effet 
pallions  fur  le  viiage,  &  des  traits  a 
quels  elles  y  font  marquées.  Toutes 
expreflionsdoivent  tenir  du  caractère 
tête  qu'on  donne  au  perfonnage  qu* 
représente  agité  d'une  certain epaflloi 
Il  faut  doncque  l'imagination  de  l'ou- 
vrier fupplée  à  tout  ce  qu'il  ya  déplus 
difficile  à  fairedans  i'expre(îîon,àrnoins 
qu'il  n'ait  dans  fon  attelier  un  modèle 
encoreplus  grandComédien  queBaron» 


SECTION    XXV. 

Des  perfonnages  &  dus  atlions  allégùr'r 
ques  j  par  rapport  à  la  Po'tjîe* 

J  arlons  préfentement  de  Tu  Page 
qu'on  peut  faire  en  Poclie  des  perfon- 
nages &  des  actions  allégoriques.  Les 
perfonnages  allégoriques  que  laPoèfie 
employé  font  de  deux  efpeces,  Il  en  eft 
de  parfaits ,  &  d'autres  que  nous  appel- 
lerons imparfaits. 


fur  la  Poefîe  bfitt  la  Peinture.  223 
"  Les  perfonnages  allégoriques  par 
font  ceux  que  la  Poefîe  crée  entière- 
ment ,  aufquels  elle  donne  un  corps  & 
une  ame ,  &  qu'elle  rend  capables  de 
toutes  les  actions ,  &  de  tous  les  fenti- 
mens  des  hommes.  C'eft  ainfl  que  les 
Pot  tes  ont  perfonnifié  dans  leurs  vers  la 
Victoire  ,  la  Sagefle  ,  la  Gloire ,  en  un 
mot,  tout  ce  que  nous  avonsdit  que  les 
Peintres  avoient  perfonnifié  dans  leurs 
tableaux* 

Les  perfonnages allégoriques  impar- 
faits font  les  Etres  qui  exiftent  déjà  réel- 
lement ,  aufquels  la  Poëfie  donne  !a  fa- 
culté de  penfer  &  de  parler  qu'ils  n'ont 
pas  j  mais  fans  leur  prêter  une  exîftenca 
parfaite,  &  fans  leur  donner  un  être  tel 
que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poëfie faitdcs  pet  - 
fonnsges  allégoriques  imparfaits.quand 
elfe  prête  des  fentimens  aux  bois  ,  au3| 
fleuves,  en  un  mot  quand  elle  fait  pen- 
fer &  parler  tous  les  êtres  inanimés,  o* 
quand,  élevantles animaux  au-deffus  de 
leur  fphere  ,  elle  leur  prête  plus  de  rai- 
fon  qu'ils  n'en  ont ,  &  la  voix  articulée 
qui  leur  manque,  Ces  derniers  perfon- 
nages  allégoriques  font  le  plus  grand 
ornement  de  laPocfie ,  qui  n'eft  jamais 
fî  pompeufe,,  que  Iorfqu'elle  anime  £c 
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qu'elle  fait  parler  route  la  Nature. d 
en  quoi  conilfte  le  fublime  du  Pfeaume 
In  exitu  ifrad  de  Eçypto ,  &  de  quelques 
autres  »  dont  les  personnes  de  goût  font 
au  fil  touchées  que  des  plus  beaux  en- 
droits de  l'Iliade  &de  l'Enéïde.  Mais 
cesperfonnagesimparfaitsnefontpoiiit 
propres  à  jouer  un  rôle  dans  l'action 
d'un  Pocrne  ,  à  moins  que  cette  action 
ne  foit  celle  d'un  Apologue.Uspeuvent 
feulement.comme  fpectateurs,  prendre 
part  aux  actions  des  autres  perfon na- 
ges ,  ain/i  que  les  Cheeurs  prenoie: 
part  aux  Tragédies  des  Anciens* 

Je  crois  qu'on  peut  traiter  dans  la  Po< 
fie  les  perfonnages  allégoriques  pa. 
faits  ,  comme  nous  les  avons  traités 
dans  la  Peinture.  Ils  n'y  doivent  pas 
30'iier  un  des  rôles  principaux  d'une  ac- 
tion j  mais  ils  y  peuvent  feulement  in- 
tervenir, foit  comme  les  attributs  des 
perfonnages  principaux .,  foit  pour  ex- 
primer plus  noblement,  par  le  fecours 
de  la  fiction ,  ce  qui  paroîtroic  trivial , 
s'il  étoit  dit  fîmplement.  Voilà  pourquoi 
Virgile  perfonnifie  la  Renommée  dans 
l'Enéide*  On  remarquera  que  ce  Poète 
fait  entrer  dans  fon  ouvrage  un  petit 
nombre  de  perfonnages  de  cetteefpece, 


fur  la  Po'éjîe  &  fur  la  "Peinture,  lit 
&  je  n'ai  jamais  entendu  louer  Lucain 
d*en  avoir  fait  un  ufage  plus  fréquent. 

Le  Le  c~re  ur  fera  de  lui  -même  la  réfle- 
xion ,  que  Venus ,  l'Amour,  Mars  &  les 
autres  divinités  duPaganifme,  font  des 
perfonnages  hîfloriques  dans  l'Enéide. 
Lesévénemens  dépeints  dans  cePocme, 
font  arrivés  en  des  tems  où  le  commun 
des  hommes  étoitperfuadé  de  leur  exi- 
ftencev  Ces  divinités  font  mcmedes  per- 
fonnages hifroriques  dans  les  Poèmes 
des  Ecrivains  modernes  qui  choififlènt 
Jeur  Scène  &  leurs  Acteurs  dans  les 
tems  du  Paganifme.  Ils  peuvent  donc» 
en  traitant  de  pareils  fujecs ,  employer 
divinités  comme  des  Acteurs  prin  • 
cipaux  ;  mais  qu'ils  obfervent  de  ne 
point  confondre  avec  elles  les  perfonna- 
ges, qui,  comme  la  Difcorde  &  la  Re- 
nommée» n'étoient  déjà  que  des  perfon- 
nages allégoriques   dans  ces  tems- là. 
Quant  aux  Poètes  qui  traitent  des  ac- 
tions qui  ne  fe  (ont  point  paflees  entre 
desPayens,  ils  ne  doivent  employer  les 
divinités  fabuleufes  quecommedes  per* 
fonnages  allégoriques.  Ainfi  Minerve  , 
1*  Amour,  &  Jupiter  même,  ne  doivent 
pas  y  joiîer  un  rôle  principal. 

Quant  auîoa&ions  allégoriques ,  les 
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Portes  n'en  doivent  faire  ufage  qu'avec 
un  grand  difcernement.  On  peut  s'en 
fer  vir  avec  fuccès  dans  les  Fables  &  dans 
plufieurs  autres  ouvrages  qui  font  devi- 
nés pour  inftruire  l'efprit  en  le  divertif- 
fant,  &  dans  lefquels  le  Poète  parle  en 
fon  nom,  &  peut  faire  lui-  même  l'applt- 

us 


cation  des  leçons  qu'il  prétend  no 
donner.C'eft  à  l'aide  des  actions  allégo- 


riques que  pluiieurs  Pactes  nous  ont 
dit ,  avec  agrément ,  des  vérités  qu'ils 
n'auroient  pu  nous  expofer  fans  le  fe- 
cours  de  cette  fic"tion.'  Les  converfa 
tions  que  les  Fables  fuppofenc  entre  le 
animaux ,  font  des  actions  allégoriqui 
&  les  Fables  font  un  des  plus  aimable 
"genres  de  la  Poëfie. 

Je  necrois  point  qu'une  action  allège 
rique  foit  un  fujet  propre  pour  les  Poe 
mes  dramatiques  ,  dont  le  but  eft 
nous  toucher  par  l'imitation  des  paflior 
humaines.  Gofnô»]3  l'Auteur. ne  nou 
parle  point  directement  dans  ces  fortes 
de  Poèîmes,  &c  qu'ainfi  il  ne  (cauroit 
nous  expliquer  lui-mCme  ce  qu'il  veut 
<iue  par  fon  allégorie ,  il  nous  expofe- 
roit  fouvent  à  la  lire,  fans  que  nous  put- 
fions  comprendre  fon  idée.  Il  faut  avoir 
trop  d'efprjtpour  démêler  toujoursaVec 


fur  la  Pocpe  &  fur  la  Peinture,  2  S  f 
juftetfe  l'application  que  nous  devons 
faire  d'une  allégorie.  Je  crois  donc  qu'il 
en  faut  abandonnet  l'ufage  aux  Poe  tés 
qui  racontent ^  &  qu'elle  ne  doit  point 
erre  employée  par  les  Poctes  dramati- 
ques» 

D'ailleurs  il  eit  impoflible  qu'une  piè- 
ce ,  dont  le  fujet  eft  une  action  allégori- 
que ,  nous  intérefle  beaucoup»  Celles 
que  des  Ecrivains  à  qui  perfonne  ne  re- 
lu fe  de  Tefprit ,  ont  ha  fardées  en  ce 
genre -là  ,  n'ont  pas  autant  réuflî  que 
celles  où  ils  avoiéût  bien  voulu  ctre 
moins  ingénieux,  &  traiter  un  fujet  hif- 
toriqueruent  Le  brillant  qui  naît  d'une 
action  métaphorique-,  les  penfëes  délica- 
tes qu'elle  fuggere ,  &  les  cours  fins  avec 
lefquels  on  applique  fou  allégorie  au* 
folies  des  hommes  ,  en  un  mot  ,  toutes 
les  grâces  qu'un  bel  efprit  peut  tirer 
d'une  pareille  fiction,  ne  font  point  en- 
leur  place  fur  le  théâtre.  Le  piédeftal 
n'eft  point  fait  pour  la  ft.uuc.  Notre 
ccrur  exige  de  la  vérité  dans  la  fiction: 
même:  &  quand  on  lu  pi  'fente  une  ac- 
tion allégorique,  il  ne  peut  le  refondre, 
pour  parler ainfi  Centrer  dans  feis  fenti' 
mens  de  ces  perfoiiuages reniai criques. 
Il  les  regarde  çonfmé  tfé$  fvmfcoles  fit 
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des  énigmes  »  fous  lefquels  font  et 
loppés  des  préceptes  de  Morale  »  &  de 
traits  de  Satyre  qu.  font  du  reiïbrt  de 
Fefprit.  Or  une  pièce  de  théâtre  qui  : 
parle  qu*à  l'efprit ,  ne  (çauroit  nous 
11  ir  attentifs  pendant  toute  fa  durée 
C'eft  donc  principalement  aux  Pacte 
dramatiques  qu'on  peut  dire  avec  Lac- 
îance  :  Apprenez  que  la  licence  Poctï 
«jue  a  fes  bornes»  au  delà  defquelles  * 
n'eft  point  permis  de  porter  la  ficrior 
C'eft  à  bien  reprefeoter  ce  qui  a  pu  ve 
litablement  arriver,  &  à  L'orner  par- de 
images  nettes  &  élégantes.,  que  confit 
te  l'art  du  Poète.  Mais  inventer  une  ac 
tion  chimérique  ,  &  créer  des  perfon- 
nages  du  même  genre  que  l'action  j  c'eft 
être  impofteur  plutôt  que  Poète.  Nef* 
tiunt  kowines  qui  fit  Po'ùicœ  licemiœ  /no- 
dus  ;  mwufque  progredi  fingendo  liceat  .- 
£Ùm  ajjicium  Poetœ  in  eofitrut  ea  quœ  verè 
geri  potuerim ,  in  alias  Jpecies  obliquis  fi- 
gurât ionibus  cum  décore  aliquo  convafa. 
iradueat.  Totum  auiem  quod  referas finge- 
re ,  id  eft  ineptum  ef/e  &  menâactm  potins. 
quàmPo'ùam, 

Je  n'ignore  pas  que  les  perfon nages 
de  plusieurs  Comédies  d'Àriftophane, 
ceux  des  Oifeaux  &  des  Chcctirs  des 


fur  la  Pût  fie  &  fur  la  Peinture*  nj 
Nuées  ,  par  exemple ,  ne  foient  allégo- 
riques. Mais  on  devine  aifément  les 
railons  qu'Ariftophane  avoit  de  traiter 
ainfi  Tes  fujets,  quand  on  fçait  que  ce 
Poète  voutoit  jouer  dans  Athènes  les 
hommes  les  plus  confïdérables  de  la  Ré- 
publique ,  &  principalement  ceux  qui 
venoient  d'avoir  la  plus  grande  part  à 
la  guerre  du  Péloponefe.  Les  Sçavans 
font  tous  convaincus  que  ce  Poète  fait 
fouvent  alkifion  dans  ces  Comédies  à 
dirîérens  tvénemens  arrivés  dans  cette 
guerre ,  ou  à  des  aventures  dont  elle 
avoit  été  Foccafion.  Ariftophane  qui 
vouloit  atjgquer  des  gens  plus  à  crain- 
dre que  Socrate  i  ne  pouvoir  pas  donc 
^rop  mafquer  fes  personnages  »  ni  trop» 
déguifer  fes  fujets.  Ainfi  une  action  & 
des  perfon nages  allégoriques  étoienr 
plus  propres  à  Ton  deffein ,  que  des  per- 
ionnages  &  une  action  à  l'ordinaire^ 
D'ailleurs  ces  trois  dernières  Comédies, 
du  moins  fuivant  l'ordre  où  elles  font 
arrangées,  ont  pour  fujet  une  action  hu- 
maine &  vraifemblable.  Les  François 
fe  font  mépris  comme  les  autres,  fur  la 
nature  du  Drame,  lorfqu'ils  ont  com- 
mencé à  faire  des  pièces  dramatiques 
qui  méritaflent d'avoir  un  nom. 


de 
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Ilsorurent  alors  que  des  actions  a. 
goriques  pouvoient  être  des  fujets  d 
Comédie.Nous  avons  encore  une  Pièce 
qui  fut  repréfentée  aux  noces  de  Phili- 
bert Emmanuel  Duc  de  Savoye  ,  &  de 
la  Sceur  de  notre  Roi  Henri  II.  do 
l'action  efl  purement  allégorique.  Pa 
y  paroifloit  comme  le  perede  trois  iilîes 
qu'il  vouloit  marier  s  &  ces  trois  HUes 
étoient les  trois  principaux  quartiers  de 
la  Ville  de  Paris ,  F Univerfîté  ,  la  Ville 
proprement  dite,  &laCitésquelePo< 
avoitperlonnifiés.  Mais  ou  la  raifonsou 
l'inftinct  nous  ont  fait  quitter  ce  goût 
très -propre  à  faire  compafer  demau- 
vaifes  pièces  par  de  bons  Auteurs  ;& 
les  Poètes  qui  depuis  quelques  années 
ont  voulu  le  renouvelle^,  n'y  ont  pas 
réufli.  Les  actions  allégoriques  ne  con- 
viennent qu'aux  Prologues  des  Opéra 
deftinés  pour  fervir  d'une  efpece  de  Pré*J 
face  à  la  Tragédie ,  &  pour  enfeigner 
l'application  de  fa  morale.  Quinault 
a  montré  comment  il  y  falloit  traiter  ces 
actions  allégoriques  ,  &  les  allumons 
qu'on  y  pouvoit  faire  à  des  événement 
récens  dans  les  rems  où  les  Prolog 
font  repréfentcs. 


fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture.  23  r 


SECTION     XXVI, 

Que  les  fujets  ne  font  pas  épuifés  pour  les 

Feintreb.  Exemples  tirés  des  Tableaux 

du  Crucifiement, 

Un  plaint  quelquefois  ïes  Peintres 
&  les  Poètes  qui  travaillent  aujour- 
d'hui ,  de  ce  que  leurs  prédécefleurs 
leur  ont  enlevé  tous  les  fujets.  Ces  Ar- 
îifans  s'en  plaignent  fouvent  eux-mê- 
mes ;  mais  je  crois  que  c'eft  à  tort.  Urt 
peu  de  réflexion  fera  connoître  que  les 
Artifansqui  travaillent  préfentement  „ 
ne  doivent  point  être  reçus  à  s'exeufer 
fur  la  difette  des  fujets ,  quand  on  leur 
reproche  quelquefois  que  leurs  nou- 
veaux ouvrages  ne  font  point  nou- 
veaux. La  Nature  eft  fi  varice  qu'elle 
fournir  toujours  des  fujets  neufs  à  ceux 
qui  ont  du  génie. 

Un  homme  né  avec  du  génie  voit  la 
Nature. que  fon  Art  imite, avec  d'autres 
yeux  que  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  de 
génie.  Il  découvre  une  différence  infi- 
nie entre  des  objets ,  qui  aux1  yeux  des 
autres  hommes  paroiflent  les  mêmes  * 
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Se  il  fait  fi  bien  fentîr  cette  différence 
dans  fon  imitation ,  que  Je  fujet  le  pk 
rebatu ,  devient  un  fujet  neuf  fous  I 
plume  ou  fous  fon  pinceau.  Il  eit  pour 
un  grand  Peintre  une  in6nité  de  joies  & 
de  douleurs  différentes  qu'il  fçait varie 
encore  par  les  âges,  par  les  tempér 
mens  „  par  les  caractères  des  nations 
des  particuliers  ,,  &  par  mille  autres 
moyens.  Comme  un  tableau  ne  repré- 
sente qu'un  inftant  d'une  action  ,  un 
Peintre  né  avec  du  génie ,  choifit  l'inf- 
tant  que  les  autres  n'ont  pas  encore 
faifï,  ou  s'il  prend  le  même  inftant ,  i! 
l'enrichit  de  circonftances  tirées  de  fon 
imagination  ,  qui  font  paroitre  l'action 
un  fujet  neuf.  Or  c'eft  l'invention  de  ces 
circonftances  qui  conftitue  le  Poète  en 
Peinture.  Combien  a-t'on  faitdecruci- 
Éemens  depuis  qu'il  eft  des  Peintres  ? 
Cependant  JesArti fans  doués  de  génie  y 
n'ont  pas  trouvé  que  ce  fujet  fût  épuitc 
par  mille  tableaux  déjà  faits  Jls  ont  fçv 
l'orner  par  des  traits  de  Poëile  nou- 
veaux., &  qui  paroiflent  néanmoins  tel- 
lement propre  au  fujet ,  qu' on  eft  furpri« 
que  le  premier  Peintre  qui  a  médité  fur 
la  compofition  d'un  crucifiement ,  ne 
fe  foit  pas  faifi  de  ces  idées. 


fur  U  Piïjîc  &  fur  la  Peint  un,  î$[ 
Tel  eft  le  tableau  de  Rubens  qu'on 
voit  au  maître-Autel  des  Recollées  d'An* 
vers,  Jefus  Chrift  paroît  mort  entre  les 
deux  Larrons  qui  font  encore  vivans* 
Le  bon  Larron  regarde  le  Ciel  avec  une 
confiance  fondée  fur  les  paroles  de  Je* 
fus-CIuid,  &  qui  fe  fait  remarquera 
travers  les  douleurs  du  fupplice»  Ru* 

tbens ,  fans  mettre  des  diables  à  côté  de 
fon  mauvais  Larron  ,  comme  l'avoient 
pratiqué  plufieurs  de  fes  devanciers,  n'a 
pas  laifle  d'en  faire  un  objet  d'horreur* 
lls'eft  fervipour  cela  de  la  circonflance 
«lu  fupplice  de  ce  réprouvé  qu'on  lie 
dans  l'Evangile  ;  Que  pour  hâter  fa 
mort ,  on  lui  cafla  les  os.  On  voit  par 
la  meurtrîfTure  de  la  jambe  de  ce  mal- 
heureux ,  qu'un  bourreau  l'a  déjà  frap- 
pée d'une  barre  de  fer  qu'il  tient  à  la 
tmain.  L'impreflion  d'un  grand  coup 
nous  oblige  à  nous  ramaifer  le  corps 
par  un  mouvement  violent  &  naturel. 
Le  mauvais  Larron  s'eft  donc  foulevé 
fur  fon  gibet,  &  dans  cet  effort  que  la 
douleur  lui  a  fait  taire  ,  il  vient  d'arra- 
cher la  jambe  qui  a  reçu  le  coup ,  en  for- 
çant la  tête  du  clou  qui  tenoit  le  pied 
attaché  au  poteau  funefte,  La  t'te  du 
clou  eft  même  chargée  des  dépouilles 
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hideufes  qu'elle  a  emportées  en  dccf 
xant  les  chairs  du  pied  à  travers  leq't 
elle  a  pafle,  Rubens  qui  fçavoit  fi  bi€ 
en  impofer  à  l'oeil  par  la  magie  de  Ton 
clair  obfcur ,  fait  paroître  le  corps  du 
Larron  fortant  du  coin  du  tableau  dans 
cet  effort.,  &  ce  corps  eft  encore  la  c  hait 
la  plus  vraie  quVit  peint  ce  grand  Ce 
lorifte.  On  voit  de  profil  la  tête  du  fuf 
plicié,  &  fa  bouche  dont  cette  fituatior 
fait  encore  mieux  remarquer  l'ouvert 
re  énorme  »  fes  yeux  dont  la  pruneîl 
eft  renverfée  ,  &  dont  on  n'apperçoi 
que  le  blanc  fillonnée  de  veines  tol 
geâtres  6c  tendues;  enfin  l'aclion  vie 
lente  de  tous  les  mu  foies  de  fon  vifage, 
fontprefqueoiïir  les  cris  horribles  qu'il 
jette.  On  découvre  derrière  la  Croix 
des  fpeclateurs  qui  la  font  avancer  ,  & 
qui  femblent  tellement  enfoncés  dans 
le  tableau ,  qu'à  peine  ofe-t'on  croir« 
que  toutes  ces  figures  foient  placées  fur 
une  même  fuperficie. 

Depuis  Rubens  jufqu'à  Coypel ,  îe  fu- 
jet  du  crucifiement  aététraitéplufieurs 
fois.  Cependant  ce  dernier  Peintre  a 
rendu  fa  compolition  nouvelle.  Son  ta- 
bleau repréfentele  moment  où  la  Natu- 
te  s'émut  d'horreur  à  la  mort  de  J.  C#îe 


fur  la  Poëjïa  &  fur  la.  Peinture,  n  \  $ 
moment  ou  le  Soleil  s'éciipfa  fans  Pin- 
terpofîtion  de  la  Lune ,  &  où  les  morts 
forttrent  de  leurs  fépulchres.  Dans  l'un 
des  côre's  du  tableau  Ton  voit  des  hom- 
mes faifîs  d*une  peur  mêlée  d'étonné- 
ment  à  l'afpeâ  du défordre  nouveau  où 
paroît  le  Ciel  f  fur  lequel  leurs  regards 
font  attachés.  Leur  épouvante  fait  un 
contraire  avec  une  crainte  mêlée  d'hor- 
reur, dont  font  frappés  d'autres  fpeéta- 
teurs  ,  au  milieu  defquelis  un  mort  fort 
tout-à  coupdefon  tombeau,Cettepen- 
fée  très- convenable  à  la  fîtuation  des 
perfonnages ,  &  qui  montre  des  acci- 
dens  différens  de  la  même  paflïon  ,  va 
jufqtï'au  fublime  ;  mais  elle  paroit  fi  na- 
turelle en  même-tems,  que  chacun 
s'imagine  qu'il  l'auroit  trouvée  .,  s'il 
eût  traité  le  même  fujet.  La  Bible  qui 
eft  celui  de  tous  les  livres  qu'on  lit  le 
plus ,  ne  nous  apprend-t'elle  pas  que  la 
Nature  s'émut  d'horreur  à  la  mort  de 
Jefus-Chrift,  &  que  les  morts  fortirent 
de  leurs  tombeaux?Comment ,  dirions- 
nous  ,  a-  t'on  pu  faire  un  feul  tableau  du 
Crucifiement,  fans  y  employer  ces  acci" 
dens  terribles ,  &  capables  de  produire 
un  fi  grand  effet  >  Cependant  le  Pouflïn 
introduit  dans  fon  tableau  du  Crucifie* 
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ment  un  mort  forçant  du  fépulcre ,  fans 
tirer  de  l'apparition  de  ce  mort  le  trait 
de  Poëfie ,  que  Coypel  en  a  tiré.  Mai* 
c'eft  le  caractère  propre  de  ces  inven- 
tions fublimes  que  le  génie  feul  fait 
trouver ,  que  de  paroître  tellement  liées 
avec  le  fujet  ,  qu'il  femble  qu'elle 
ayent  dû  être  les  premières  idées  qui 
it  foient  préfentées  aux  Artifans ,  qui 
ont  traité  ce  fujet.  On  fuo  vainement, 
dit  Horace  ,  quand  on  veut  trouver 
des  inventions  du  même  genre  »  fans 
avoir-tin  génie  pareil  à  celui  du  Poëte , 
dont  ou  veut  imiter  le  naturel  &  la  (im- 
plicite* (a) 

Utflhi  qu 

Sjxret    idem  ;  fuîcz   multum  ,  frujtrequc   labortt 
au/us  iâernm 

Le  génie  de  la  Fontaine  lui  fait  ren- 
contrer dans  la  compofition  de  fes  Fa- 
bles une  infinité  de  traits  qui  paroilTent 
fi  naïfs  &  tellement  propres  àfon  fujet, 
que  le  premier  mouvement  du Lectc 
eft  de  croire  qu'il  les  eut  trouvés  auûl 
bien  que  lui,  s'il  avoit  eu  à -mettre  en 
vers  le  même  Apologue»  Cette  penfée 
a  fait  venir  depuis  longtems  à  quelques 
Poètes  le  deiTein  d'imiter  la  Fontaine; 

(a)  Dedrt.Pott* 
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mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'en  l'imi- 
tant *  ils  aient  fait  comme  lui. 


SECTION    XXVII. 

Que  lesfujets  ne  font  pus  épuifés  pour  les 

Poètes. 
Qu*on  peut  encore  trouver  de  nouveaux 

caracleres  dam  la  Comédie» 


Cv  e  que  nous  venons  de  dire  de  la 
Peinture  »  fe  peut  dire  au  Aï  de  la  Poe  fie. 
Non -feulement  un  Poète  né  avec  du 
génie  ,  nç  dira  jamais  qu'il  ne  fçauroic 
trouver  de  nouveaux  fujets  ,  mais  j'ofe 

Eiémç  avancer  qu'il  ne  trouvera  jamais 
ucun  fujet  épuifé,  La  pénétration  , 
compagne  infépM-able  du  génie,  lui  fait 
découvrir  des  faces  nouvelles  dans  les 
fujets  qu'on  croit  vulgairement  les  plus 
ufés  ;  car  le  génie  conduit  chaque  mor- 
tel dans  fes  travaux  par  une  route  parti- 
culière ,  comme  je  l'expoferai  dans  la 
féconde  partie  de  cet  ouvrage.  Aufllles 
^oiites  guidés  chacun  par  un  génie  par- 
ticulier ,  fe  rencontrent  fi  rarement» 
ju'on  peut  dire  >  que  généralement  par.* 
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lant,  Us  ne  fe  rencontrent  jamais.Quar 
Corneille  &  Racine  ont  craité  le  mén 
fujet;  &  quand  ils  ont  fait  chacun  u 
Tragédie  de  Bérénice ,  ils  ne  fe  font  p 
rencontrés.  Rien  n'eft:  fi  différent  d 
plan  &  du  caractère  de  la  Tragédie  d> 
Corneille  ,  que  le  plan  &  le  caracte 
de  la  Tragédie  de  Racine.  Les  Comé- 
dies que  Molière  compofa,  quand  il  e 
atteint  le  période  de  tes  forces ,  ne  ref- 
femblent  aux  Comédies  de  Térence 
que  parce  que  les  unes  &  les  autres  foot 
des  pièces  excellentes.  Leur  genre  de 
beauté  efl:  bien  différent. 

Les  Arcifans  nés  avec  du  génie  : 
prennent  point  pour  modèles  les  ouvr* 
ges  de  leurs  devanciers,  mais  la  Natu 
même;  &  îa  Nature  eft  encore  plus  fé- 
conde en  fujets  différens ,  que  le  génie 
des  Artifans  n'eft. varié .  D'ailleurs  to 
les  fujets  ne  font  point  à  la  portée 
yeux  d'un  feul  homme,  lî  rie  dc\ 
que  ceux  qui  font  convenables  à  fo 
talent ,  &  aufquels  il  fe  fent  propre  pa 
ticulierement.  Comme  fon  génie  ne 
fournit  pas  d'idées  frappantes  fur  les 
autres  fujets,  ils  lui  paroiïlent  ingrats 
Il  ne  les  regarde  point  comme  des  fit 
jets  propres  à  réuflîr.  Un  autre  Vo'è 


l 


fut  la  Po'éfie  &*  fur  la  Peinture.  23$ 
les  trouve  des  fujets  heureux  ,  parce 
que  fon  génie  eft  d'un  cara&ere  difle~ 
rent  du  génie  de  l'autre.  C'efl:  ainfî  que 
Corneille  &  Racine  ont  découvert  les 
fujets  convenables  à  leurs  talens  ,  & 
qu'ils  les  ont  traités  ,  chacun  fuivant  fou 
caractère.  Un  Poète  tragique  qui  auroït 
autant  de  génie  qu'eux  »  trouvèrent  des 
fujets  qui  leur  ont  échappé,  &  il  trai-. 
teroit  les  fujets  qu'ils  mettroit  au  Théâ- 
tre dans  un  goût  auffi.  différent  du  goût 
de  Corneille  que  le  goût  de  Racine ,  8ç 
auflï  éloigné  du  goût  de  Racine  que  le 
goût  de  Corneille.  Comme  le  dit  Cicé- 
ron  ,  (a)  en  parlant  de  quelques  Poètes 
dramatiques  illuftres  dans  la  Grèce  &  à 
Rome  :  c'eft  fans  fe  reflêmbler  qu'ils 
ont  réufli  également.  Atque  idprimum  -0 
m  Pûëtis  cerni  licetquibm  eftpreximacog- 
nat'io  cum  Oratarihus  ,  quant  fint  inter  fi 
Waccuvius  +  Ennius  j  Âcciufque  diffîmi- 
les  *  quâm  apud  Grœcos  Efchyks  j  Sopho- 
tkt ,  Euripide*  *  quamquam  omnibus  par 

Béni  laus  in  diffimili génère  fcriUnditri* 
uatur. 

Les  fujets  qui  font  encore  intacts  nous 
échappent,  Se  nous  lifons  plufieurs  fois 
l'hiltoîre  qui  les  raconte,  lans  les  reman- 
ia) De  Orat.  lib.  1 1 1* 


2îp  Réflexions  critiques 

quer,  parce  que  le  génie  n'ouvre  pas 
nos  yeux  :  mais  ces  fujets  frapperoient 
d*abord  le  Poëte  qui  auroit  un  génie 
propre  à  les  traiter.  Voilà  pourquoi  le 
fujet  d'Andromaque  qui  n'avoit  point 
frappé  Corneille ,  frappa  Racine  dès 
qu'il  commença  d'être  un  grand  Pocre. 
Le  fujet  d'fphigénie  enTauride,  qui 
n'a  point  frappé  Racine  ,  frappera  de 
même  un  jeune  Auteur.  On  peut  dire 
des  fujets  de  Tragédie  ce  que  f  Efo 
Latin  dit  des  Fables,  (à) 


•  *  .  Mareria  tdntâ  ahwiaz  capil, 
hab  ri  fabtrut  dtjît,  non  fabro  iabor* 


' 


Il  eft  vrai ,  me  dira-t'on ,  que  les  fu- 
jets ne  fçauroient  manquer  aux  Petites 
tragiques .,  qui  peuvent  faire  entrer  dan* 
une  a&ion  des  perfonnages  aufquels  ils 
donnent  des  caractères  faits  à  plaifir*  ôt 
quipeuvent  encore  orner  leur  fable  par 
des  incidens  extraordinaires  inventés 
à  leur  gré.  II  fuffit  aux  Poètes  tragi- 
ques de  faire  de  belles  têtes ,  &  ils  peu*. 
vent ,  pour  les  rendre  plus  admirables» 
s'écartera  un  certain  point ,  des  pro». 
portions  que  la  Nature  obfêrve  ordinai- 
rement. Mais  il  faut  que  le  Poëte  co- 
mique fade  des  portraits  où  nous  recon- 

{*)  PUdr.  Ub*  4./J&.  »}• 
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noitfions  les  hommes  avec  qui  nous  vi- 
vons »  nous  nous  mocquons  des  carac- 
tères qu'il  donne  à  Tes  perfonnages  ,  (î 
nous  nereconnoiflbns  pas  ces  caractères 
pour  être  dans  la  Nature  :  &  Molière  * 
&  quelques-uns  de  (es  fucce fleurs  ,  fe 
font  faifis  de  tous  les  caractères  vrais  $c 

»  naturels.  Le  Pacte  tragique  peut  bien 
inventer  de  nouveaux  caractères  >  mais 
Je  Poète  comique  ne  peut  que  copier 

Es  caractères  des  hommes.  Les  fujets 
;  Comédie  font  épuifes. 
Je  réponds  que  Molière  &  Tes  imita- 
urs  n'ont  pas  mis  fur  la  feene  la  qua- 
iéme  partie  des  caractères  propres  à 
ire  le  fujet  d'une  Comédie,  Il  en  eft 
«e  l'efprit  &  du  caracïere  des  hommes 
à  peu  près  comme  de  leur  vifage»  Le 
ifage  des  hommes  elt  toujours  compo- 
Té  des  mêmes  parties ,  de  deux  yeux , 
d'une  bouche  >  &c.  cependant  tous  les 
vifages  fontdiiférens,  parce  qu*ils  font 
compofés  différemment.  Or  les  carac- 
tères des  hommes  font  non -feulement 
compofés  différemment,  mais  ce  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  parties ,  je  veux 
dire  les  mêmes  vices,  les  mêmes  ver- 
tus ,  &  les  mêmes  projets  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  leur  caractère* 
Tome  I*  L 
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Ainfl  les  caractères  des  hom  mes  doivent 
être  encore  plus  variés  ,  plus  différens 
que  les  vifages  des  hommes. 

Qui  dit  un  caractère ,  dit  un  mélan- 
ge, dît  un  compofédeplufïeurs  défauts 
&  de  plufieurs  vertus  ,  dans  lequel  mé- 
lange certain  vice  domine  j  fi  le  carac- 
tère efl  vicieux  ï  c'eft  une  vertu  laquelle 
y  domine ,  Ci  le  caraâere  doit  être  vet* 
tueux*  Ainfi  les  différens  caractères  des 
hommes  font  tellement  variés  par  c« 
mélange  de  défauts  ,  de  vices,  de  ver* 
tus  &  de  lumières  diversement  combi- 
né >  que  deux  caractères  parfaitement 
femblabies  font  encore  plus  rares  dans 
Ja  Nature  que  deux  vifages  entièrement 
femblabies. 

Or  tout  caractère  bien  peint  fait  un 
bon  perfonnage  de  Comédie.  Il  peut 
Jouer  avec  fuccès  un  rôle  fur  la  fçène 
véritablement  plus  ou  moins  long ,  fit 
plus  ou  moins  important.  Pourquoi  l'a- 
mour fera-t'il  une  paillon  privilégiée» 
&  la  feule  qui  fournifle  des  caractères 
différens  ,  à  l'aide  de  la  diverfité  qu« 
l'âge*  le  fexe  Se  la  profelîîon  mettent 
entre  les  fentimens  des  amoureux?  Le 
caractère  d?un  avare  ne  peut- il  pas  de 
:  varié  par  l'âge ,  par  le  fexe 


même  être 
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par  d' autres  paflions*&parlaprofeflîon? 
Ces  caractères  bien  peints  n'ennuïroient 
point ,  parce  qu'ils  font  dans  la  Nature, 
&  la  peinture  n^ïve  de  la  Nature  plaît 
toujours,  C'eft  donc "parce  que  les  fai- 
feurs  de  Comédie  n'ont  pas  les  yeux 
àflez  bons  pour  bien  lire  dans  la  Natu- 
re ,  pour  y  démêler  diftimftement  les 
différens  principes  des  mêmes  actions , 
&  pour  y  voir  comment  les  mcmcsprnv 
cipes  font  agir  différemment  chaque 
individu  ,  qu'ils  nefçauroientplus  met- 
tre au  Théâtre  de  nouveaux  caractère?. 
II  s'en  faut  bien  que  tous  les  ridicules 
cîu  genre  humain  ne  foient  encore  ré- 
duits en  Comédie» 

Mais  quels  font  ,  me  dira-t'on  ,  les 
caractères  neufs  qui  n'ont  point  encore 
été  traités.  Je  réponds  que  j'entrepren- 
drois  d'en  indiquer  quelques-uns  ,  il 
j'avois  un  génie  approchant  de  celui  de 
Térence  &  de  Molière  ,  mais  je  fuis  de 
ceux  dont  De  (préaux  a  parlé 'dans  ces 
Vers  : 

La  Nature  féconde  en  bîfarres  portraits 
Dans  chaque  Ame  eft  marquée  S  de  différent  trait*  ( 
lin  ce  fie  la  découvre,  un  rien  la  fait  paroicre, 
ïviais  tout  mortel  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connoître. 

fonr  démêler  ce  qui  peut  former  un 
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caractère  »  il  faut  être  capable  de  difcer 
per  encre  vingt  ou  trente  chofes  que 
dit,  ou  que  fait  un  homme ,  trois  ou 
quatre  traits  qui  font  propres  fpéciale- 
nient  à  Ton  caractère  particulier»  Il  faut 
ramaflTer  ces  traits  ,  Çc  continuant  d'é* 
tudier  Ton  modèle  .,  extraire  ,  pour  par- 
ler ainli,  de  Tes  actions  &  de  les  dif- 
cours  lçs  traits  les  plus  propres  à  falrç 
reconnoïtre  le  portrait.  Le  font  ce 
traits  qui  féparés  des  chofes  indiffère 
res  que  tous  les  hommes  difent  &  fot 
à  peu  près  les  uns  comme  les  autre 
qui  ,  rapprochés  &  réunis  enfembk 
forment  un  caractère,  &  lui  donnent, 
pour  ainfî  dire  ,  fa  rondeur  théâtrale 
Tous  les  hommes  paroiffent  uniforme 
aux  efprits  bornés.  Les  hommes  pa- 
roiflTent  ditTérens  les  uns  des  autres  ai 
efprits  plus  étendus  ;  mais  les  homme 
font  tous  des  originaux  particulier 
pour  le  Poète  ni  avec  Je  génie  çle 
Comédie, 

Tpus  les  portraits  des  Peintres  mé- 
diocres font  placés  dans  la  même  atti- 
tude. Ils  ont  tous  le  même  air,  parce 
que  ces  Peintres  n'ont  pas  les  yeux 
allez  bons  pour  difcernçr  l'air  naturel 
<jui  eft  différent  dans  chaque  perfonne, 


fut  la  Poijîe  &fur  ta  Peinture.  34  f 
pour  le  donner  à  chaque  perfonne 
dans  l'on  portrait.  Mais  le  Peintre  ha- 
bile içait  donner  à  chacun  dans  fort 
portrait  l'air  îk  l'attitude  qui  lui  font 
propres  ,  en  vertu  de  fa  conformation. 
Le  Peintre  habile  a  le  talent  de  difcer- 
ner  le  naturel  qui  eft  toujours  varié* 
Ainfi  la  contenance  ik  faction  desper- 
fonnes  qu'il  peint  ,  font  toujours  va* 
riées.  L'expérience  aide  encore  beau- 
coup à  trouver  la  différence  qui  efi 
réellement  entre  des  objets  ,  qui  au 
premier  coup  d'œil  nous  paroiflent  les 
es.  Ceux  qui  voyent  des  Nègres 
pour  la  première  fois  ,,  croyent  que 
tous  les  vifages  des  Nègres  font  pref- 
que  fembîables  ;  mais  à  force  de  les 
voir ,  ils  trouvent  les  vifages  des  Ne- 
grés  aufli  dirîérens  entre  eux  que  te 
font  les  vifages  des  hommes  blancs. 
Voilà  pourquoi  Molière  a  trouvé  plu* 
d'originaux  parmi  les  hommes  ,  quand 
il  a  été  à  rage  de  cinquante  ans,  qu'il 
n'en  trouvoic  lorfqu'il  n'avoit  encor* 
que  quarante  ans.  Je  reviens  à  ma  pro- 
portion, c'eit  qu'il  ne  .s'enfuit  pas  que* 
tous  les  fùjets  de  Comédie  foient  épui- 
fés ,  de  ce  que  les  perfonnes  qui  n  ont 
peifit  de  génie  pour  la  Comédie  ,  &  qui 

L  iij 
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n'ont  pas  étudie  les  hommes  pur  le  côté' 
que  la  Comédie  doit  les  étudier  »  n'eu 
peuvent  pas  indiquer  de  nouveaux. 

Le  commun  des  hommes  eft  donc 
bien  capable  de  reconnoître  un  carac- 
tère »  lorfque  ce  caractère  a  reçu  fa  for- 
me &  fa  rondeur  théâtrale;  mais  tant 
que  les  traits  propres  à  ce  caractère ,  & 
qui  doivent  fervir  à  le  delliner ,  demeu» 
rent  noyés  &  confondus  dans  une  infi- 
nité de  difeours  &  d'actions  que  les 
bienféances,  la  mode ,  la  coutume» la 
profeflïon  Se  l'intérêt  font  faire  à  tous 
les  hommes  à  peu.  près  du  mùme  air , 
&  d'une  manière  lï  uniforme  que  leur 
caractère  ne  s'y  décelé  qu'impercepti- 
blement *  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  nés 
avec  le  génie  de  la  Comédie ,  qui  pu  if- 
lent  les  difeerner.  Eux  feuls  peuvent 
dire  que]  caractère  réfulteroit  de-  ces 
traits ,  fi  ces  traits  étoiônt  détachés  des 
actions  &  des  difeours  in  diffère  ns,  (i 
ces  traits  rapprochés  les  uns  des  au* 
très  ,  étoient  immédiatement  réunis 
entr'eux.  Enfin  difeerner  les  caractè- 
res de  la  Nature  »  c'eft  invention»  Ainti 
l'homme  qui  n'elt  pas  né  avec  le  gé- 
nie de  la  Comédie  ,  ne  les  fçauroit  dé-» 
mêler  ï  comme  celui  qui  n'eft  pas  né 


fur  la  Pû'tJIe  &  fur  là  Peinture.  2^7 
avec  le  génie  de  la  Peinture ,  n'eft  pas 
capable  de  difcerner  dans  la  Nature 
quels  font  les  objets  les  plus  propres  à 
erre  peines  iQuàm  multa  vident  Piflores 
in  umbris ,  &  in  eminentia  ,  quai  nos  non 
videmus.  /  Combien  de  chotes  un  Pein- 
tre n'obferve-t'il  pas  dans  un  incident 
de  lumière  que  nos  yeux  n'apperçoi- 
vent  point,  dit  Cicéron,  (a) 

Je  conclus  donc  que  les  Peintres  $c 
Jes  Poètes  qui  tiennent  leur  vocation 
aux  Arts  qu'ils  profeftenc ,  du  génie  4  & 
non  pas  de  lanccelritcde  fubfifierj  trou- 
veront toujours  des  fujecs  neufs  dans  la 
Nature.  Pour  parler  figurément ,  leurs 
devanciers  ont  encore  laiffe*  plus  de 
marbre  dans  les  cairieres  qu'ils  n'en 
ont  tiré  pour  le  mettre  en  oeuvre. 

(a)  Aai*  Qujftjih,  iv, 

!  ■  .        '        ■    g 

SECTION    XXVII  L 

De  la  vraifemblancc  en  Po'èjic, 

\j  A  première  règle  que  les  Peintre* 
fit  les  Poètes  foient  tenus  d'obferver 
en  traitant  le  fui  et  qu'ils  ont  choifi  , 

L  îv 
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c'efl  de  n'y  rien,  mettre  qui  foit  contre 
la  vraifemblance.  Les  hommes  ne  fçau* 
roient  être  guère  touchés  d'un  événe- 
ment qui  leur  paroît  fenliblement  ira* 
poilîble.  Il  eït  permis  aux  Poètes  com- 
me aux  Peintres  qui  traitent  les  faits 
hifloriques  ,  de  fupprimer  une  partie 
de  la  vérité.  Les  uns  &  les  autres  peu- 
vent ajouter  à  ces  faits  des  incideas  de 
leur  invention: 

Fi£ta  partt  multa  addtte  verts  , 

dit  Vida.  On  ne  traite  point  de  mer 
teurs  les  Poètes  &  les  Peintres  qui 
font.  La  fiction  ne  pafle  pour  m  en  foi 
ge  q  .e  dans  les  ouvrages  qu'on  dont 
pour  contenir  exactement  la  vérités" 
faits.  Ce  qui  feroit  un  menfonge  d^ 
l'hiftoire  de  Charles  VII ,  ne  l'eftj 
dans  le  Poème  de  la  Fucelle.  Aînii 
Poète  qui  feint  une  aventure  honora- 
ble à  fon  Héros  pour  le  rendre  plus 
grand  ,  n'eft  pas  un  impofteur  >  quoi- 
que i'Hiftorien  qui  feroit  la  même 
chofe  ,  pafoât  pour  tel.  On  n'a  rien  à 
reprocher  au  roëte  ,  fi  fon  invention 
ne  choque  point  la  vraifemblance,  & 
fï  le  fait  qu'il  imagine,  eft  tel  qu'il  ait 
pu  arriver  véritablement.  Parlons  d'à- 
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bord  du  vraifemblable  en  Poëfie. 

Un  fait  vraifemblable  eft  un  fait  pof- 
fible  dans  les  circonftances  où  on  le 
fait  arriver.  Ce  qui  eft  impoflibie  en 
ces  circonftances ,  ne  fçauroit  paroître 
vraifemblable.  Je  n'entends  pas  ici  par 
impoflible  ce  qui  eft  au- demis  des  for- 
ces humaines,  mais  ce  qui  paroît  im- 
pofHble  ,  même  en  fe  prêtant  à  toutes 
les  fuppofitions  que  le  Pol-te  fçauroit 
faire.  Comme  le  Poète  eft  en  droit 
d'exiger  de  nous  que  nous  trouvions 
pofîîble  tout  ce  qui  parouToît  poilîble 
dans  les  tems  où  il  met  fa  fcène ,  &  où 
il  tranfporte  en  quelque  façon  fes  lec- 
teurs ,.  nous  ne  pouvons  point,  pat 
exemple  ,  Taccufer  de  manquer  à  la 
vraifemblance ,  en  fuppofant  que  Dia- 
ne enlevé  Iphigénie  pour  la  tranfpor- 
ter  dans  la  Tauride ,  dans  le  moment 
qu;on  aîloit  facriher  cette  Princeilev 
L'événement  étoit  poilîble  ,  fuivant  la 
théologie  des  Grecs  de  eo  '.ems-là#. 

Après  cela  que  des  personnes  plus 
fiardies  que  moi  ,  ofent  marquer  les 
bornes  entre  la  vraifemblance  &  le 
merveilleux  ,  par-  rapport  à  chaque 
genre  de  Poëfie»  par  rapport  au  tems 
mu  Ifom  dipp'ofe  que-  tf  événement  e(V 
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arrivé;  enfin  par  rapport  à  la  çredidi-* 
té  ,  plus  ou  moins  grande  ,  de  ceux 
pour  qui.  le  Poème  efl  compofé  II  me 
paroît  trop  difficile  de  placer  ces  bor- 
nes. D'un  côté  »  les  hommes  ne  (oi]~. 
point  touchés  par  les  événemens  qui 
ceflent  d'être  vraifemblables  ,   parce 
qu'ils  font  trop  merveilleux.  D'un  au- 
tre côté  ,  des  événemens  fi  vraifem- 
blables qu'ils    ceflent  d'être  merveil- 
leux ,  ne  les  rendent  guère  attentifs. 
Il  en  eft  des  fentimens  comme  des  évé- 
nemens. Les  fentimens  où  il  n'y  a  rien 
de  merveilleux ,  foif  par  la  noblefle,, 
ou  parla  convenance  du  fentiment> 
foit  parla  précifïon  delà  peu  fée  »  foi  t 
par  la  juireÏÏe  de  l'expreflîon  ,  paxoif 
fent  plats.  Tout  le  monde  ,  dit- or 
auroit  penfécela.  D'un  autre  coté ,  te 
fentimens  trop  merveilleux  paroifler 
faux  &  outrés.  Le  fentiment  que  Dl 
rier  prête  à  Scévola,  dans  1a  Tragé- 
die qui  porte-  ce  nom,  quand  il  lui  fait 
dire ,  en  parlant  du  Peuple  Romain  , 
que  Porfeona  auqueL  il  parle,  vouloit 
aifamer  t 


Se  nourrira  «fûn  bras,  &  combattra  de  Pauttew. 

devient  auiE  comique  par  Fexagér; 


fur  la  Po'éfic  &  fur  la  Peinture.  251 
(ion  qu'il  renferme  ,  qu'aucun  traie  de 
FAriofte. 

Il  ne  me  paroît  donc  pas  poflïble 
d'enfeïgner  l'art  de  concilier  le  vrai- 
semblable &  le  merveilleux»  Get  arc 
n'eft  qu'à  la  portée  de  ceux  qui  font 
nés  Poètes  &  grands  Poètes,  C*eft  à 
eux  qu'il  eft  réfervé  de  faire  une  al- 
liance du  merveilleux  &  du  vraifem- 
blable  ,  où  l'un  &  l'autre  ne  perdent 
pas  leurs  droits.  Le  talent  de  faire  une 
telle  alliance ,  eft  ce  qui  distingue  émi- 
nemment les  Poètes  de  laclafle  de  Vir-- 
gile  »  des  Vérificateurs  fans  invention , 
Bc  des  Poètes  extravagans.  Voilà  ce- 
qui  diftingue  ces  Poètes  illuftres  des- 
Auteurs  plats ,  &  des  faifeurs  de  Ro- 
mans de  Chevalerie  ,  tels  que  font  les^ 
Arnadis,  Ces  derniers  ne  manquent 
pas  certainement  de  merveilleux.  Au1 
contraire  ils  en  font  remplis  ;  mais  leurs 
fictions  fans  vraifemblance  ,  &  les  è*vé--. 
nemens  prodigieux  à  l'excès  ,  dégoû- 
rent  tes  Lecteurs  dont  le  jugement  eft 
formé  ,  &  qui  eonnoiflent  les  Auteurs- 
judicieux. 

Un  Poème  qui  pèche  contre  la  vrai-' 
femblance  ,  eft  d'autant  plus  vicieux- 
^ie-  Ion.  défauc  eft  feniîble  à  tout  le> 

L  vj, 
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monde»  Nous  avons  une  Tragédie 
Quinaulc  ,  intitulée   Le  faux  liber 
nus ,  où  le  Poète  fuppofe  que  Tibe» 
linus  Roi  d'A  lbe  »  étant  mort  dans  une 
expédition,  un  de  fes  Généraux  ,  afin 
d'empêcher  le  découragement  des  trou- 
pes ,  dérobe  à  leur  connoiflTance 
mort  du  Roi*  Pour  mieux  cacher  l'ac 
cident ,  il  fait  foutenir  à  fon  propre  1 
le  perfonnage  du  Roi  Tiberinus ,  à 
faveur  d'une  reflemblance  parfaite  qu 
ie  trouvoit  entre  le  Roi  &  Agrippa. 
C'eft  le  nom  de  ce  fils  qui  patte  pour 
Tiberinus.  Son  peie  fuppofe  encore , 
paur  mieux  cimenter  l'impofture  »  que 
le  Roi  mort  a  fait  tuer  fécrettement 
A  grippa  fc  Tout  le  Royaume  d*Albe  j 
méprend  un  an  durant,  &  le  dénoue 
ment  delà  pièce,  laquelle  fournit  d*af 
en  acte  des  fîtuations  merveilleufes 
elî  encore  très-intéreflant»  Cependant 
en  ne  comptera  jamais  cette  Tragédie 

Çaimi  celle  qui  font  l'honneur  de  notre- 
héâtie.  Elle  ne  touche  que  par  fur- 
pcife>  &  For»,  défavoue  fon  émotion 
propre ,  dès  qu'on  fait  réflexion  à  l'ex- 
travagance delà  fuppolïtiont „  fur  la- 
quelle toutes  tes  fîtuations  menreifleu,- 
fes  de  la  Tragédie  font  fondées»  Qa 


lent 
"es  » 

lant 
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n'a  prefque  point  deplaîfir  à  revoir  une 
pièce  qui  fuppofe  que  la  reflemblance 
du  Roi  Tiberinus  &  d'Agjippa  fût  ab- 
foiument  fi  parfaite  ,  même  du  côté  de 
l'efpricque  ramanted'Agrîppa,  après 
avoir  eu  de  longues  converfations  avec 
lui ,  continue  à  Je  prendre  pour  Tibe- 
rinus. 

JTavouerai  cependant  eu*un  Pot:me 
fans  merveilleux  ,  me  déplair-oit  en- 
core plus  qu'un  Poëme  fondé  fur  une 
fuppofîtion  fans  vraifemblance.  En  cela 
je  fuis  de  l'avis  de  Befpréaux  ,  qui  pré- 
fère le  voyage  du  monde  de  la  Lune 
de  Cyrano»  aux  Poëmes  fans  inven*- 
lion  de  Motin  &  de  Cor  in. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  vrai- 
semblance d'un  fait  que  la  connoif- 
Jânce  certaine  que  peut  avoir  le  Spec- 
tateur que  le  fait  eft  arrivé  autrement 
que  le  Poëie  ne  le  raconte  ,  je  crois 
que  les  Poètes  qui  comredifent  dans< 
leurs  ouvrages  des  faits  hiftoriques. 
irès  -  connus  ,  nuifenc  beaucoup  à  la. 
vraifemblance  de  leurs  fictions-  Je  fçai 
bien  que  le  faux  eft  quelquefois  plu» 
vraifemblable  que  le  vrai  $  mais  nous 
ne  réglons  pas  notre  croyance  tour- 
chant  lea  faits  fur  kiu:  vcaifemblance: 


I 
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iement  établie,  le  même  refpect  qu'^ 
J'Hiftcire.  Ce  que  la  Fable  nous  débiré 
de  fes  Héros  &  de  fes  Dieux  ,  s'eft  ac- 
quis le  droit  de  parler  pour  vérité  dan* 
les  Poèmes  _,  &  nous  ne  fommes  plus 
parties  capables  de  contredire  fes  nar- 
rations. Un  Poète  ne  doit  auifi  rien 
changer»  fans  une  grande  néceOité  ,  à 
ce.  que  l'Hiftoire  &  la  Fable  nous  ap- 
prennent des  événemens  ,  des  moeurs , 
des  coutumes  &  des  ufagesdes  pays  où; 
il  place  fa  fcène. 

Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  s'entendre 
des  faits  de  peu  d'importance ,  et  con- 
iequemmentpeu  connus.  Par  exemple» 
ce  feroir  une  pédanterie  que  de  repren- 
dre Racine  d'avoir  fait  dire  à  Narcifle, 
dans  Bruannicus  ,  que  Locufre ,  cette 
fameufe  empoifonneufe  du  terfïs  de 
Néron ,  a  fait  expirer  un  Efclave  à  (ts 
yeux,  pour  eflayer  PaéHvicé  du  poifon. 
qu'elle  avoîc  préparé  pour  Britanni- 
cu5r  parce  que  les  Iliftoriéns  racon- 
tent que  cette  épreuve  fut  faite  (ur  un> 
porc  La  circoofrance  que  le  Poëte 
change  n'efc*  point  allez  importante 
pouc  la  eonferver  aux  dépens  du  pa- 
thétique que  la  vie  d*un  homme  laert- 
f*ê  pou*  faùe  une:  épreuve  ?  jette  don* 
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ïe  récit ,  &  de  l'embaras  qu'il  y  auroit 
à  raconter  cet  incident ,  comme  le  nar- 
rent les  Hiftoriens.  Mais  je  ne  condam> 
nerois  pas  de  même  celui  qui  repren- 
droit  dans  cette  pièce  de  Racine  beau- 
coup de  chofes  pleinement  démenties 
jareeque  nous  fçavons  pofitivement 
Jes  mœurs  de  ce  teius*là  &  de  l'Hiftoi- 
re  de  Néron. 

Junia  Calvina  .l'amante  de  Britanni- 
:us  fur  laquelle  le  Potre  prend  foin  de 
>us  instruire  dans  fa  Préface ,  &  qu'il 
i  tant  de  peur  que  nous  ne  confondions 
ivec  Junia  Silana  j  n'étoit  point  à  Rô- 
le dans  letems  delà  mort  de  Britan- 
îicus.  Il   n'eft  pas  poflïble  qu'elle  ait 
'te  un  perfonnage  de  l'action  qu'il  met 
jr  le  théâtre»  Junia  Calvinaavoit  été 
exilée  vers  la  fin  du  règne  de  Claude , 
comme  coupable  d'incefte  avec  fon 
l'ère  »  &  Néron  ne  la  rappella  de  fon- 
cil ,  que  lorfqu'il  voulut  faire  un  cer- 
lin  nombre  d'actions  de  bonté ,  afin 
i'adoucir  les  efprits  aigris,  contre  lui 
!>arle  meurtie  de  fa  mère.  D'ailleurs  le 
ira&ere  que  Racine  s'efr  plu  à  donner 
cette  Junia Calvina,  eftbien  démenti 
par  FHiftoire.  11  affecle  de  la  peindre 
comme  une  fille  vertueufe>en  jeune  per- 
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forme  :  &  plus  d'une  fois  il  lui  fait  dire". 


phrafes 


slle  n'a  point 


)ocnques  » 
vu  le  monde  ^  &  qu'elle  ne  le  connok 
pas  encore. 

Tacke,  qui  doit  avoir  vu  JuniaCal- 
vina  ,  puifqu'elle  a  vécu  jufques  fous 
le  règne  de  Vefpafien  ,  dit  (a)  dans 
FHiïtoire  de  Claudius  ,  qu'elle  étoit 
une  effrontée.  Avant  que  Claudius  épou» 
«âr  A  grippine ,  &  plus  de  fept  ans  avant 
la  mort  de  Britannïcus ,  elle  avoir  été 
mariée  à  Lucius  Vitellius  ,  le  frère  de 
Vitellius  qui  fut  Empereur  dans 
fuite.  Seneque  ,  dans  la  Satyre  ing* 
nieufe  qu'il  écrivit  fur  la  mort  de  l'Er 
pereur  Claudius  ,  parle  de  Julia  Ca 
vina  en  homme  qui  la  terioit  réelle 
ment  coupable  du  crime  d'incefte  avec 
fon  propre  frère  »  &  pour  lequel  elle 
avoit  été  exilée  fous  le  règne  de  ce 
Prince.  Racine  rapporte  une  partie 
du  pafiage  de  Seneque  ,  d'une  manière 
à  faire  croire  qu'il  ne  l'avoit  pas  lu 
tout  entier.  Il  cite  bien  l'expreftion 
dont  Seneque  fe  fert  pour  dire  qu'elle 
étoit  la  jeune  perfonne  de  fon  tems  la 
plus  enjouée;  Ftjî'tvijjimim  omnium  puel- 
ïarum*  Mais  Racine  ne  nous  dît  pas  ce 
tyTaciiut  Ait.lib.x.um 
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<ju*ajoute  Seneque;  Que  Junia  Calvi- 
na  paroifïoit  une  Venus  à  tout  le  mon- 
de ,  mais  que  fon  frère  aimoit  mieux 
en  faire  fa  Junon.  Perfonne  n'ignore 
que  Junon  étoit  à  la  fois  la  iceur  &.  la 
femme  de  Jupiter,  Racine  fuppofe  dans 
fa  Préface  que  l'âge  feu!  de  Junîa  Cal- 
vina  rem  pécha  d'être  reçue  chez  les 
Veftales ,  puifqu'il  penfe  avoir  rendu 
ia  réception  dans  leur  Collège  vrai- 
femblable  ,  en  lui  faisant  donner  par 
le  peuple  une  difpenfe  d'âge  j  évcne- 
ment  ridicule  par  rapport  à  ce  tems- 
là ,  où  le  peuple  ne  faifoir  plus  les  loix. 
Mais  ou  ire  que  l'âge  de  Junia  Calvi- 
na  étoit  trop  avancé  pour  fa  récep- 
tion pai'mi  les  Veftales,  il  y  avoit  encore 
plufieurs  raiforts  qui  rendoient  fa  récep- 
tion dans  leur  Collège  impoflîble.  En- 
fin ce  fait  eft  détruit  par  tout  ce  que 
les  Hiltoriens  nous  apprennent  de  la 
vie  de  Junia  Cal  vin  a.  Je  ne  penfe  pas 
ayfli  qu*il  tut  permis  à  Racine  de  réf- 
fuft:ker  Narciffe  »  perfonhage  aulïi  la- 
ineux dans  niiftoire  Romaine  que  les 
Confuls  les  plus  illuftres  5  pour  en  faire 
un  des  Acteurs  de  fa  pièce.  Tacite 
nous  appr-end  que  dès  les  premiers 
jouis    au  règne    de  Néron  x  Agrip- 
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pine  obligea  cet  affranchi  célèbre  a  (t 
donner  la  mort. 
-  On  trouve  dans  Britannicu s  plusieurs 
autres  fautes  pareilles  à  celles  que  je 
viens  d'ex pofer  ;  mais  il  y  en  a  encore 
davantage  dans  la  Tragédie  de  Béré- 
nice. Racine  y  fait  aggrandir ,  par  Ti 
tus ,  les  Etats  de  cette  Reine.  II  ed 
parlé  vingt  fois  des  Etats  de  Révénic 
dans  la  pièce ,  &  cette  Princefle  n'et 
jamais  ni  Royaume  ,  ni  Principauté 
On  l'appelloit  Reine,  ou  parce  qu'ell 
avoit  époufé  des  Souverains  ,  ou  pat 
ce  qu'elle  étoit  fille  de  Roi  :  l'ulage 
d'appeller  Reine  les  filles  de  Rois , 
eu  cours  dans  plufieurs  pays,  &  me 
me  en  France  (a).  Racine  fuppof 
que  fon  Antiochus  ,  celui  qui  fut  bief 
fé  dans  un  combat  des  troupes  d( 
thon  contre  celles  de  Vitell-kis  ; 
qui  avoit  mené  un  fecours  aux  R< 
mains  devant  Jémfalem  »  fut  Roi  de 
Commagene  fous  J'Empire  de  Titus, 
quoique  les  Hiftoriens  nous  appren- 
nent que  le  père  de  ce  Prince  infor- 
tuné ,  a  été  le  dernier  Roi  de  Comma- 
gene. Il  fut  foupçonné  lous  l'empire 
de  Vefpafïen  ,  le  père  &  le  prédécei- 

(i)  UQyftm  des  Ordres  ,  eh.  XL  $.  j+. 
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ur  de  Titus,  d'intelligence  avec  les 
Parthes  ,  &  il  fut  obligé  de  fe  fauver 
criez  eux  avec  Tes  (ils,  donc  i'Antio- 
chus  de  Racine  étoir.  un  ,  pour  éviter 
de  tomber  entre  les  niains  de  Cefen- 
niuS  Foetus  qui  avoii  ordre  de  les  en- 
lever. Pcetus  fe  mit  en  pofletlïon  de  la 
Commagene  ,  qui  fut  oeflors  réduit» 
our  toujours  en  Province  de  l'Empire» 
Ainiï  lors  de  i*avénernent  de  Titus  au 
Trône  t  Anthiocus  Epiphane  étoit  ré* 
fugié  chez  les  Pannes,  &  il  n'y  avoit 
plus  de  Roi  de  Commagene.  Notre 
rocte  pèche  encore  contre  Ja  vérité, 
quand  il  fait  dire  à  Paulin  que  Titus 
charge ,  comme  fon  confident »  de  lui 
parler  fur  le  mariage  de  Bérénice  ; 
Qu'on  a  vu 

De*  fer*  de  Clauditu  FeliKencore  fTéirî 
JDe  deu.\  Heinti ,  Seigneur,  devenir  Iq  maris 
¥t  tll  finir,  iuf qu'au  bout  que  je  vous  obtfffe  } 
te*  deux  Rèinci  étoico» du  ftng  de  Bérénice. 

Ce  Félix  ,  fi  connu  par  Tacite  &  par 
Jofeph  ,  n'époufa  jamais  qu'une  Heine 
ou  fille  d'un  fang  royal ,  qui  fut  Dru- 
fille.  Il  eft  vrai  qu'elle  et  oit  du  fang 
de  Bérénice,  C'étoit  fâ  propre  foeur. 
Je  ne  voudrois  donc  pas  aceufer  dd 


i6*2  Réflexions  critiques 

pédanterie  celui  qui  cenfnreroit 
cine  d'avoir  fait  un  li  grand  nombre 
de  fautes  contre  une  Hifloire  aufli  avé- 
rée ,  &  généralement  aufli  connue  que 
l'Hiftoire  des  premiers  Empereurs  des 
Romains  ,  comme  d'être  tombé  dans 
des  erreurs  de  Géographie  ,  qu'il  pou- 
voitaifément  s'épargner.  Telle  eft  l'er- 
reur qu'il  fait  commettre  par  Mïthri- 
date  ,  en  lui  faifant  dire  à  Ces  fils  dan* 
l'expoJïtion  defon  projet ,  de  palier  en 
Italie  ,  &  de  furpreudre  Rome 


Doutez-vous  quel'Euxin  ne  me  porte  en.  deux  jour» 
Aut  lieux  ou  le  Dandbe  y  vient  finir  fon  cours? 


s 


Il  en  pouvoit  bien  douter  ,  dit  un  Pn 
ce  qui  a  commandé  des  Armées  fur 
bords  du  Danube  ,  &  qui,  comme  Mi- 
thridate  ,  a  confervé  fa  réputation  de 
grand  Capitaine  dans  Tune  &  dans  l'au- 
tre fortune  .,  puifque  la  chofe  eft  réel- 
lement impoflîble.  L'armée  navale  de 
Mithrîdate ,  en  partant  des  environs 
d'Àfaph  &  du  détroit  dé  Caffa  .,  où 
Racine  établit  la  fcène  de  fa  pièce  , 
avoit  près  de  trois  cens  lieues  à  faire 
avant  que  de  débarquer  fur- les  i*ives  du 
panube* .  J?6s  Vai  fléaux  qui  naviguent 
en  Hotte w.'^:  qui  n  ont  d'autres  moyens 
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d'avancer,  que  des  rames  &  des  voiles 
ne  fçauroient  fe  promettre  de  faire  cette 
route  en  moins  de  huit  ou  dix  jours» 
Racine  ,  fans  craindre  d'ôter  le  mer- 
veilleux de.l'encreprife  de  Mithridate, 
pouvoit  bien  encore  accorder  f\x  mois 
de  marche  à  fon  armée ,  qui  avoit  fepc 
cens  lieues  à  faire  pour  arriver  à  Ro- 
*ne.  Le  vers  qu'il  fait  dire  à  Mithridate, 

Je  vous  rends  dan»  trois  ny>is  aux  pied*  du  Capitule 

révolte  ceux  qui  ont  quelque  connoif- 
fancedela  diftancedes  lieux.  Quoique 
îesArmées  Grecques  Sf  Romaines  marv 
chaffent  avec  plus  de  célérité  que  les 
nôtres ,  il  eft  toujours  vrai  qu'il  nJy  a 
point  de  troupes  qui  pujflent  durant 
trois  mois  ,  &  faps  jamais  féjourner  , 
faire  chaque  jour  près  de  huit  lieues, 
furcout  en  paflant  par  des  pays  diffici- 
les &  ennemis  ,  ou  du  moins  fufpeéts  f' 
tels  qu'étoiefit  la  plupart  des  pays  que 
Mithridare  avoir  à  traverfer.  Ces  fortes 
de  critiques  courent  dans  le  monde  , 
furcout  quand  une  pièce  eft  nouvelle» 
&  fouvent  on  les  fait  valoir  contre  un 
Poète  encore  plus  qu'elles  ne  devroient 
valoir. 

Corneille  eft  fouvent  tombé  dans  H 
jnêrne  inattention  que  Racine.  Je  n'eé 
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itérai  qu'un  exemple  ;  ce  que  ditNi- 
comede  à  Flâminius  ,  l'Ambafladeui 
des  Romains  auprès  du  jU>f  Prufias  fon 
père.  Nicomede  ,  après  avoir  fait  ref- 
fouvenîr  J'Ambafladeur  qu'Annibal 
avoit  gagné  la  bataille  de  Trafîmene 
fur  un  Flâminius,  il  L'Avertie  encore  de 
ne  pas  oublier. 

Qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  fon  psre  à  triompher  <ie  Rome, 

Mais  Titus  Quintus  Flâminius ,  celui* 
qui  parle  Nicomede ,  &  qui  avoit  con- 
traint Ànnibal  d'avoir  recours  au  poi- 
fon  ,  n'étoit  pas  le  fils  de  celui  qui  per- 
dit la  bataille  de  Trafimene  contre  An- 
nibal. Ils  étoient  même  de  maifon  & 
de  races  différentes.  Flâminius  défait  à 
Trafimene  ,  étoît  Plébéïen  ;  &  Flâmi- 
nius qui  fut  Ambafladeur  de  la  Répu- 
blique auprès  de  Prufias ,  &  qui  fut  cau- 
fe  delà  mort  d'Annibal,  étoit  Patri 
cien,  D'ailleurs  la  Bataille  deTrafim 
ne  ne  fut  point  le  premier  fucecs  d'An- 
nibal  en  Italie.  Elle  avoit  été  précédée 
par  la  bataille  de  laTrébbia ,  &  par  le 
fameux  combat  duTéfin  que  le  Géné- 
ral Carthaginois  avoit  déjà  gagné  , 
quand  il  battit  Flâminius  auprès  du 
Lac  de  Péroufe,  Je  ne  fçai  pourquoi  i 
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lu  à  Corneille  de  faire  cette  faute ,  en 
n  fondant  deux  Flaminius ,  quand  les 
avans  la  reprochoient  depuis  long- 
ms  à  l'Auteur  de  la  vie  des  Hommes 
Huîtres  »  qui  e(l  fous  le  nom  d'Aure- 
Lius  Viétor. 

Il  eft  vrai  que  les  Tragiques  Grecs 

ont  fait  quelquefois  de  Semblables  fau- 

es,  mais  elles  n'excufent  point  eellef 

des  modernes  ,  d'autant  plus  que  l'Art 

de  vroit  du  moins  être  aujourd'hui  plus 

parfait.  D'ailleurs  on  a  toujours  reprig 

les  Poètes  tragiques  de  la  Grèce  de  ces 

fautes  qui  nuifent  à  la  vraifemblance 

le  leurs  fuppolitious ,  en  combattant 

ies  vérités  certaines  &  connues.  Pater- 

ulus  (a)  reproche  même  à  ces  Poètes , 

mme  une  erreur  groffiere  ,   d'avoir 

pelle  Theflalie  cette  partie  de  la  Gre- 

qui  fut  ainlt  nommée  dans  la  fuite,  en 

tems  où  elle  ne  pottoit  pas  encore 

ce  nom.  Quo nomme  mirari  convenu  eus  * 

qui  ,  lliaca  componentts  tempora ,  de  cl 

rtpone  ut  TheJJalia  commémorant  £  quàd 

cum  atiï  faciant  Tragici ,  fnquentijfimè 

facïunt ,  quibus  minime  id  concedendum 

tjîtnihil  enim  fub perfona  Po'êtœ,fhd  om- 

niafub  eorums  qui  illo  tempore  vixtruntm 

(O  Ub.  frim*  Hift, 
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dixerunt.  En  effet  la  faute  choque  d'm*' 
tant  plus  dans  le  Poëte  tragique ,  qu*il 
la  fait  commettre  à  un  perfonnage  qui 
vivoit  dans  les  tems  où  il  ne  pouvoïc 
point  faire  cette  faute.  Nous  pouvons 
encore  confirmer  notre  fentiment  par 
ce  qu'Ariftote  dit  (a)  au  fujet  de  la  vrai- 
femblance  hiftorique  qu'il  faut  gardée 
dans  les  Poëmes»  Il  blâme  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'exactitude  à  fe  confor- 
mer à  cette  vraifemblance  ,  foit  une 
affectation  inutile  ;  &  même  il  reprend 
Sophocle  d'avoir  fait  annoncer  dans  la 
Tragédie  d'Electre  qu'Orefte  s'étoit 
tué  aux  Jeux  Pythiens  ,  parce  que  ces 
jeux  ne  furent  inftitués  que  plusieurs 
fiéeles  après  Orefte.  Mais  il  eft  plus  fa- 
cile aux  Poètes  de  traiter  cette  exacti- 
tude de  pédanterie ,  que  d'acquérir  le 
eonnoi  fiances  néceflairespour  ne  poir 
faire  de  fautes  pareilles  à  l'erreur  qu7 
riftote  reproche  à  Sophocle. 

J(i)  Poïth,  eh.  %  r. 


■P— 
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S'EQTION    XXX. 

De.  la  vraifemblance  en  Peinture ,  6r  des 
égards  que  les  Peintres  doivent  aux 
Traditions  reçues* 

1  L  eft  deux  fortes  de  vraifemblance 
en  peinture  ,  la  vraifemblance  poéti- 
que &  la  vraifemblance  mécanique.  La 
vraifemblance  mécanique  confifte  à  ne 
rien  représenter  qui  ne  foit  poflibîe  i 
faivarit  les  loix'de  la  trafique ,  les  loix 
du  mouvement ,  &  les  loix  de  l'opti- 
que. 

-  Cette  Vraifemblance  mécanique  con- 
fiée donc  à  ne  point  donner  à  une  lu- 
mière d'autres  effets  que  ceux  qu'elle 
auroit  dans  la  Nature  :  par  exemple , 
a  ne  lui  pointl  faire  éclairer  les  corps 
fur  lefquels  d'autres  corps  interpoles 
l'empêchent  de  tomber.  Elle  confifte 
à  ne^  point  s'éloigner  fenfiblemeot  de 
la'  proportion  naturelle  des  corps  ;  à 
ne  point  leur  donner  plus  de  force 
qu'il  eft  vrai  femblablequ  ils  en  puifleût 
avoir.   Un  Peintre  pécheroit  contre 
ces  loix ,  s'il  faifoit  lever  par  un  hom- 
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me  qui  feroit  mis  dans  une  attitude,* 
laquelle  ne  lui  laifleroit  que  la  moitié 
de  fes  forces  ,  un  fardeau  qu'on  hom- 
me ,  qui  peut  faire  ufage  de  toutes  fes 
forces ,  auroit  peine  à  ébranler.  Encore 
moins  faut-il  faire  porter  à  une  figure 
un  tronçon  de  colonne ,  ou  quel 
autre  fardeau  d'une  pefanteur  exo 
ve»  &  au-defliis  des  forces  d'un'  H< 
çule.  Mais  (i  Ton  fuppofe  »  dira-t'o 
que  ces  figures  font  des  Génies  h< 
ou  mauvais ,  dont  les  forces  font  pli 
qu'humainçs  ,  alors  la  vraifemblanc 
n*en  fouffrira  points  A  cela^e  réplique, 
<jue  le  Peintre  aura  bien  alors  la  raifort 
pour  lui ,  mais  il  aura  les  fens  contre 
lut»  A  qui  doit- il  plaire  principale- 
ment? Je  ne  parlerai  point  prus  au  loi 
de  la  vraifernbjartce  méchaniqpe^pi 
ce  qu'on  en  trouve  des  règles  trcs~ 
taillées  dans  les  Livres  qui  traitent  de 
l'Art  de  la  Peinture, 

La  vraifemblaoc^  poctiqiie  confjfte 
à  donne/:  à  fes.per&pqagçsUs  p£llî$o$ 
qui  leur  conviennent,  fpiyafîtleuiâtfe» 
leur  dignité,  fui.vanjt  \p. tempérament 

?'u*on  leur  prête ,  fk  l'intérêt  qu'on  leur 
àt  prendre  dans  faction.  Elle  confif 
àpbferver  dans  fon  tableau' ce  que  ' 


lie- 

S 
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Italiens  appellent  d  Coftumé ,  c'eft  à- 
dire,à  s'y  conformera  ce  que  nous 
fcavons  des  mctuf  s ,  des  habits  ^  des  bi* 
timens.  St  des  armes  particulières  des 
peuples  qu'on  veut  repréfenter,  La  vrai- 
(emblance  poétique  conlifte  enfin  à 
donner  aux  perfonnages  d'un  tableau 
leur  tête  &  leur  caraclere  connu,  quand 
ils  en  ont  un  »  foi*  que  ce  caractère  àîc 
été  pris  fur.  des  portraits ,  foit  qu'il  aît 
été  imaginé.  Nous  parlerons  tantôt 
plus  au  long  de  ces  caractères  connus. 

Quoique  tous  les  fpectateurs  dans  un 
tableau  deviennent  des  Acteurs  ,  leur 
action  néanmoins  ne  doit  être  vive  qu'à 
proportion  de  l'intérêt  qu'ils  prennent 
a  l'événement  dont  on  les  rend  témoins. 
Ainfi  le  foldat  qui  voit  le  facrifice  d'I- 
phigénie  doit  être  ému  J  mais  il  ne  doit 
point  être  auilï  ému  qu'un  frère  de  la 
vîétime.  Une  femme  qui  aflîite  au  juge* 
ment  de  Suzanne  ,  &  qu'on  ne  recon- 
noît  point  à  Ton  air  de  tête  ou  à  fes 
traits  pour  ctre  la  fecur  ou  la  mère  de 
Suzanne ,  ne  doit  pas  montrer  le  même 
degré  d'affliction,  qu'une  parente.  Il 
'tomme 


qu  un   jeune 


applf 


avec  plus  d'empreffemenc  qu'un  vieil- 


Jard 
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L'attention  à  la  mime chofe  eft  en • 
core  différente  ptci  deux  âges*  L« 
jeune  homme  doit  paatïitreiiiriépici* 
cément  à  tel   fpedtacie  que  l'homme 
d'expérience  ne  doit  voir  qu'avec  u»« 
Jégere  attention.  Le  fpeetaceur  ,  à  qoi 
J'on  donne  la  phificmomie  d'un  homma 
d'efprit ,  ne  doit  point  admirer  cornu* 
celui  qu'on  a  carac^srité  par  une  pfc 
iîonomie  ftupide.  L'étonnement  cru* 
Xoi  ne  doit  point  être  celui  d'un  ho» 
me  du  peuple.  Un  homme  qui  écoute 
<de  loin  »  ne  doit  pas  fe  préfenter  cotn- 
jne  celui  qui  écoute  de -près.  L'atten- 
tion de  celui  qui  voit ,  eu  différence 
^l'attention  de  celui  qui  ne  faic  qu'en- 
tendre. Une.  perfonne  vive  ne  voit  pas 
&  n'écoute  pas  dans  La  racme  attituc 
qu'une  perfonne  mélancolique.  Le 

Sect  &  l'attention  que  la  Cour  d'u 
.oi  de  Perfe  témoigne  pour  £on 
Iije  doivent  être  exprimés  par  des 
xnonftrations  qui  ne  conviennent 
à  l'attention  de  la  fuite  d'un  Cor 
Romain  pour  fcn  Magistrat-  La  craif 
te  d'un  Efclave  n'eft  pas  celle  d'un  Ci* 
toyen  ,  ni  la  peur  d'une  femme  celle 
.d'un  foldat.  Un  foldat  qui  venroit  le 
ciel  s'entrouvrir  >  ne  doit  pas  miait 
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avoir  peur  comme  une  perfonne  d'une 
autre  condition* La  grande  frayeur  peut 
rendre  une  femme  immobile;  mais  le 
foldat  éperdu  doit  encore  fe  mettre 
en  pofture  de  fe  fervir  de  fes  armes  » 
du  moins  par  un  mouvement  purement 
machinal.  Un  homme  de  courage ,  at- 
taqué d'une  grande  douleur,  laifle  bien 
•voir  fa  fou  Bran  ce  peinte  fur  fou  vifage; 
mais  elle  n'y  doit  point  paraître  telle 
qu'elle  fe  montrerait  fur  le  vifage  d'une 
femme,  La  colère  d'un  homme  bilieux 
n'eft  pas  celle  d'un  homme  mélanco- 
lique. 

On  voit  au  maître-Autel  de  la  pe- 
tite Egtife  de  faint  Etienne  de  Gènes 
un  tableau  de  Jules  Romain  qui  repré- 
fente  le  martyre  de  ce  Saint.  Le  Pein- 
tre y  exprime  parfaitement  bien  la  dif- 
férence qui  eft  entre  l'action  naturelle 
desperfonnes  de  chaque  tempérament» 
quoiqu'elles  agiffent  parla  même  paf- 
fion  ;  &  Ton  fçaït  bien  que  cette  force 
d'exécution  ne  fe  faiioic  point  par  des 
bourreaux  payés  ,  mais  par  le  peuple 
lui-même.  Un  des  Juifs  qui  lapide  le 
Saint ,  a  des  cheveux  roufsâtres  ,  le 
teint  haut  en  couleur  ,  enfin  toutes 
Jes  marques  d'un  homme  bilieux  & 

Miv 


ic- 

S 


Ô72  Réflexions  critiques 

fatiguin  j  &  il  paroît  tranfporté  de  co- 
lère. Sa  bouche  &  fes  narines  font  ou- 
vertes extraordinairement.  Son  gefte 
eft  celui  d'un  furieux  i  &  pour  lancer 
fa  pierre  avec  plus  d'impétuofité  »  il  ne 
fe  foutient  que  fur  un  pied.  Un  autre 
Juif  placé  auprès  du  premier ,  &  qu'on 
reconnaît  être  d'un  tempérament  mé- 
Jancoliqueà  la  maigreur  de  Ton  corps, 
à  fon  tein  livide .,  comme  à  la  noirce 
des.  poils ,  fe  ramafle  tout  le  corps 
jettant  fa  pierre,  qu'il  adrefïe  à  la  tête 
du  Saint.  On  voit  bien  que  fa  hai 
eft  encore  plus  forte  que  celle  du  p 
mier  ,  quoique  fon  maintien  &  fc 
gefte  ne  marquent  pas  tant  de  fureu 
Sa  colère  contre  un  homme  conda 
né  par  la  loi ,  &  qu'il  exécute  par  pri 
cipe  de  religion  ,  n'en  eft  pas  moi 
grande  pour  être  d'une  efpece  diffé- 
rente. 

L'emportement  d'un  Général  nedoic 
pas  être  le  même  que  celui  d'un  (impie 
foldat.  Enfin  il  en  eft  de  même  de  tous 
les  fentimens  &  de  toutes  les  pallions. 
Si  je  n*en  parle  point  plus  au  long , 
c'eft  que  j'en  ai  déjà  dit  trop  pour  les 
perfonnes  qui  ont  réfléchi  fur  le  grand 
art  des  exprelïions ,  quand  je  n'en  fçaur 


far  la  Poëjte  tffur  h  Peinru 
dire  affez  pour  celles 


re.    275 
n'y  ont 


TOis  cire  ai 
pas  réfléchi. 

La  vraifemblance  poétique  confrfte 
encore  dans  l'obfervation  des  régies 
que  nous  comprenons ,  ainfî  que  les 
Italiens,  fous  le  mot  de  Coflum?  :  ob- 
fervation  qui  donne  un  fi  grand  mérité 
aux  tableaux  du  Pouflin,  Suivant  ces 
régies  ,  il  faut  repréfenter  les  lieux  où 
l'action  s'eft  palfée ,  tels  qu'Us  ont  été  , 
%  iî  nous  en  avons  connoiflance  ;  &  quand 
il  n'en  eft  pas  demeuré  de  notion  pré* 
ciie  ,  il  faut ,  en  imaginant  leur  dtf- 
pofition  ,  prendre  garde  à  ne  fe  point 
trouver-en  contradiction  avec  ce  qu'on 
en  peut  fç  avoir*  Les  mêmes  régies  veu- 
lent encore  qu'on  donne  aux  diffé- 
rentes Nations  qui  paroiflent  ordinai- 
rement fur  la  fcène  des  tableaux  ,  la 
•couleur  de  vifageSc  l'habitude  de  corpb 
<juel'Hiftoirea  remarqué  leur  être  pro- 
pre. Il  eït  même  beau  de  poufler  !a 
vraifemblance  jufqu'à  fuivre  ce  que 
nous  fçavons  de  particulier  des  ani- 
maux de  chaque  pays  ,  quand  nous 
ïepréfentons  un  événement^rrrvtf  dans 
ce  pays-là.  Le  PouÛtn  qui  a  traité  plu- 
ficurs  relions  ,  dont  la  fcène  'eft  en 
Egypte» mec  prefque toujours  dans  fes 
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=aux  des  bâcimens ,  des  ai 
des  animaux»  qui ,  par  différentes  rai* 
forts.,  font  regardés  comme  étam  par- 
ticuliers à  ce  pays. 

Le  Brun  a  iuivi  ces  régies*  dan* 
fes  tableaux  de  Vfjiftpire  d'Alexandre 
avec  la  même -ponctualité.  Les  PerieS 
&  les  Indiens  s'y  diftinguent  des  Grecs 
à  leur  physionomie  autant  qu'à  lev** 
armes.    Leurs  chevaux    n'ont  pas 
même  corfage  que  ceux  des  Macédc 
jiiens.  Conformément  à  la  vérité  v  les 
chevaux  des  Perfes  y  font  repxélei 
plus  minces.  J'ai  entendu  dire  à  Pc 
jauk  que  fpn  ami  le  Brut»  avoir  fà 
jdefîîner  à  Alep  des  chevaux  de  Perle 
afin  d'obferver  le  Coftumè  fur  ce-poinr- 
Jà  dans  ,fes  tableaux.  Il  eit  vrai  qu'il  fe 
trompa  fur  la  tète  d'Alexandre ^daos le 
crémier  q^'iJLffttf'C'îeJt  celui  <piàjïepré> 
ienre  les  Reineg  dePerfe  aux  piedscPA- 
ïexandre.  On  QY«wt  donné  à  le  Brun 
pour  la  tête  d'Alexandre  une  rété..de- 
JVÏinerve  quijétok  for  y  ne  Médailles  au 
•revers  de  laquelle  on  Jiibit  le  nom  d'A  • 
lexandre.  Ce  Prince j  contxe  Aa  venté 
qui  nous  efl  connu  t  patok  donc  bean. 
*,omm«  une  femme  dans  ce  tableaux 
Mais  le  Bruit  fc  corrigea  >  dès  j^ïi  eut 
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été  averti  de  Ta  méprife,  &  il  nous  a 
donné  la  véritable  tête  d'Alexandre 
dans  le  tableau  du  pàfTage  du  Grani- 
que,  &  dans  celui  de  Ton  entrée  àBa- 
bylone.  Il  en  prit  idée  d'après  le  butte 
de  ce  Prince  qui  fe  voit  dans  un  des 
bofquets  de  Verfailles  fur  une  colon- 
ne!, &  qu'un  Sculpteur  moderne  a  dé-; 
guifé  en  Mars  Gaulois ,  en  lui  mettant 
un  coq  fur  lbn  cafque.  Ce  bufte,  ainil 
que  la  colonne  qui  eït  d'albâtre- Orien- 
tal »  ont  été  apportés  d'Alexandrie. 

La  vraifemblance  poétique  exige 
au  Ai  qu'on  rep  ré  fente  les  Nations  avec 
leurs  vêtemens ,  leurs  armes  &  leurs 
écendarts.  Qu'on  mette  dans  les  en  fei- 
gnes des  Athéniens ,  la  Chouette  ;  dans 
celles  des  Egyptiens,  la- Cigogne;'  & 
l'Aigle  dans  celles  des  Romains  î  enbn 
qu'on  fe  conforme  à  celles  de  leute 
coutumes  qui  ont  du  rapport  avec  l'ac- 
tion du  tableau.  Ainn  le  Peintre  qui 
fera  un  tableau  de  la  mort  de  Bricanm- 
cus ,  ne  repréfentera  point  Néron  &  les 
autres  conviVes  aflîs  -autour  d'une  ta- 
ble ;  mais  bien  couchés  fur  des  Ut», 
L'erreur  d'introduire  dans  une  ac- 
;  tion  des  perfonnages  qui  ne  purent  ja- 
mais en  itre  les  témoins,  pour  awk 

Mvj 
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vécu  dans  des  tems  éloignés  de  celui  de 
l'action,  cil  une  erreur  grofïîere  où  nos 
Peintres  ne  tombent  plus.  On  ne  voit 
plus  un  faint  François  écouter  la  pré- 
dication de  faine  Paul,  ni  un  Conte f- 
feur  le  Crucifix  en  main ,  exhorter  le 
bon  Larron. 

Enfin  la  vraifemblance  poétique  de- 
mande que  le  Peintre  donne  à  Tes  pei- 
fonnages  leur  air  de  tête  connu  ,  foie 
que  cet  air  de  tête  nous  ait  été  tranf- 
mis  par  des  médailles ,  des  flatuës ,  ou 
par  des  portraits  ;  (bit  qu'une  tradition» 
dont  on  ne  connoît  pas  la  fource ,  nous 
Tait  confervé  jfoitméme  qu'il  (bit  ima- 
giné. Quoique  nous  ne  Cachions  pas 
bien  certainement  comment  faint  Pier- 
re étoit  fait ,  néanmoins  les  Peintres 
3es  Sculpteurs  font  tombés  d'acco 

Ï>ar  une  convention  tacite  de  le  repré- 
enter  avec  un  certain  air  de  tête&  une 
certaine  taille  qui  font  devenus  propres 
à  ce  Saint.  En  imitation ,  l'idée  reçue 
&  généralement  établie  ,  tient  lieu  de 
la  vérité.  Ce  que  j'ai  dit  de  faint  Pier- 
ie  *  peut  auHï  fe  dite  de  la  figure  ibifs 
laquelle  on  repréfente  plusieurs  autres 
Saints ,  &  même  de  celle  qu'on  donne 
ordinairement  à  feint  Paul,  quoiqu'elle 
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ne  convienne  pas  trop  avec  le  portrait 
que  cet  Apôtre  fait  de  lui  même.  Il 
n'importe»  la  chofe  eft  établie  ainfi»  Le 
Sculpteur  qui  repréfenteroit  faintPaul 
plus  petit ,  plus  décharné  ,  &  avec  une 
bûrbe  plus  courte  que  faint  Pierre,  fe~ 
roit  repris ,  autant  que  le  fut  Bandinel- 
li ,  pour  avoir  mis  à  côté  de  ia  ftatuë 
d'Adam  qu'il  a  faite  pour  le  dômede 
Florence ,  une  ftatuë  d'Eve  plus  haute 
que  celle  de  fon  mari  Ça), 

Nous  voyons  par  les  Epîtres  de  Sî- 
donius  Apollinaris  (b)  que  les  Philo fo- 
phes  illuftres  de  l'Antiquité  avoient 
auffi  chacun  fon  air  de  tête  ,  fa  figure 
Se  fon  gefte  qui  lui  étoient  propres  eh 
peinture.  Per  Gymnajia  pinguntur  Zeu- 
fippus  cervïce  curva  ,  Aratut  panda  f  Ze- 
non, fromt  contratla ,  Epicurus  cure  dif~ 
tenta  >  Dwgenes  barba  cornante  *  Sucrâ- 
tes coma  candente  *  Arifloteks  brachiotx* 
ferto*  Xenotrates  crure  coUeèlo,  HeraclB- 
tus  fietu  oculis  claufît  ,  Democr'uus  rifw 

(»)  C«t  deux  ftamës  ne -font  plui rfim  VEglife  cxûfr 
«ftalede  Florence  ;  *1J*«  en  ontité  èiées  en  172»  P«r 
«*drc  du  Grand  Duc  Cofmelli»  pour  eue  milVidam 
la  grande  Salir  du  vieux  Palaii.  On  leur  a  fubltiiué  un 
groupe  ^t  Michel-  Ange  a  voir  la  iifé  imparfait ,  *  qui 
rcpréfcnic  m  Chrift  defeendu  de  11  Ooijb. 

(t)  Libre  no  no  >  Epift*  aona» 
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labris  apertis  *  Ckryjîppus  digkls  propter 
numerorum  induia  conftri&is ,  EudiXu 
propter  men  fur  arum  fpatia  laxatis  t  CUm.' 
tkes  propter  utrumque  corrofis.  Raphaël 
s'eft  bien  fervi  de  cette  érudition  dans 
fon  tableau  de  l'Ecole  d'Athènes.  Nous 
apprenons  aufli  de  Quintilien  (a)  que 
les  anciens   Peintres  s'étoient  aflujet- 
tis  à  donner  à  leurs  Dieux  Se  à  leurs 
Héros  la  phyfîonomie  &  le  même  ca- 
ractère que  Zeuxis  leur  avoit  donné , 
jee  qui  lui  attira  le  nom  de  Légiflateur» 
Jlle  ver  à  lia.  circumftripjït  omnia,  Ut  eu 
legum  latorem  vocentj  quia,  Dtorum  & 
roum  effigies  quaksab  efljunt  tradit<st 
teri  tanquâm  ita  necejjhjitfequumur.. 
L'Obfervation  delà  vraifembl 
jne  paroit  donc  ,  g  près  le  choix  du 
jet ,  la  chofe  la  plus  importante  da 
Je  projet  d'un  poeme  ou  d'un  t ahleao 
Xa  régie  qui  enjoint  aux  Peintres  ce-" 
jne  aux  Poètes  de  faire  un  plan  jûti 
cieux,  &  d'arranger  leurs  idées  de  ma* 
niere  que  les  objets  fe  débrouillent  far 
.peine  ,  vient  immédiatement  après 
régie  qui  enjoint  d'obferver  la  vraife 
blance. 

(ij  TnjHt,  Ht,  12. t»  %■ 
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Bt  la  difpofîthn  du  Plan.  Qu'il  faut 
dirifir  ^ordonnance  des  Tableaux  en 

■  compofiàm  Poétique  &  en  compajition 
Pktorefque. 

JVI  E  s  réflexions  fur  le  plan  des  Poë- 
:me$  ferons  bien  courtes,  quoique  k 
matière  foit  jdes  plus  importantes.  Ce 

3 ne  l'on  peut  dire  touchant  les  Pofemës 
e  grande- é  tendue,  fe  trouve  déjà-  dans 
JeTraité_du  Poème Epique  par  le  Père 
Je  Boiîu  ,  dans  la  pratique  du  Théâtre 
ipar  FAbbé  d'Aubignac  ,  comme  dans 
iesduTertations  que  le  grand  Corneille 
-a  faites  fur  Tes  propres  pièces.  Ce  qu'on 
rpcut  dire  touchant  les  petits  ouvragés 
,<le  Poëfie»  eu  îrès'court.is'ils  font' Je 
^écifcd'uneaçYion  i  ils  faut  qu'ils  ayent  T 
•ainfi  que  les  pièces  de  théâtre  »  une  ex- 
pofîtion  >  une  intrigue  Se  un  dénoue- 
jnent.  Sfils  ne  contiennent  pas  une  ac- 
•tion  »  il  Baux  qu'il  y  ait  un  ordre  ou  fer*- 
ible.  ou  cache  ;  &  que  les  penféesy 
ibient  diipofées  de  manière  que  nous 
4e»  concernons  fans  peine,  &  que  nou* 
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fuiflïons  même  retenir  la  fubftance 
ouvrage  &  le  progrès  du  raifonn 
ment. 

Quant  à  la  Peinture  ,  je  crois  qu' 
faut  dîvifer  l1  Ordonnance  ou  le  pre- 
mier arrangement  des  objets  qui  doi- 
vent remplir  un  tableau,  en  çompcfi» 
tion  pittorefque  &  en  compofitioa  po' 
tique. 

J'appelle  compofition  pitrorefqw 
l'arrangement  des  objets  qui  doiv 
entrer  dans  un, tableau  ,  par  rapport 
l'effet  général  de  ce  tableau.  Une 
ne  com portion  pittorefque  eft  c 
dont  le  coup  d'ceil  fait  un  grand  effi 
fuivant  l'intention  du  Peintre  ,  fit 
but  qu'il  s'eft  propofé„Il  faut  pourç 
que  le  tableau  ne  foit  poinr  enibarra 

Ear  les  figures ,  quoiqu'il  y  en  ait  i 
iz  pour  bien  remplir  ta  toile.  Il  ù 
que  les  objets  s'y  démêlent  facilemei 
Il  ne  faut  pas  que  les  figures  s'efo 
pient  Tune  l'autre  en  fe  cachant  ïéc 
-proquement  la  moitié  delà  tête 
d'autres  parties  du  corps  r  Iefquelles 
il  convient  au  fujet  que  le  Peintre  fâfib 
voir.  11  faut  enfin  que  les  groupes  foient 
bien  compofés  ;.  qite  la  lumière  leur 
foie  distribuée  judicieufement  ;  Ôc  c|u« 
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les  couleurs  locales ,  loin  de  s'entre- 
tuer  ,  foient  difpofées  de  manière 
qu'il  ré  fuite  du  tout  une  harmonie 
agréable  à  l'oeil  par  elle-même. 

La  compofition  poétique  d'un  ta- 
bleau ,  c'eft  un  arrangement  ingénieux 
des  figures  inventé  pour  rendre  l'ac- 
tion qu'il  repré fente  ,  plus  touchante 
&  plus  vraifemblabte.  Elle  demande 
que  tous  les  perfon nages  foient  liés  par 
une  action  principale  ;  car  un  tableau 
peut  contenir  ptufieurs  incîdens ,  à  con- 
dition que  toutes  ces  actions  particu- 
lières fe  réunifTent  en  une  action  prin- 
cipale ,  &  qu'elles  ne  faflenr  toutes 
qu'un  feul  Se  même  fujet.  Les  régies  de 
la  Peinture  font  autant  ennemies  de  la 
duplicité  d'action  ,  que  celles  de  la  Poe- 
fie  dramatique  Si  la  Peinture  peut 
avoir  des  Epîfodes  comme  la  Poëiie* 
il  faut  dans- les  tableaux  s  comme  dans 
les  tragédies  ,  qu'ils  foient  liés  avec  le 
fujet»  &  que  l'unité  d'aétion  foit  con* 
fervée  dans  l'ouvrage  du  Peintre  corn* 
me  dans  le  Poème. 

Il  faut  encore  que  les  perfonnages 
foient  placés  avec  difeernement ,  &  vê- 
tus avec  décence  ,  par  rapport  à  leur 
dignité  comme  à  l'importance  dont  ils 
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font.  Le  père  d'Iphigénie  »  par  exenw 
fîje  ,  ne  doit  pas  ttre  caché  derrière 
^'autres  figures  au  facrifice  où  l'on  doit 
immoler,  cette  PrinceiTe.  Il  doit  y  tenii 
la  place  la  plus  remarquable  après  celL 
de  Ja  Victime.  Bien  o'eft  plus  in  fut 
portable  que  des  figures  indifférente 
placées  dans  Je  milieu  d'un  tableau 
Un  foldat  ne  doit  pas  être  vêtu  auti 
richement  que  fon  Général ,  à  moir 
qu'une  circonôance  particulière 
demande  que  cela  foit  ainfi.  Corne 
nous  l'avons  déjà,  dit  .en  parlant  de 
vraifemblance  ,  tous  les  perfonnage 
doivent  faire  tes  démonitrations-qu 
leur  conviennent  ,.  &  l'expreffion 
chacun  d'eux  doit  être  conforme  au 
caractère  qu'on  lui  fait  fou  tenir.  Sur- 
tout il  ne  faut  pas  qu'il  fe  trouve  dans 
]e  tableau  des  figures  oifeufes  „  Ôc  qui 
ne  prennent  point  de  part  à  l'actif 
principale.  Elles  ne  fervent  qu'à  dil 
traître  Partent  on  du  fpectateur.  Il  ! 
faut  pas  encore  que  l'Artifan  choque 
la  décence  ni  la  vraifemblance  poux 
favorifer  fon  deflein  ou  fon  coloris,  & 
qu'il  facrifie  ainfi  la  Poëfie  à  la  méca- 
nique de  fon  art. 
■    Le  talent  de  la  composition  poëti<$u« 
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JU  le  talent  de  la  corapofition  pittoret- 
.que  font  tellement  féparés ,  que  nous 
-voyons   des   Peintres  excellens  dans 
-Tune  ,  être  greffiers  dans  l'autre.  Paul 
Veronete  ,  par  exemple ,  a  très  -  bieft 
réufli  dans  cette  partie  de  l'ordonnance 
que  nous  appelions  compoiition  picto- 
xefque.  Aucun  Peintre  n'a  fçu  mieux 
-que  lui,  bien  arranger  fur  une  même 
fcène  un  nombre  infini  de  per Tonna- 
ges ,  placer  plus  heureufement  fes  6- 
fures  ,  en  un  mot  bien  remplir  une 
grande  toile ,  fans  y  mettre  de  la  con- 
fulion.  Cependant  Paul  Veronefe  n'a 
nas  réuni  dans  la  compofition  poétique, 
il  n'y  a  point  d'unité  d'action  dans  la 
-plupart  de  fes  grands  tableaux.  Un  de 
;4es  plus  magnifiques  ouvrages  *  les  nô- 
îces  de  Cana.,  qu'on  voit  au  fond  du 
Réfectoire  du  Couvent  de  faint  Geor- 
-geàVenife,  eft  rempli  de  fautes  con- 
tre Ja  Poëfie  pittorefque.  Un  petit  nom- 
-bre  des  perionnages  fans  nombre,  dont 
il  efl   rempli ,  paroît  être  attentif  au 
JMtracle  de  la  converïîon  de  l'eau  en 
vin  ,  qui  fait  le  lujet  principal,  Perfon- 
ne  n'en  eu:  touché  autant  qu'il  le  fau- 
droit.  Paul  Veronefe  introduit  parmi 
les  conviés  des  Religieux  Bénédictins 


284  Réflexions  critiques 

du  Couvent  pour  lequel  il  travailîo 
Enfin  Tes  personnages  fout  habillés 
caprice,  &»  comme  dans  fes  autres  r 
bleaux ,  il  y  contredit  ce  que  nous  fç 
vons  poiîtivement  des  mœurs  &  d 
ufages  du  peuple  »  dans  lequel  il  choi 
fes  Acteurs. 

De  Pilles  grand  amateur  de  la  Peii 
ture,  &  qui  lui- même,  manioit  le  pi 
ceau  >  nous  a  laiflc  plufieurs  écrits  to 
chant  cet  Art,  qui  font  dignes  d'tt 
connus  de  tout  le  monde  ;  mais  un 
ces  écrits  mérite  toutes  les  louanges  qui 
font  dues  aux  livres  originaux  ,  c'eft  fa 
balance  des  Peintres.  On  y  appre 
distinctement  à  quel  point  de  mér 
chaque  Peintre»  dont  il  parle  ,  eft  pa; 
venu  en  chacune  des  quatre  partit 
dans  lefquelles  TArt  de  la  Peinture  peut 
fe  divifer.  Ces  parties  font  la  compo 
fîtion ,  le  deflein  ,  Pexpreflion  &  le  o 
loris  (a).  Après  avoir  fuppofé  que 
vingtième  degré  de  fa  balance  marque 
le  plus  haut  point  de  perfection  où  il 
foit  poflible  d'atteindre  en  chacune  de 
fes  parties  *,  il  nous  dit  à  quel  degré 
chaque  Peintre  efl  demeuré*  Mais  pour 
n'avoir  pas  diltribué  l'Art  de  la  Peinture 
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en  cinq  parues,  nidivifé  ce  qu'on  ap- 
pelle en  général  Gordon nance,  en  cora- 
pofition  pittorefque  &  en  composition 
poétique  ,  il  tombe  dans  des  propofi- 
tions  infoutenables  ,  comme  eft  celle 
de  placer  au  même  degré  de  fa  balance 
Paul  Veronefe  &  le  Pouflïn  en  qualité 
deConipoiueurs.CependantlesIraliens 
mêmes  tomberont  d'accord  que  Paul 
Vérone fe  n'eft  nullement  comparable 
dans  La  Poche  de  là  Peinture  au  Pouf- 
fin  ,  qu'on  a  nommé  dès  fon  vivant  le 
Eeintre  des  gens  d'efprit ,  éloge  le  plus 
dateur  qu'un  Artifan  put  recevoir. 

Le  même  Paul  Veronefe  fe  trouve 
encore  placé  dans  notre  balance  à  côte 
de  le  Brun,  quoique  dans  la  partie  de 
la  cqmparaifon  poétique  »  la  feule  dont 
il  s'agit  ici  ,  le  Brun  ait  peut-être  été" 
auili  loin  que  Raphaël*  Un  voit  dans 
le  grand  appartement  du  Roi  à  Ver- 
failles  les  deux  çxçeUens  tableaux ,  pla- 
cés visa-vis  l'un  de  l'autre  ,  les  Pelle- 
rins  d'Emmauspar  Paul  Veronefe  ,  8c 
les  Reines  de  Perfe  aux  pieds  d'Ale- 
xandre ,  par  le  Brun.  Un  peu  d'atten- 
tion fur  ces  tableaux  fera  juger  que ,  fi 
Paul  Veronefe  eft  un  méchant  voifin 
pour  le  Eiun  quant  au  coloris ,  le  Fran. 
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çois  eft  encore  un  plus  méchant  voif 
pour  l'Italien  ,  quant  à  la  Poefie  pitt< 
refque  Se  à  L'expreffion,  Il  n'eft  pas  dif 
fieile  de  deviner  à  qui  Raphaël  auroii 
donné  le  prix  :  fui  van  t  l'apparence  j 
Raphaël  auroit  prononcé  en  faveur 
genre  de  mérite  dans  lequel  il  excellait, 
je  veux  dite  en  faveur  de  l'expreffror 
&  de  la  Poëiîe.  Je  confeiUeà'mfon  Le 
teur  de  lire  dans  le  premier  volume  At 
Parallèles  de  Perrault,  (a)  le  jugeait 
raifonné  qu'il  porte  fur  ces  deux  ta 
bleaux.  Ce  galant  homme ,  dont  la  i 
moire  fera  toujours  en  vénération 
ceux  qui  Pont  connu  ,  nonobftatit't 
ce  qu'il  peut  avoir  écrit  fur  l'an tiqi 
ctoit  auiîi  capable  de  faire  une  bc 
comparaifon  de  l'ouvrage  die  Paul  Ve- 
ronefe^deceluide  le  Brun,  qu'il  étoil 
incapable»  fulvancWoton ,  de  faire  ut 
bon  parallèle  en tte  les  Poètes  ancien* 
&  les  Poètes  modernes. 
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SECTION    XXXIL 

De  V  importance  des  fautes  que  les  Peintres 
Cries  Poètes  peuvent  faire  contre  leurs 
régies. 

Liomme  les  parties  d'un  tableau 
font  toujours  placées  Tune  à  côte  de 
l'autre,  &  qu'on  en  voit  VEnfemble  do? 
même  coup  d'oeil ,  les  défauts  qui  font 
dans  fon  ordonnance  ,  nuifent  beau*' 
coup  à  l'effet  de  fes  beautés.  On  ap- 
perçoit  fans  peine  fes  fautes  relatives , 
quand  on  a  fous  les  yeux  en  même  temjj 
les  objets  qui  n'ont  pas  entr'euxle  rap-* 
port  qu'ils  doivent  avoir.  Si  cette  faUW 
confirte  comme  celle  du  Bandîrielli , 
dans  une  figure  de  femme  plus  haute? 
qu'une  figure  d'homme  d'égale  dignité* 
elle  eft  facilement  remarquée, puifque 
ces  deux  figures  font  l'une  à  côté, de 
l'autre.  Il  n*en  efV  pas  de  même  d'un 
poeme  de  quelque  étendue.  Comme* 
nous  ne  voyons  que  fuccemvemenr 
yo  Poeme  dramatique  ou  un  Poeme 
épique  ,  &  comme  il  faut  employer 
jours  à  lire  ce  dernier ,  Us 


2  83  Rejkxions  critiquer 

défauts  qui  font  dans  l'ordonnance , 
dans  la  diftribution  de  ces  Poumes , 
viennent  pas  fauter  aux  yeux  ,  comme 
y  fautent  les  défauts  pareils  qui  for 
dans  un  tableau.  Pour  remarquer  le 
fautes  relatives  d'un  Poème  ,  il  faut 
rappelîer  ce  qu'on  a  déjà  vu  ou  enten- 
du t  &  retourner ,  pour  ainfl  dire  ,  fu 
(es  pas,  afin  de  comparer  les  objets  qt 
manquent  de  rapport  ou  de  propor- 
tion. Par  exemple,  il  faut  fe  reflbuve 
nir  que  l'incident  qui  fait  le  dénoue 
ment  dans  le  .cinquième  Acte?  n'aura 
point  été  furRfamment  préparé  dans  les 
Acteprécédensj  ou  qu'une chofe  dite 
par  un  perfonnage  dans  le  quatrième 
Aéie  ,  dément  le  cara&ere  qu'on  lui 
donné  dans  le  premier.  Voilà  ce  que 
tousjes  hommes  n'obfervent  point  tou- 
jours :  plusieurs  même  ne  l'obfervent 
jamais.:  ils  ne  lifent  point  les  Pocmes 
pour  examiner  fi  rien  ne  s'y  dément, 
mais  pour  jouir  du  plaiiïr  d'être  tou- 
c^és^  Jls  lifent  les,  Poëmes  comme  ils 
regardent  les  tableaux  ;  &  ils  font  cho- 
qués feulement  des  fautes  qui ,  poui 
ainft  dire  »  tombent  fous  le  fentiment , 
&  qui  diminuent  beaucoup  leur  plaifir. 
D'ailleurs  les  fautes  réelles  qui  font 

dans 


fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture,  289 
daas  un  tableau ,  comme  une  figure 
trop  courte.un  bras  eftropié,  ou  un  per- 
fonnage  qui  nous  préfente  une  grima- 
ce» au  lieu  de  Pexpreflîon  naturelle.» 
font  toujours  à  côté  de  fes  beautés. 
Nous  ne  voyons  pas  ce  que  le  Peintre 
a  fait  de  bon  ,  féparément  de  ce  qu'il  a 
fait  de  mauvais.  Ainfi  le  mauvais  em- 
pêche le  bon  de  faire  fur  nous  toute 
l'impreilîon  qu'il  devroit  faire.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  d'un  Poème  ;  fes  fau- 
tes réelles  ,  comme  une  fccne  qui  fort 
de  la  vraifemblance,  ou  des  fentimens 
qui  ne  conviennent  point  à  la  fîtuatioh 
dans  laquelle  un  perfonnage  efl:  fuppo- 
fé ,  ne  nous  dégoûtent  que  de  la  partie 
d'un  bon  Poëme  où  elles  fe  trouvent. 
Elles  ne  jettent  même  fur  les  beautés 
voifines  qu'une  ombre  bien  légère. 
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De  la  Poëjïe  du  Style ,  dans  laquelle  les 
mots  font  regardés  en  tant  que  lesjigny 
de  nos  idées. 

Que  cejî  la  Poefîe  du  Style  qui  fait  la  di 
tinée  des  Poèmes, 


i 


A  insi  la  beauté  de  chaque  pan__ 
du  Poe- me ,  je  veux  dire  la  manière  dont 
chaque  fcène  eft  traitée  &c  la  manière 
dont  s'expliquent  les  perfonnes  ,  con- 
tribue plus  au Tuccès  d'un  ouvrage, 
"que  la  julteÏÏe  du  plan  &  que  fa  régu- 
larité ,  c'eft  à-dire ,  que  I  union  &  la 
dépendance  de  toutes  les  différentes 
parties  qui  composent  un  Poi-me.  Une 
Tragédie  a  dont  toutes  les  fcènes  prifes 
en  particulier  feront  belles ,  mais  mal 
coufues  enfemble  ,  doit  réuflïr  plutôt 
qu*une  Tragédie  T  dont  les  fcènes  bien 
liées  enu'eiles ,  feront  froides.  Voilà 
pourquoi  nous  admirons  plufieurs  Poè- 
mes qui  ne  font  rien  moins  que  régu- 
liers ,  mais  qui  font  foutenus  par  l'in- 
vention &  par  un  ftyle  plein  de  poëfie , 


fur  la  Poëfie  &fur  la.  Peinture.  2$  f 
quide  moment  en  moment  préfemedes 
images  qui  nous  rendent  attentifs ,  8c 
nous  émeuvent.  Le  plaifirfenlible  que 
nous  font  des  beautés  réunifiantes  à 
chaque  période  ,  nous  empêche  d'ap- 
percevoir  une  partie  des  défauts  réels 
de  la  pièce ,  &  il  nous  fait  excufer  l'au- 
tre. C'eft  ainfi  qu'un  homme  aimable 
en  préfence  fait  oublier  fes  défauts,  Lk. 
quelquefois  fes  vices  ,  durant  les  mo- 
mens  où  Ton  efl  féduit  par  les  charmes 
de  fa  converfation.  Il  réuflit  mime  fou- 
vent  à  nous  les  faire  oublier  dans  la  dé- 
finition générale  de  fon  caractère. 

La  PoeHe  du  ftyle  confllte  à  prêter 
des  fentimens  intéreflans  à  tout  ce 
qu'on  fait  parler  t  comme  à  exprimer 
par  des  figures,  de  à  repréfenter  fous 
des  images  capables  de  nous  émou- 
voir ,  ce  qui  ne  nous  toucheroit  pas , 
s'il  étoit  dit  fimplement  en  ftyle  pro- 
faïque. 

Ces  premières  idées  qui  naiiïentdaus 
l'ame,  lorfqu'elle  reçoit  une  arfeÛion 
vive  ,  &  qu*on  appelle  communément 
des  fentimens  »  touchent  toujours,  bien 

,*tfs  foient  exprimés  dans  les  termes 
es  plus  fimples.  Ils  parlent  le  langage 
du  cœur.  Emilie  intéreife  donc ,  quand 

Nij 


"isp^         Réflexions  critiques 

elle  dit  dans  les  termes  les  plus  (impies; 

J'airce  encor  plu*  Ciiuia  que  ;e  ne  hair  Augufie. 

Un  fentiment  cefleroît  même  d'être 
aufii  touchant  ,  s'il  étoit  exprimé  en 
termes  magnifiques  &  avec  des  figura 
ambitieufes.  Le  vieil  Horace  ne  m'inté- 
refleroit  plus  autant  qu'il  m'intérefle, 
II  au  lieu  de  dire  fimplement  le  fameux 
Qifil  mourût*  il  exprimoit  ce  fentiment 
en  ftyle  figuré,  La  vraifemblance  péri- 
roit  avec  la  (implicite  de  l'expreflion. 
Où  j'apperçois  de  l'affectation  .,  je  ne 
reconnois  plus  le  langage  du  cceur, 

Ec  Tragku-'  pltrumque  (lolit  fermons  pedefiri, 

dit  Horace.  Mais  les  retours  que  les 
Interlocuteurs  font  fur  leurs  fenrimens 
&  fur  ceux  des  autres  ,  les  réflexions 
du  Poète  ,  les  récits ,  les  defcriptions , 
en  un  mot  tout  ce  qui  n'efl  pas  fenti- 
ment ,  veut ,  autant  que  la  nature  du 
poème  &  la  vraifemblance  le  permet- 
tent j  nous  être  repréfenté  fous  des 
images  qui  forment  des  tableaux  dans 
notre  imagination. 

J'excepterai  de  cette  règle  générale 
j  es  récits  des événemens  prodigieux  qui 
(efont,  lorfcjue  ces  événemens  vïen- 


ur  la  Poëjie  &  fur  la  Peinture*  25/3 
nent  d'arriver.  Il  effc  dans  la  vraifem- 
blance  que  lé  témoin  oculaire  de  pa- 
reils événemens  ,  &  qu'il  convient 
d'employer  pour  en  faire  le  récit ,  ait 
été  frappé  d'un  étonnement  qui  dure 
encore.  Il  feroit  ainfi  contre  la  vrai- 
femblance  qu'il  fe  fervît  dans  fon  récit 
des  figures  qu'un  homme  faifî ,  &  qui 
ne  fonge  point  à  erre  pathétique ,  ne 
trouve  pas.  D'ailleurs  ces  événement 
prodigieux  exigent  du  Poëte  de  leur; 
procurer  la  croyance  du  fpe&ateur , 
autant  qu'il  eft  poflïble  ;  &  un  moyen 
de  la  leur  procurer  ,  c'eft  de  les  taire 
raconter  dans  les  termes  les  plus  finv 
pies  &  les  moins  capables  de  faire  foup- 
çonner  celui  qui  parle  d'exagération. 
Mais  ,  comme  je  viens  de  le  dire  »  il 
faut  que  hors  de  ces  deux  occafîons  » 
le  ftyle  de  la  Poëfie  foit  rempli  de  fi- 
gures qui  peignent  fi  bien  les  objets 
décrits  dans  les  vers ,  que  nous  ne  puif- 
fions  les  entendre  ,  fans  que  notre  ima- 
gination foit  continuellement  remplie 
âes  tableaux  qui  s'y  fucccdenc  les  uns 
aux  autres,  à  raefure  que  les  périodes 
du  difcours  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres. 

Chaque  genre  de  Poëme  a  quelque 
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chofe  de  particulier  dans  la  Poëfîe  de 
fon  ftyle.  La  plupart  des  images»  donc 
il  convient  que  le  ftyle  de  la  Tragédie 
foît  nourri,  pourainiï  dire,  font  trop 
graves  pour  le  ftyle  de  la  Comédie.  Du 
moins  le  Pot  te  comique*  ne  doit- ri  en 
faire  qu'un  ufage trcs-fobre.  Une  doit 
les  employer  que  pour  Faire  parler  Chrê- 
mes ,lorfque  ceperfonnage  entre  pour 
un  moment  dans  une  paflïon  tragique. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  Eglogues 
empruntoîent  leurs  peintures  &  leurs 
images  des  objets  qui  parent  la  campa- 
gne ,  &  des  événemens  de  la  vie  rufti- 
que.  La  Poëfîe  du  ftyle  de  la  Satyre 
doit  être  nourrie  des  images  les  plus 
propres  à  exciter  notre  bile.  L'Ode 
monte  dans  les  Cieux ,  pour  y  emprun- 
ter fes  images  &  fes  comparaifons  du 
Tonnerre ,  des  Aftres  &  des  Dieux  mê- 
mes. Mais  ce  font  des  chofesdont  l'ex- 
périence a  déjà  inftruit  tous  ceux  qui 
aiment  la  Poëiîe, 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir  * 
pour  ainfi  dire  ,  en  écoutant  des  Ve  i 
Ut  PiHura  Poèjis,  dit  Horace.  Cléopa- 
tre  s'attireroit  moins  d'attention  ,  u  le 
Poète  lui  faifoit  dire  en  ftyle  profaïque 


far  la  Poëjîê  &  fur  la  Peinture.  2p  % 
aux  Minières  odieux  defon  frère  :Ayez 
peur  ,  méchans;  Céfar  qui  eft  jufte,  va 
venir  la  force  à  la  main  :  Il  arrive  avec 
des  troupes.  Sa  penfée  a  bien  un  autre 
éclat ,  elle  paroît  bien  plus  relevée , 
ïorfqu'elle  eft  revêtue  de  figures  poéti- 
ques ,  &  Ïorfqu'elle  met  entre  les  mains 
de  Céfar  l'inftrument  de  la  vengeance 
de  Jupiter.  Ce  vers  (a). 

Trembler  ,  méchans ,  tremblei  ;  voici  venir  la  foudre  J 

me  préfente  Céfar  armé  du  tonnerre, 
ôcles  meurtriers  de  Pompée  foudroyés. 
Dire  fîmplement  qu'il  n'y  a  pas  un  grand 
mérite  à  te  faire  aimer  d'un  homme  qui 
devient  amoureux  facilement  ,  mais 
qu'il  eft  beau  de  le  faire  aimer  par  un 
Homme  qui  ne  témoigna  jamais  de  dîf- 
pofition  à  l'amour  ,  ce  feroit  dire  uno 
vérité  commune,  &  qui  ne  s'attireroit 
pas  beaucoup  d'attention.  Quand  Ra* 
cine  met  dans  la  bouche  d'Aride  cette* 
vérité ,  revêtue  des  beautés  que  lui  prê- 
te la  Poefie  de  fon  ftyle,  elle  nous  char- 
me. Nous  fommes  féduits  par  les  ima- 
ges dont  le  Poète  fe  fert  pour  l'expri- 
mer ;  &  la  penfée ,  de  triviale  qu'elle  fe* 


(a)   More  de  Pompte* 
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loit ,  devient  dans  Tes  Vers  un  difcoi 
éloquent, qui  nous  frappe,  &  que  noi 
retenons  (a)» 

Pour  moi ,  je  fuis  plus  Gère ,  &  fuis  la  gloire  aifée 
•    D'arracher  un  hommage  i  mille  autres  offert , 
Et  d'entrer  dans  un  ctpur  de  toutes  paru  ouvert» 
Mais  ât  faire  fléchir  un  courage  inflexible  , 
De  porter  la  douleur  dans  une  ame  Infcnfible  » 
D'enchaîner  un  captif  de  fei  fers  étonné, 
Cor  ire  un  joug  qui  lut  plaît  vainement  mutiné  , 
Voilà  ce  qui  me  plaie .  voila,  ce  qui  m'irrite. 

Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans 
l'imagination. 

Un  homme  qui  nous  diroit  {impie 
ment,  Je  mourrai  dans  le  même  châtea 
où  je  fuis  né,  ne  touckeroit  pas  beau 
coup.  Mourir,  eft  ladeftinée  de  tous  le 
hommes  ;  &  finir  dans  le  fein  de  fes  Pé- 
nates ,  c'eftla  deftinéc  des  plus  heureux. 
L'Abbé  de  Chaulieu  nous  pre'fente  c«^ 
pendant  cette  penfée  fous  des  images 
qui  la  rendent  capable  de  toucher  infi- 
niment : 

Fûntcnây  ,  lieux  dclïcîeu* 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière; 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière 
Chez  toi  ie  ïoindrai  mes  Ayeux. 
Mules  s  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourrit  \ 
Beaux  arbre;,  qui  m'avex  vu  naître, 
Bientôt  vom  me  verrez  mourir, 

Ç>)Phedr.AEl.lL 


fur  la  Poéfie  &far  la  Pdnture*  i$j 
Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  Pocte 
en  converfation  avec  les  Divinités  &: 
avec  les  arbres  de  ce  lieu.  Je  m'imagine 
qu'ils  font  attendrisparla  nouvelle  qu  il 
leur  annonce  ;  &  le  fentïment  qu'il  leur 
prête,  fait  naître  dans  mon  cœur  un  fen- 
timent approchant  du  leur. 

L'art  d'émouvoir  les  hommes  &  dé 
les  amener  où  l'on  veut,  confifre  prin- 
cipalement à  fçavoir  faire  un  bon  ufagei 
de  ces  images,  I/Ecrivaïn  leplusaufte- 
re  ,  celui  qui  fait  la  profeflion  la  plus 
fcrieufe  de  ne  mettre  en  oeuvre,  peut 
nousperfuader  ,  que  la  raifon  toute  nue, 
fent  bientôt  quepour  nous  convaincre^ 
51  nous  faut  émouvoir;  &  qu'il  faut» 
pour  nous  émouvoir  ,  mettre  fous  nos 
yeux  par  des  peintures  les  objets  dont 
il  nous  parle.  Un  des  plus  grands  par- 
tifans  du  raifonnement  fe'vere  que  nous 
ayonseu,lePereMalebranche,  a  écrie 
contre  la  contagion  des  imaginations 
fortes  ,  dont  le  charme,  pour  nous  fe> 
duire  ,  confiile  dans  leur  fécondité  er* 
images  ,  &  dans  le  talent  qu'elles  ont 
dépeindre  vivement  les  objets  (a).  Maïs 
qu'on  ne  s'attende  point  à  voir  d&B$ 
ion  difeours  une  précifîbn-  (êche-q\i'L 

(»)  Recherche  de  la  VirUéJiv.  a  h  ■  ît*.  jv 
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écarte  toutes  les  figures  cap* 
nous  émouvoir  &  de  nous  féduire,  ni 
qui  fe  borne  aux  raifons  concluantes. 
Ce  difcours  eft  rempli  d'images  &  de 
peintures,  &  c'eft  à  notre  imagination 
qu'il  parle  contre  l'abus  de  l'imagina- 
tion. 

La  Poëfie  du  ftyle  fait  la  plus  grande 
différence  qui  foie  entre  les  vers  &  la 
profe.  Bien  des  métaphores  qui  pafle- 
roient  pour  des  figures  trop  hardies 
dans  le  ftyle  oratoire  le  plus  élevé,  font 
reçues  en  Pot-fie.  Les  images  &  les  figu- 
res doivent  être  encore  plus  fréquentes 
dans  la  plupart  des  genres  de  la  Poëfie  » 
que  dans  les  difcours  oratoires.  LaRé- 
thorique ,  qui  veut  perfuader  notre  rai- 
fon,  doit  toujours  conferver  un  air  de 
modération  &  de  fincérité.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  Poëfie  qui  for.ge  à 
nous  émouvoir  préférablement  à  tou- 
tes chofes ,  &  qui  tombera  d'accord  , 
fi  l'on  veut ,  qu'elle  eft  fouvent  de  rnau- 
vaife  foi,  C'eft  donc  la  Pocfie  du  Style 
qui  fait  le  Poëte  s  plutôt  que  la  rime 
&  la  céfure.  Suivant  Horace  »  on  peut 
ctre  Poëte  en  un  difcours  en  profe,  & 
l'on  n'eft  fouvent  que  profiteur  dans  un 
difcours  écrit  en  vers.  Quintiliien  ex- 


fur  la  Poejîe  &  fur  la  Peinture.  199" 
plique  (I  bien  la  nature  &  l'ufage  des 
images  &  des  figures  dans  les  derniers 
chapitres  de  fon  huitième  Livre, &  dans 
les  premiers  chapitres  du  Livre  fuivant, 
qu'il  nelaifle  rien  à  faire  que  d'admirer 
fa  pénétration  &  fon  grand  fens. 

Cette  partie  de  la  Pocfie  la  plus  im- 
portante, efl  en  mêmetems  la  plus  dif- 
ficile. C'eft  pour  inventer  des  images- 
qui  peignent  bien  «ce  que  le  Poe  te  veut 
dîrej  c'eft  pour  trouver  les  expreiïions 
propres  à  leur  donner  l'être ,  qu'il  a  be* 
foin  d'un  feu  divin  »  &  non  pas  pour  ri- 
mer. Un  Poète  médiocre  peut,  à  force 
de  consultation  &  de  travail ,  faire  un 
plan  régulier ,  &  donner  des  mœurs 
décentes  à  fes  perfonnages  ;  mais  il  n'y 
a  qu'un  homme  doué  du  génie  de  l'Art* 
qui  puifTe  foutenir  fes  vers  par  des  fic- 
tions continuelles  ,  &  par  des  images 
renailTantes  à  chaque  période.  Un  hom- 
me fans  génie  tombe  bientôt  dans  la 
froideur  qui  naît  des  figures  qui  man- 
quent de  juftefle  ,  &  qui  ne  peignent 
point  nettement  leur  objet ,  ou  dans  le 
jidiculequi  naît  des  figures  ,  lefquelles 
ne  font  point  convenables  au  fujet.  Teil- 
les font ,  par  exemple  ,  les  figures  que 
jaet  ea  oeuvre  le  Carme  Auteur  du  poc- 
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me  de  la  Magdelaine .,  qui  forme  fou 
vent  des  images  grotefques ,  où  le  Poëte 
ne  dévoie  nous  offrir  que  des  images 
férieufes.  Leconfeil  d'un  ami  peut  bien 
nous  faire  fupprimer  quelques  figures 
impropres  ou  mal  imaginées  :  mais  il  ne 
peut  nous  infpirer  le  génie  néceflaire 
pour  inventer  celles  dont  il  corivien- 
droit  de  fe  fervir,  Le  fecours  d'autrui» 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  du  gé- 
nie ,  nefçauroic  faire  un  Poète: Il  peut 
tout  au  plus  lui  aider  à  fe  former. 

Un  peu  de  réflexion  fur  ladeftinée  de 
Poèmes  François  publiés  depuis  quatre- 
vingt  ans ,  achèvera  de  nous  perfuad 
que  le  plus  grand  mérite  d'un  poc 
vient  de  la  convenance  &  de  la  conti 
nuité  des  images  &  des  peintures  que  h 
vers  nous  présentent.  Le  caractère  de  1; 
Poëfie  du  ftyle  a  toujours  décidé  du  bon 
ou  du  mauvais  fuccès  des  poèmes  ,  mê- 
me de  ceux  qui  par  leur  étendue  fem- 
folent  dépendre  le  plus  de  Tceconomie 
du  plan  ,  de  la  diftribution  de  L'a&iort 
&  de  la  décence  des  mœurs, 

Nous  avons  deux  Tragédies  du  grand 
Corneille  ,  dont  la  conduite  &  la  plu- 
part des  caractères  font  très  défectueux, 
k  Cid  &  la  Mort  de  Pompée.  On  pom- 
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roit  même  difputer  à  cette  dernière 
pîcce  le  titre  de  Tragédie.  Cependant 
Je  public  enchanté  par  la  poëfiedu  ftyle 
de  ces  ouvrages ,  ne  fe  laflë  point  de 
les  admirer ,  &  il  les  place  fort  au  def- 
fus  de  plusieurs  autres ,  dont  les  mœurs 
font  meilleures,  &  dont  le  plan  eft  ré- 
gulier. Tous  les  raifonnemens  des  cri- 
tiques ne  le  perfuaderont  jamais  qu'il 
ait  tort  de  prendre  pour  des  ouvrages 
excellens  deux  Tragédies  ,  qui  depuis 
quatre  vingt  ans  font  toujours  pleurer 
les  fpe&ateurs.  Mais ,  comme  le  dit  le 
Poe  te  Anglois  Auteur  de  la  Tragédie 
de  Caton  :  Les  Vers  des  Poètes  Anglois 
font  foui'ent  harmonieux &  pompeux ,avec 
unfens  trivial ,  ou  qui  ne  confifte  quen  un 
jeu  de  mots  3  lequel  ne  fait  point  d'image  v 
au  lieu  que  dans  Us  Tragédies  des  Anciens» 
ainjîque  dans  celles  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine i  le  vers  préfente  toujours  quelque  chofe 
à  V  imagination.  Leur  Pot  fie  eft  encore  plus 
belle  par  les  images  que  par  Vharmonie,  Le 
fens  des  mots  enrichit  leur  phrafe,  encore 
plus  que  le  choix  &  Fajfemblagc  mélodieux, 
des  fins  quila  compofent  (a)> 

LaPucelle  de  Chapelain  &le  Clovis 
de  Defmarets  font  deux  poèmes  épi- 

(»)  SpcÛoioar  du  1 4-  Avril  17 in 
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ques ,  dont  la  confUturion  &  les  me 
valent  mieux  fans  comparaifon  que 
celles  des  deux  Tragédies  dont  j'ai  par- 
lé. D'ailleurs  leurs  incidefis ,  qui  font  la 
plus  belle  partie  de  notre  Hifloire,  doi- 
vent plus  attacher  la  Nation  Françoife 
que  des  événemens  arrivés  depuis  long- 
tems  dans  l'Efpagne  &  dans  l'Egypte. 
Chacun  fçait  le  fucecs  de  ces  poemes 
épiques  ,  qu'on  ne  fçauroit  impute! 
qu'au  défaut  de  la  poëfie  du  ftyle.  Or 
n'y  trouve  prefque  point  de  fentimens 
naturels  capables  d'intéreiler.Ce  défaut 
leur  eft  commun.  Quant  aux  images  p 
Defuwets  ne  crayonne  que  ét$  chime 
res  :  &  Chapelain  ,  dans  fon  ftyle  Tu- 
defque,  ne  defline  rien  que  d'imparfait 
&  d'eftropiéj  toutes  fes  peintures  font 
des  tableaux  Gothiques.  De- là  vient  le 
feul  défaut  de  la  Pucelle,  mais  dont 
faut.,  fuivant  Defpréaux ,  que  fes  dé- 
fenfeurs  conviennent  :  le  défaut  Qifor, 
ne  lafçauro'u  lire. 


*fr*4fo 
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SECTION    XXXIV. 

Du  motif  qui  fait  lire  les  Poëjtes  -*  que 
Von  n'y  cherche  pas  ï '  inJîruBion  comme 
dans  d'autres  Livres, 

JL»  e  s  gens  de  métier  font  les  feuls 
qui  fe  faflent  une  étude  de  la  lecture  des 
Poètes.  On  ne  les  lit  plus ,  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  pour  s'occuper  plus  agréa- 
blement »  dès  qu'on  eft  forti  du  Collè- 
ge, &  non  pas  comme  on  lit  les  Hifto- 
riens  &  lesPhilofophes,  c'eft-à-dire , 
pour  apprendre.  Si  l'on  peut  tirer  des 
inftructions  de  laleclure  d'un  poème, 
cette  infirudion  n'eft:  gueres  le  motif 
qui  fait  ouvrir  le  livre. 

Nous  faifons  donc  le  contraire  enli- 
fant»un  Poëte  de  ce  que  nous  faifons  en 
lifant  un  autre  livre.  En  lifant  un  Hifto- 
rien ,  par  exemple ,  nous  regardons  fon 
ftyle  comme l'accefToire.  L'important» 
c'eft  la  vérité ,  c'eft  la  (Ingularité  des 
faits  qu'il  nous  apprend.  En  lifant  un 
poème  »  nous  regardons  les  inftructions 
que  nous  y  pouvons  prendre  comme 
l'accefToire.  L'important,  c'eft  le  ftyle, 
parce  que  c'eft  du  ftyle  d'un  poëme  que 
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id  le  pïaifir  de  fon'le&eur.  Si  la 
Pocfie  du  ityle  du  Roman  de  Téléma- 
que  eût  été  languilfante  ,  peu  de  person- 
nes auroient  achevé  la  lecture  de  l*ou- 
vrage  ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  été  moins 
rempli  d'inltrudions  profitables.  C'eft 
donc  fuivant  que  la  lecture  d'un  pocme 
nous  plaît  que  nous  le  louons. 

On  remarquera  que  je  ne  parle  ici  que 
des  perfonnes  qui  étudient  ;  car  celles 
qui  lifent  principalement  pour  s'amu- 
fer ,  &  en  fécond  lieu  pour  s'înftruirc 
(  c'eft  l'ufage  cependant  que  les  trois 
quarts  du  monde  font  de  la  lecture 
aiment  encore  mieux  les  livres  d!hif- 
toîre  dont  le  ftyle  eft  intéreffant ,  que 
les  livres  d'hiftoire  mal  écrits  ,  mais 
pleins  d'exacT:itude&  d'érudition.  Bier 
des  perfonnes  fuivent  même  ce  goût 
dans  le  choix  qu'elles  font  des  livres 
dePhilofophie,  de  d'autres  fcienceJ  en- 
core plus  férieufes  que  la  Philofophie. 
Qu'on  juge  fî  le  monde  ne  doit  pas  trou- 
ver que  le  poème,  qui  fçaitle  mieux  lut 
plaire  ,  doit  être  le  meilleur* 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les  poème? 
que  pour  être  entretenus  agréablement 
par  des  fiéfcions  ,  fe  livrent  donc  dans 
cette  ledure  au  pïaifir  aftuel,  Ils  felaif- 
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fent  aller  aux  impreflions  que  fart  fur 
eux  l'endroit  du  pocmequieit  fous  leurs 
yeux.  Lorfque  cet  endroit  les  occupe 
agréablement,  ils  ne  s'avifent  gueres 
de  fufpendre  leur  plaifir,  pour  faire  ré- 
flexion s'il  n'y  a  point  de  fautes  contre 
les  régies.  Si  nous  tombons  fur  une  fau- 
te groflîere  &  fenfible ,  notre  plaifir  eft 
bien  interrompu-;  nous  pouvons  bien 
alors  faire  des  reproches  au  Pocte  : 
mais  nous  nous  reconcilions  avec  lui, 
dès  que  ce  mauvais  endroit  du  poëme 
eft  pafle ,  dès  que  notre  plaifir  a  recom- 
mencé Le  plaifir  a$uel  qui  domine  les 
hommes  avec  tant  d'empire ,  qu'il  leur 
fait  oublier  les  maux  paflés,  &  qu'il  leur 
cache  les  maux  à  venir,  peut  bien  nous 
faire  oublier  les  fautes  d'un  potimequi 
nous  ont  choqués  davantage ,  dès  qu'el- 
les ne  font  plus  fous  nos  yeux.  Quanta 
ces  fautes  relatives,  &  qu'on  ne  démêle 
qu'en  retournant  fur  fes  pas  t  &  en  fai- 
sant réflexion  fur  ce  quon  a  vu,  elles 
diminuent  très-peu  le  plaifir  duiecteur 

»&  du  fpedtateur,  quand  même  il  lit  la 
pièce ,  ou  quand  il  la  voit  »  après  avoir 
été  informé  de  ces  fautes.  Ceux  qui  ont 
lu  la  Critique  du  Cid ,  n'en  ont  pas 
moins  de  plaifir  à  voir  cette  Tragédie* 
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En  effet ,  l'événement  qu'un  Poëtt 
tragique  aura  trop  laifle  prévoit  en  le 
préparant   grofïïerement  ,   ne  laiflera 
point  de  nous  toucher,,  s'il  efl  bien 
traité.  Cet  événement  nous  intérefle-' 
ïa,  bien  qu'il  ne  nous  furprenne  point 
réellement.  Quoique  les  événemens  de 
Polieu&e  &  d'Athalie  ne Turprenner 
pas  véritablement  ceux  qui  ont  vu  plt 
lîeurs  fois  ces  Tragédies  4  ils  ne  lainent 

fias  de  les  toucher  jufques  aux  larmes 
1  femble  que  l'efprit  oublie  ce  qu'il 
fçait  des  événemens  d'une  Tragédie 
dont  il  connoît  parfaitement  la  table 
afin  de  mieux  jouir  du  plaifir  de  la  fur- 
prife  que  ces  événemens  caufent ,  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  attendus.  Il  faut  bien 
qu'il  arrive  en  nous  quelque  chofe  d'ap- 
prochant de  ce  que  je  dis  ;  car  après 
avoir  vu  vingt  fois  la  Tragédie  de  Mi- 
thridate ,  on  eft  prefqu'auflï  frappé  du 
retour  imprévu  de  ce  Prince  »  quand  il 
eft  annoncé  à  la  fin  du  premier  A  été , 
que  fi  cet  incident  de  la  pièce  furpre» 
noit  véritablement.  Notre  mémoire  pa- 
roît  donc  fufpendue  au  ipectacle  î  Qc  il 
femble  que  nous  nous  y  bornions  à  ne 
içavoir  les  événemens  »  que  lorfqu'on 
nous  les  annonce.  On  s'interdît  d'anti~ 
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ciper  fur  les  e'vénemens  ;  &  comme  on 
oublie  ce  qu'on  *vu  à  d'autres  repré- 
fentations,  on  peut  bien  oublier  ce  que 
l'indifcrétion  d'un  Pocte  lui  a  fait  ré- 
véler avant  letems.  L'attrait  duplaîfir 
a-t'il  tant  de  peine  à  étouffer  la  voix  de 
laraifon? 

Enfin  (Lie  charme  du  colons  eft  fi 

Euifîant  qu'il  nous  fafle  aimer  les  ta- 
leaux  du  Baffan  ,  nonobstant  les  fau- 
tes énormes  contre  l'ordonnance  &  le 
defïein  ,  contre  la  vraifemblance  poé- 
tique &  pittorefque  dont  ils  font  rem- 
plis ;  fi  le  charme  du  coloris  nous  les 
fait  vanter ,  bien  que  ces  fautes  foient 
actuellement  fous  nos  yeux,  lorfque 
nous  les  louons  ;  on  peut  aifément  con- 
cevoir comment  les  charmes  de  la  Poë- 
fîe  du  ftyle  nous  font  oublier  dans  la 
lecture  d'un  poëmeles  fautes  que  nous 
y  avoriTap  perçue  s. 

Il  s'enfuit  de  mon  expo(ition,que  le 
meilleur  poëme  effc  celui  dont  la  lecture 
ous  intéreflTe  davantage  >  que  c'eft  ce-r 
ui  qui  nous  féduit  au  point  de  nous  ca- 
her  la  plus  grande  partie  de  fes  fautes  , 
de  nous  faire  oublier  volontiers  cel- 
és mêmes  que  nous  avons  vues ,  Se  qui 
ous  ont  choqués.  Or  c'en:  à  propos 
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tion  des  charmes  de  la  Poëfie  du  fryf 
qu'un  poème  nous  in  térefle.  Voilà  poui 
quoi  les  hommes  préféreront  toujours 
les  poëmes  qui  touchent  aux  poërnes 
réguliers  ;  voilà  pourquoi  nous  préfé- 
rons le  Cid  à  tant  d'autres  Tragédies.  Si 
l'on  veut  rappeller  les  chofes  à  leur  vé- 
ritable principe  »  c'effc  donc  par  la  poë- 
fie du  flyle  qu'il  faut  juger  d'un  poëme, 
plutôt  que  par  fa  régularité  &  par  la  dt 
cence  des  moeurs. 

Nos  voifins  les  Italiens  ont  det 
poëmes  épiques  en  leur  langue,  la  Jd- 
rufalem  délivrée  du  TaflTe  ,  &  le  Roland 
furieux  de  l'Àriofte  4  qui ,  comme  l'I- 
liade &  rEnéidcfontdevenus  des  livre 
de  la  Bibliothèque  du  genre  humain. 
On  vantele poëme  du  Taflepour  la  de 
cence  des  mœurs,  pour  la  convenance 
&  pour  la  dignité  des  caractères,  pour 
l'ceconomie  du  plan  ,enun  mot  pour  fa 
régularité.  Je  ne  dirai  rien  des  mœurs , 
des  caractères  »  de  la  décence  &  du  plan 
du  poëme  de  l'Ariofte.  Homère  fut  un 
Géomètre  auprès  de  lui;  &  l'on  fçait  le 
beau  nom  que  le  Cardinal d'Efte donna 
au  ramas  informe  d'Hiitoires  mal  tifTujss 
enfemble  qui  compofent  le  Roland  fu- 
rieux. L'unité  d'action  y  eft  fi  mal  ot^ 
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(èrvée  ,  qu'on  a  été  obligé  dans  les 
Editions poftérieures s  d'indiquer,  par 
une  note  mife  à  côté  de  l'endroit  où  Je 
Poète  interrompt  une  hifioire,l'endroit 
du  pocrne  où  il  la  recommence ,  afin 
«jue  le  lecteur  puiffe  fuivre  le  fil  de 
cette  hiftoîre.  On  a  rendu  en  cela  un 
grand  ferviceau  public;  car  on  ne  lit 
pas  deux  fois  l'Aiiofte  de  fuite  ,  &:  ea 
paiTant du  premier  chant  au  fécond, 
&  de  celui-là  aux  autres  fucceffive- 
mentï  mais  bien  en  fuivant ,  indépen- 
damment de  l'ordre  des  livres  ,  les  dif- 
férentes hiftoires  qu'il  a  plutôt  incor- 
porées qu'unies  enfemble.  Cependant 
les  Italiens,  généralement  parlant, pla- 
cent TAriofte  fort  au-defius  du  Tafle* 
L'Académie  de  la  Crufca  .,  après  avoir 
examiné  le  procès  dans  les  Formes ,  a 
fait  une  décifîon  autentiquequi  adjugfe 
a  l*Ariofte  le  premier  rang  entre  lés 
Poètes  épiques  Italiens.  Le  plus  zélé 
défenfeur  du  Tafle  (a)  confefTe  qu'il 
attaque  l'opinion  générale  ,  &  que  tout 
le  monde  a  décidé  pour  l'Ariofte ,  fd- 
duit  par  la  pocfie  de  fon  ftyle.  Elfe 
l'emporte  véritablement  fur  la  pocfje 
fie  la  Jérufalem  délivrée,  dont  les  fi- 
(a)  CamiUo  ptlttçHni  >  $•  »i» 
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gures  ne  font  pas  fouvent  convenables 
à  l'endroit  où  le  Poëte  les  met  en  œu- 
vre. Il  y  a  fouvent  encore  plus  de  bril- 
lant &  d'éclat  dans  ces  figures ,  que  de 
vérité.  Je  veux  dire  qu'elles  furpren- 
nent  &  qu'elles  éblouiflent  l'imagina- 
tion ,  niais  qu'elles  n'y  peignent  pas 
diltinctement  des  images  propres  à  nous 
intérefler.  Voilà  ce  que  Defpréaux  a 
défini  le  Clinquant  du  Taffe  \  &  les  Etran- 
gers ,  à  l'exception  de  quelques  com- 
patriotes du  dernier  *  ont  fouferit  à  ce 
jugement.  Quant  au  Poète  dont  toutes 
ces  merveilles  font  tirées  ,  dit  Addifon  , 
en  parlant  d'un  Opéra  Italien  ,  don: 
le  fujet  avoit  été  pris  dans  le  Taflè  ,'jb 
Jîùs  de  Vavis  de  Defpréaux  j  qu'un  yeri  de 
Virgile  vaut  mieux  que  tout  h  Clinquant 
duiajje  (a).   Il  eit  vrai  néanmoins, 
.pour  continuer  la  figure,  qu'on  trouve 
quelquefois  l'or  le  plus  pur  à  côté  de  ce 
clinquant. 

On  voudroit  inutilement  faire  chan- 
ger de  fentiment  aux  Italiens,  &  l'on 
,fe  doute  bien  de  ce  qu'ils  répondrotent 
à  Tétrangerqui  s'aviferoit  ce  les  répri- 
mander fur  ia  dépravation  de  leur  goûc* 
Ils  feroient  ce  que  firent  nos  pexes , 

(a)  Speftattur  du  û  Mari  171  u 
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quand  on  voulut  diminuer  leur  amour 
pour  le  Cid.  Les  raifonnemens  des  au- 
nes peuvent  bien  nous  perfuader  le 
contraire  de  ce  que  nous  croyons ,  mais 
non  pas  le  contraire  de  ce  que  noas 
fentons.  Or  nous  Tentons  bien  quel  efl 
celui  des  deux  pocmes  qui  nous  fait  le 
plus  grand  plailir.  G'eft  de  quoi  je  dois 
parler  plus  au  long  à  la  fin  de  la  féconde 
partie  de  cet  ouvrage* 

L'expreflîon  me  paroît  dans  un  ta-' 
bleau  ce  que  îa  poëfie  du  flyle  eft  dans 
un  potime.  Je  comparerons  volontiers 
le  coloris  avec  cette  partie  de  l'Art 

.  poétique  qui  con lifte  à  choifirÔJ  arran- 
ger les  mots  s 'de  manière  qu'il  en  ré- 

.  fulte-des  vers  qui  foient  harmonieux 
dans  la  prononciation.  Cette  partie  de 
Art  pot-tique  peut  s'appelle*  la  mécat 
niquedetePoëHe» 
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De  la  Mécanique  de  la  Po'tfie  qui  ne  re- 
garde Us  mots  que  comme  de  Jimi  ' 
fins.   Avantages  des    Poètes   qui 
compofé  en  Latin  >fur  ceux  qui  compofi 
en  François. 

V^  omme  la  Poëfie  du  ftyle  confiée 
dans  le  choix  &  dans  l'arrangement  des 
.  mots  ,  confidérés  en  tant  que  les  lignes 
:des  idées  ;  la  mécanique  de  la- Poche 
con lifte  dans  le  choix  &  dans  l'arran- 
gement des  mots  ,  confédérés  en  tant 
<jue  de  (impies  fons  ,'aufquels  il  n'y  an- 
roit  point  une  fignirkation  attachée, 
.  Ainu  comme  la  Pocfie  du  ftyle  regar- 
de les  mots  du  côté  de  leur  fignifica- 
tion  »  qui  les  rend  plus  ou  moins  pro- 
pres à  réveiller  en  nous  certaines  idées  y 
la  mécanique  de  la  Poéûe  les  regarde 
uniquement  comme  des  fons  plus  ou 
moins  harmonieux ,  &  qui  étant  com- 
binés   diverfement  ,    compofent  des 
phrafes  dures  ou  mclodieufes  dans  la 
prononciation.  Le  but  que  fe  propofe 
la  Poëfie  du  ftyle ,  eft  défaire  des  ima- 
ges 
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ges,  &  de  plaire  à  l'imagination.  Le 
but  que  la  mécanique  de  la  Poe  fie  fe 
propofe  ,  effc  de  faite  des  vers  harmo- 

:  ,  &  de  plaire  à  l'oreille.  Leurs 
intérêts  feront  fouvent  oppofés  ,  m© 
dira -t'on£:  J'en  tomberai  d'accord,  3c 
qu'il  faut  encore  être  né  Pocte  pour  les 
concilier. 

Ce  que  je  pourrois  avoir  à  dire  de 
nouveau  fur  la  mécanique  des  vers 
François ,  fe  trouvera  dans  le  parallèle 
que  je  vais  faire  de  la  Langue  Latine 
avec  la  nôtre,  pour  montrer  l'avanta- 
ge que  les  Poètes  Latins  ont  eu  fur  les 
Poètes  François  en  cette  partie  de  l'Arc 
poétique,  Il  eft  bon  de  prouver  en  for» 
me  une  fois  que  ceux  qui  foutiennent 
quelaPoëheFrançoife ne  fçauroit  éga- 
ler la  Poëfîe  Latine  ,  ni  dans  la  Poe  (le 
du  ftyle  »  ni  dans  la  cadence  &  l'harmo- 
nie des  vers,  n'ont pointde tort,  Ainiï,' 
après  avoir  fait  voir  que  le  Latin  eft 
plus  propre  à  faire  des  images  que  le 
François ,  à  caufe  de  fa  brièveté  &  de 
l'inverfion  ,  je  montrerai  encore .,  par 
plulieurs  raiforts,  que  celui  qui  compofe 
des  vers  en  Langue  Latine }  a  des  faci- 
lités pour  faire  des  vers  nombreux  Se 
harmonieux  ,  que  h'a  point  celui  qui 
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compofedesversen  Langue  Franco! 

Le  Latin  eft  plus  court  que  le  Fran- 
çois, géométriquement  parlant.  Si  cer- 
tains mots  Latins  font  plus  longs  que 
les  mots  François  qui  leur  font  fynony- 
mes ,  il  eft  auffi  des  mots  François  qui 
font  plus  longs  que  les  mots  qui  leur  font 
relatifs  en  Latin  :  en  compenfant  les 
uns  par  les  autres  ,  le  François  n'a  rien 
à  reprocher  au  Latin  à  cet  égard.  Mais 
les  Latins  déclinent  leurs  mots ,  de  ma- 
nière que  la  définance ou  la  terminaifon 
feule  du  nom  marque  le  cas  où.  il  eft 
employé.  Quand  on  trouve  dans  une 
phrafe  Latine  le  mot  Dominas,  on  con- 
naît par  fa  définance,  s'il  eft  au  génitif, 
au  datif,  ou  à  l'accufatiC  Le  Latin  dit 
■Domini  au  génitif,  Dominum à  J'accufa- 
tif  On  connoît  encore  par  la  définancç* 
s*il  eft  au  pluriel  ou  bien  au  Singulier  : 
fi  quelques  cas  ont  la  même  terminai- 
ion  ,1e  régime  du  verbe  empêche  qu'on 
ne  s'y  méprenne.  Ainii  les  Latins  dé- 
clinent leurs  noms  fans  le  fecours  des 
articles  le ,  du,  &c.  que  nous  fommes 
obligés  d'employer,  en  déclinant  les 
•noms  François  ,  parce  que  nous  n*en 
changeons  p:-.s  la  d-ifinance  fui  van  t  le  t 
Il  nous  faut  dire  k  Maure,  dit  Maître,  a* 
Mtitrç, 


fur  la  Po'éjie  &fur  la  Peinture.  %if 
Le  Latin  conjugue  encore  Tes  verbes 
comme  il  décline  Tes  noms,  La  dojinan- 
ce  marque  ie  cems  ,  la  peribnne  ,  le 
nombre  &  le  mode.    Si  quelques  défi- 
ïiances  (ont  femblables ,  le  lens  de  la 
phiafe  levé  l'ambiguïté.  A  douze  ans 
on  ne  s'y  trompe  pas ,  &  à  quatorze 
on  n'y  héfite  plus.  On  ne  conjugue  en 
François  la  plupart  des  terris  des  ver- 
bes qu'avec  le  fecotirs  de  deux  autres 
verbes  ,  que  pour  cela  même  nous  ap- 
pelions des  verbes  auxiliaires,  fçavoir, 
le  verbe  pofîeflii*  Avoir,  &  le  verbe 
fubitantif  Etre.    Si  les  Latins  étoient 
obligés  de  s'aider  d'un  verbe  auxiliaire 
pour  conjuguer  quelque  tems  du  paJlïfî 
nous  fommes  prefque  toujours  obliges 
d'y  en  mettre  deux.  Pour  rendre  Ama- 
nts fui  ^  il  faut  que  nous  dînons  ,  J'ai 
été  aimé.  Il  eft  encore  néceflaire ,  pour 
conjuguer  les  verbes  Françojs»que  nous 
nous  aidions  de  l'article  >  je,  tu,  itjSc 
du  pluriel  de  cet  article  ;  &  nous  ne 
pouvons  pas  encore  fu.p primer  la  pré» 
pofîtion  ,  comme  les  Latins  le  fa'tfoienc 
prefque  toujouis.  Le  Latin  dit  bien  t 
illum enfe  occ'tdit  ;  mais  pour  dire  tout 
ce  qu'il  dit  en  trois  mots  ,  il  faut  que  le 
François  dife ,  il  le  tua  avec  une  cpét. 
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AmC\  il  eft  aurtï  clair  que  îe  François 
efl  plus  long  eflentiellement  que  le  La- 
tin, qu'il  efl  clair  qu'un  cercle  eft  plus 
grand  qu'un  autre  ,  lorfqu'il  faut  une 
plus  grande  ouverture  de  compas  pour 
le  mefurer. 

Si  l'on  allègue  qu'il  fe  trouve  des  tra- 
ductions Latines  plus  longues  que  les 
originaux  François  ,  je  répondrai  que 
cette  excédence  de  la  traduction  arrive 
ou  par  la  nature  du  fujet  qui  eft  traité 
dans  l'original  ,  ou  par  la  faute  du  tra- 
ducteur, mais  qu'on  n'en  fçauroic  rien 
conclure  contre  la  brièveté  du  Latin. 

En  premier  lieu  ,  un  traducteur 
Latin  qui  fçaît  mal  cette  langue  , 
rencontrant  point  allez  tôt  le  mot  pre 
prepour  fignifierle  mot  François  qu'il 
veut  rendre  >  au  lieude  le  chercher  dans 
un  Dictionnaire  ,  prend  le  parti  d'en 
exprimer  le  fens  par  une  périphrafe. 
C'eft  ainfi  que  les  thèmes  des  écoliers 
font  fouvent  plus  longs  que  les  difeours 
François  que  le-Régent  leur  a  dicté.  En 
fécond  lieu ,  il  arrive  que  le  traducteur 
Latin  d'un  Hiftorien  François ,  qui  pour 
taire  le  détail  d'un  (îége  ,  d'un  combat 
naval  ou  d'une  féance  du  Parlement  , 
&  eu  fous  fa  main  tous  tes  termes  pro-> 
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près  qui  font  néceflairesà  fa  narration  t 
ne  peut  trouver  des  mots  fynonymes 
dans  la  Langue  Latine4  Comme  les  Ro- 
mains ne  connoiiToient  pas  les  chofes 
dont  le  traducteur  doit  parler  ,  les  Ro- 
mains n'avoient  point  de  termes  pro-* 
»pres  pour  les  fignifier.  Ils  n'avoient 
point  de  mots  propres  pour  dire  un 
mortier,  &:  l'angle  Taillant  d'une  con- 
trefcarpe  ,  parce  qu'ils  n'avoient  paa 
ces  chofes-là.  Le  traducteur  eft  donc 
réduit  à  fe  fervir  de  périphrafe ,  &  à 
ne  pouvoir  rendre  qu'en  plulleurs  mots 
ce  que  l'Ecrivain  François  a  pu  dire  par 
un  feul  mot.  Mais  cette  prolixité  n'eft 
qu'une  prolixité  d'accident  ,  comme 
feroit  la  prolixité  d'un  François  qui  tra- 
duiroit  le  récit  d'un  repas  donné  par 
Lucullus,  ou  la  defcrîption  d'un  corn* 
bat  de  gladiateurs,  &  qui  par  confé- 
quent  feroit  obligé  de  parler  de  beau- 

*coup  de  chofes  qui  n'ont  pas  de  nom 
en  notre  langue.  Ainfi  le  Latin  eft  tou- 
jours plus  court  que  le  François ,  dès 
»  qu'on  écrit  fur  ées  fujers  pourlefquels 
les  deux  langues  font  également  avan- 
tagées de  termes  propres.  Or  rien  ne 
à  rendre  une  phrafe  énergi- 
que ,  que  fa  brièveté.  Il  en  eft  des  mots 
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comme  du  métal  qu'on  employé  pouf 
monter  un  diamant»  Moins  on  y  en 
met  ,  plus  la  pierre  fait  un  bel  effet. 
Une  image  terminée  en  fix  mots,  frap- 
pe plus  vivement ,  &  fait  plutôt  fon  ef- 
fet, que  celle  qui  n'effc  achevée  qu'au 
bout  de  dix  mots.  Tous  nos  meilleurs 
Poètes  m'ont  fort  affuré  que  cette  véri- 
té ne  feroît  jamais  concertée  par  aucun 
Ecrivain  fenfé. 

Non-feulement  le  Latin  efr  plus  avan- 
tageux que  le  François  ,  par  raport  à 
la  Poëfie  du  ftyle;maisîl  eit  encore 
infiniment  plus  propre  que  le  François' 
pour  réuflîr  dans  la  mécanique  de  la 
Foefie ,  &  cela  par  quatre  raiforts*  Les 
mots  Latins  font  plus  beaux  que  les 
mots  François  à  tous  égards,  11  eft  plus 
aile  de  compofer  foarmonieufement  en 
Latin  qu'en  François.  Les  régies  delà 
Poëfie  Latine  gênent  moins  le  Poète 
tjue  les  régies  de  la  PoiHïe  Françoife. 
Enfin  l'obfervation  des  régies  de  la 
Poclîe  Latine  jette  plus  de  beautés  dans 
des  vers,  que  n'y  en  jette  Tobierva- 
tion  des  régies  de  la  Poclie  Frauçoile. 
Expofons  lommairement  ces  quatre  vé- 
jités. 

En  premier  lieu  les  mots  Latins  font 


fur  la  Potfie  &  fur  ta  Peinture,  3  ip 
plus  beaux  que  les  mots  François  à 
deux  égards  :  les  mots  peuvent  être  re* 
gardés ,  ou  comme  les  fignes  de  nos 
idées ,  ou  comme  de  ilmples  fons.  Les 
mots,  comme  fignes  de  nos  idées ,  font 
fufceptibles  de  deux  beautés  dirTéren* 
tes.  La  première  eftde  réveiller  en  nous 
une  belle  idée.  À  cet  égard  les  motsda 
toutes  les  langues  font  égaux.  A  cet 
égard  le  mot  pertubator  qui  fonne  fî 
bien  à  l'oreille  ,  n'eft  pas  plus  beau  eu 
Latin  que  celui  de  brouillon  en  Fran- 
çois. Us  réveillent  la  même  idée.  La 
féconde  beauté , dont  les  mots  font  fuf- 
ceptibles comme  (Ignés  de  nos  idées  , 
c'eft  un  rapport  particulier  avec  l'idée 
qu'ils  flgni fient.  C'efl:  d'imiter  en  quel- 
que façon  le  bruit  inarticulé  que  nous 
ferions  pour  la  lignifier*  Je  m'expli- 
que. 

Les  hommes  fe  donnent  à  entendra 
les  uns  aux  autres  par  des  fons  artificiels 
&  par  des  fons  naturels.  Les  fons  arti- 
ficiels font  les  mots  articulés  ,  dont  les 
hommes  qui  parlent  une  même  langue, 
font  convenus  de  fe  fervir  pour  expri- 
mer certaines  chofes.  Voilà  pourquoi 
un  mot  n'a  de  lignification  que  parmi 
un  certain  nombre  d'hommes.  Un  mot 
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François  n'a  de  lignification  que  pour 
ceux  qui  entendent  cette  langue.  Jlne 
réveille  aucune  ide'e  »  quand  on  ne  la 
fçait  pas.  Lorfque  les  hommes  ont  for- 
mé ces  fons  artificiels ,  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  fait  une  nouvelle  langue ,  ils 
ont  du,  fuivanr  Pinftinétde  la  Nature, 
faire  ce  que  font  encore  aujourd'hui 
les  hommes  qui  ne  fçauroienc  trouver 
le  mot  dont  ils  ont  befoin  pour  expri- 
mer quelque  chofe.  Ils  le  donnent  à 
entendre  en  contrefaifant  le  bruit  que 
fait  la  chofe ,  ou  en  mettant  dans  le  foo 
imparfait  qu'ils  forment,  quelque  ton 
qui  ait  le  rapport  le  plus  marqué  qu'il 
foit  poflible,  avec  la  chofe  qu'ils  veu- 
lent donner  à  comprendre  ,  fans  pou- 
voir la  no  m  mer.  C'eft  ai  n  fi  qu'un  Etran- 
ger qui  ne  fçauroitpas  comment  le  ton- 
nerre s'appelle  en  François,  fupplérok 
à  ce  mot  par  un  fon  qui  imiteroit ,  au- 
tant qu'il  feroit  porftble  »  le  bruit  de 
ce  météore.  C'eft  apparemment  ainiï 
que  les  anciens  Gaulois  avoient  fermé 
le  nom  de  cocq ,  dont  nous  nous  fervons 
aujourd'hui  clans  la  même  fïgnification 
qu'eux  »  en  imitant  dans  le  Ion  du  mot 
le  fon  du  bruit  que  cet  oifeau  fait  par 
intervalles.    C'eft  encore  ainfi  qu'ils 
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ont  formé  le  mot  de  bec  qui  figniHoic 
la  même  chofe  chez  eux  que  chez 
nous. 

Ces  Tons  imkatifs  auront  été  mis  en 
ufage  ,  principalement  quand  il  aura 
fallu  donner  des  noms  aux  (bupixs,  au 
rire  J  aux  gémiflemens  ,  &  à  toutes  les 
expreffions  inarticulées  de  nos  fenti- 
mens  &  de  nos  parlions»  Ce  n'eft  poinc 
par  conjectures  que  nous  fçavons  que 
lesGrecsenontuféainh".  QuintilienO) 
nous  dit  exprefî'ément  qu'ils  l'avoienr, 
fait  *  &  il  les  loue  de  leur  invention. 
¥  ingère  Grœcïs  magis  concejjum  ejl3  qui  fi- 
nis quibufdam  &  affeclibus  non  âubitave- 
runt  nowina  aptare  j  non  aliâ  liber  taie 
•  quâ  illi  primi  hommes  rébus  appel- 
lationes  dederunt.  Or  les  ions  que  ces 
mots  imitent }  fe  trouvent  être  des  li- 
gnes înftitués  par  la  Nature  même,  pour 
lignifier  les  paflîons  &  les  autres  cho- 
fes  dont  ils  font  les  lignes.  C'eft  d'elle- 
même  qu'ils  tirent  leur  lignification  & 
leur  énergie.  En  effet  ils  font  à  peu  près 
les  mêmes  partout ,  femblables  en  cela 
aux  cris  des  animaux.  Du  moins  fi  les 
fonspar  lefquelsles  hommes  marquent 
leur  furprife ,  leur  joie ,  leur  douleur 
(a)  hift.tih,  »>  cap.  }t 
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&  leurs  autres  payions  »  ne  fon 
entièrement  les   mêmes  dans  tous  les 
pays ,  ils  y  fontfî  fembiables  que  tous 
les  peuples  les  entendent  ;  Ut  in  tantà 
jfer  omnes  pentes  nationefjue  linguœ  ai- 
verfitate*  hic  mihi  omnium  hominum  corn- 
munis  fermo  videatur  (a).  C'eft,  s'il  eft 
permis  d'ufer  ici  de  cette  expreiïion, 
une  monnoie  frappée  au  coin  de  la  Na- 
ture ,  &c  qui  a  cours  parmi  tout  le  genr 
humain. 

Il  s'enfuit  donc  que  les  mots  »  q 
dansleurprononciation  imitent  le  brui 
qu'ils  fignir!ent ,  ou  le  bruit  que  nous 
ferions  naturellement  pour  exprimer 
la  chofe  dont  ils  font  un  ligne  inflitué  r 
x>u  qui  ont  quelqu'autre  1  apport  avec 
la  chofe  lignifiée ,  font  plus  énergiques- 
que  les  mots  qui  n^ont  d'autre  rapport 
avec  la  cîiofe  fignifiée ,  que  celui  que 
l'ufage  y  a  mis.  Un  mot  qui  a  natu- 
rellement du  rapport  avec  la  chofe 
lignifiée  »  en  réveille  l'idée  plus  vive- 
ment* Le  ligne  qui  tient  de  la  Nature 
même  une  partie  de  fa  force  &  de  fa 
lignification  ,  eft  plus  puiflant  &  agic 
plus  efficacement  fur  nous,  que  le  li- 
gne qui  doit  au  hafard  ou  au  caprice 

(.a)  Injlit,  lib,  1 1.  cûp.  *. 
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de    l'inftituteur  ,  toute  fon  énergie. 

Les  langues  qu'on  appelle  langues 
mères ,  pour  n'être  pas  dérivées  d'une 
autre  langue,  mais  pour  avoir  été  for- 
mées du  jargon  que  s'éroient  fait  quel- 
ques hommes  dont  les  cabanes  fe  trou- 
voient  voifînes  t  doivent  contenir  un 
plus  grand  nombre  de  ces  mots  imita- 
tifs  t  que  les  langues  dérivées.  Quand 
les  langues  dérivées  fe  forment ,  le  ha- 
fard,  la  condition  des  organes  de  ceux 
qui  les  compofent  >  laquelle  eft  dilhf- 
rente  fuivanc  l'air  &  la  température 
de  chaque  contrée  ,  la  manière  dont  fe 
fait  le  mélange  de  la  langue  qu'ils  par- 
taient auparavant  avec  celle  qui  entre 
dans  la  compofition  de  la  nouvelle  lan- 
gue i  enrîn  le  génie  qui  préfide  à  fa  naif* 
fance  ,  font  caufe  qu'on  altère  la  pro- 
nonciation de  la  plupart  des  mots  inci- 
tatifs. Ils  perdent  ainfi  l'énergie,  que 
leur  donnoit  le  rapport  naturel  de  leur 
fon  avec  ia  choie  dont  ils  étoîent  les  li- 
gnes iniritués.  Voilà  d'où  vient  l'avan- 
tage des  langues  mères  fur  les  langues 
dérivées.  Voilà  pourquoi  ,  par  exem- 
ple »  ceux  qui  fçavent  l'Hébreu ,  font 
charmés  de  l'énergie  des  mots  de  cette 
langue. 
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Or  quoique  la  langue  Latine  foie 
elle-même  une  langue  dérivée  du  Grec 
Se  du  Tofcan  ,  néanmoins  elle  eft  une 
langue  mère  à  l'égard  du  François  :  la 
plupart  des  mots  François  viennent  du 
Latin*  Ainfi  quoique  les  mots  Latins 
foient  moins  énergiques  que  ceux  des 
langues  dont  ils  font  dérivés,  ils  doi- 
vent encore  l'être  plus  que  les  mots 
François.  D'ailleurs  le  génie  de  notre 
langue  eft  très  timide,  &  rarement  il 
oie  entreprendre  de  rien  faire  contre 
les  régies  pour  atteindre  à  des  beautés 
où  il  arriveroit  quelquefois ,  s'il  éioit 
anoins  fcrupuleux. 

Nous  voyons  donc  queplufîeurs  mo 
qui  font  encore  des  mots  imitatifs  en 
Latin ,  ne  font  plus  tels  en  François, 
Notre  mot ,  hurlement ,  n'exprime  pas 
le  cris  du  loup  ,  ainfi  que  celui  d'u/u- 
latus  dont  il  eft  dérivé  ,  quand  on  le 
prononce  ouloulaious ,  ainfi  que  le  font 
les  autres  Nations.  Il  en  eft  de  même 
des  ijingultus  J  gtmitus  .,  &  d'une  infi- 
nité d'autres.  Les  mots  François  ne 
font  pas  auffi  énergiques  que  les  mots 
Latins  dont  ils  furent  empruntés.  J'ai 
donc  eu  raifon  de  dire  que  la  plupart 
<les  mots  Latins  font  pLus  beaux  que , 


fur  la  Po'ëjie  &fur  la  Peinture.  %2f 
plupart  des  mors  François ,  même  en 
examinant  les  mots  en  tant  que  fignes 
de  nos  idées. 

Quafit  aux  mots  confédérés  comme 
de  (impies  fons  qui  ne  fïgnifieroient 
rien  ,  il  eft  hors  de  doute  qu'à  cet  égard 
les  uns  ne  plaifent  davantage  que  les 
autres  ,  &  par  conféquent  que  certains 
mots  ne  foient  plus  beaux  que  d'autres 
mots.  Les  mots  qui  font  compofés  de 
fons ,  qui  par  eux-mêmes  &  par  leur 
mélange  plaifent  davantage  à  l'oreille , 
doivent  lui  être  plus  agréables  que  d'au- 
tres mots  où  îes  fons  ne  feroient  pas 
combinés  aufli  heureufement  ,  &  cela 
comme  je  l'ai  dit ,  indépendamment  de 
leur  l^nihcation.  Ofera  t'on  nier  que 
le  mot  de  compagnon  ne  plaife  plus  à 
l'oreille  que  celui  de  collègue  s  bien 
que  par  rapport  à  leur  Signification  le 
mot  de  collègue  foit  plus  beau  que  ce- 
lui de  compagnon  ?  Les  fimples  fol- 
dats  ,  les  ouvriers  même  ont  des  corn* 
pagnons;  mais  les  Magiftrats  feuls  ont 
des  collègues.  Car ,  comme  le  dit  Quin- 
tilii-n  (a)  :  Nam ,  utfyliabx  è  ïitteris  me- 
hùs  fonantibus  clariores  funt ,  ua  verba. 
è  Jyllabts  magts  vocalia  *  &  quà  plus  quœ 

ta)  Injlit.lib.  i,  cap.  s. 
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Îu&  Jpiritas  habet  ,  eb  auditu  pulchnor. 
1  y  a  plus  de  ces  fyllabes  fonores  dans 
compagnon  que  dans  collègue ,  &  l'un  de 
nos  meilleurs  Poëces  (a)  &  en  même 
tems ,  c'eft  ce  qui  fait  ici ,  l'un  de  nos 
meilleurs  confit  uHeur  s  de  vers ,  a  mieux 
aimé  fe  fervir  du  mot  de  compagnon 
que  de  celui  de  collègue»  en  une  phrafe 
où  celui  de  collègue  étoit  le  mot  pro- 
pre, Il  s'eft  prévalu  de  la  maxime  de 
Cicéron  qui  permet  de  facn.fi  er  quel- 
quefois la  régie  &  même  une  partie  du 
fens  aux  charmes  de  l'harmonie.  ïwpt' 
tratum  eft,  dit- il  3  en  parlant  de  quel- 
ques mots  Latins  ,  à  eonfkctudïne  ,  ut 
fuai'hatis  causa  peccare  licerct. 

Or,,  généralement  parlant.,  les  mots 
Latins  forment  mieux  dans  la  pronon- 
ciation que  les  mots  François.  Les  lyl- 
labes  finales  des  mots  qui  fe  font  mieux 
fentir  que  les  autres  }  à  caufe  du  repos 
dont  elles  font  ordinairement  fuivies  > 
font,  généralement  parlant,  plus  fo- 
nores &  plus  variées  en  Latin  qu'en 
François,  Un  trop  grand  nombre  de 
mots  François  eft  terminé  par  cet*  que 
nous  appelions  féminin.  Les  mots  Frao* 
çois  font  donc,  généralement  parlant , 

(.a)  RMJfeau. 
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moins  beaux  que  les  mots  Latins  ,  foit 
qu'on  les  examine  comme  lignes  des 
idées,  Toit  qu'on  les  regarde  comme  de 
fîmples  fons.  C'efl  ma  première  raifon 
pour  foutenir  que  la  langue  Latine  eft 
plus  avantageufe  à  la  Poëfieque  la  lan- 
gue Françoife. 

Ma  féconde  raifon  eft  tirée  de  la  fy  n- 
taxe  de  ces  deux  langues.  La  conftruc- 
tion  Latine  permet  de  renverfer  l'or- 
dre naturel  des  mots,  &  de  les  tranf- 
pofer  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré  un 
arrangement  dans  lequel  ilsfe  pronon- 
cent fans  peine,  &  rendent  même  une 
mélodie  agréable.  Mais  fuivant  notre 
conftrudtion  ,  le  cas  d'un  nom  ne  fçau- 
roiî  être  marqué  diftincternent  dans  une 
phrafe,  qu'à  l'aide  de  la  fuite  naturelle 
de  la  conftruction  ,  &  par  le  rang  que 
Je  mot  y  tient.  Par  exemple ,  on  dit  le 
ptrek  l'accufatifainfï  qu'au  nominatif. 
Si  je  mets  te  père  avant  le  verbe ,  quand 
il  eft  à  l'accufaùf ,  ma  phrafe  devient 
un  galimathias.  Nous  fommes  donc 
aftretnts»  fous  peine  d'être  inintelligi- 
bles ,  à  mettre  le  mot  qui  doit  être  re- 
connu pour  le  nominatif  du  veibe>  le 
premier,  enfuite  le  verbe  &  puislejiom 
qui  eft  à  l'accufatif»  Aiufi  ce  font  les 
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régies  de  la  conltrucTion  ,  &  non  pas 
les  principes  de  l'harmonie  qui  déci- 
dent de  l'arrangement  des  mors  dans 
une  phrafe  Fratvçoife.  Les  inversons 
peuvent  bien  avoirlieudans  notrelan* 
gue  en  certains  cas  ;  mais  c^eft  avec 
deux  refînerions  ,  aufquelles  les  La» 
tins  n'étoient  point  afiUjettis*  Premiè- 
rement la  langue  Françoife  ne  permet 
que  l'inverfion  des  membres  d'une  phra* 
fe,  &  non  l'invei  fion  des  mots  qui  corn* 
pofent  ces  membres  :  il  faut  toujours 
que  l'ordre  du  régime  foit  gardé  entre 
ces  mots,  ce  qui  n'étoit  point  néceilaire 
en  Latin ,  où  chaque  mot  pouvoir  être 
tranfpofé.  Secondement  nous  exigeons 
de  nos  Poètes  qu'ils  ufent  encore  avec 
fobriété  des  in  verrions  qui  leur  font 
permifes.  L'inverlion  &  les  tranfpofi- 
tions  qui  font  des  licences  en  François» 
étoient  dans  la  langue  Latine  l'arran- 
gement ordinaire  des  mots. 

Cependant  les  parafes  Françoifes 
auroïent  encore  plus  de  befoin  de  Tin- 
verfîon  ,  pour  devenir  harmonieufes  , 
que  les  phrafes  Latines  n'en  avoient 
befoin.  Une  moitié  des  mots  de  notre 
langue  eft  terminée  par  des  voyelles  , 
&  de  ces  voyelles  »  l*«  muet  eft  la  feule 
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qui  s'élide ,  qu'on  me  permette  ce  mot» 
contre  la  voyelle  qui  peut  commencer 
lemot  fuivant.  On  prononcedoncbien 
fans  peine  fille  aimable  $  mais  les  autres 
voyelles  qui  ne  s'éiident  pas  contre  la 
voyelle  qui  commence  lemot  fuivant, 
amènent  des  rencontres  de  fons  de(- 
agréables  dans  la  prononciation*  Ces 
rencontres  rompent  fa  continuité  ,  & 
déconcertent  Ton  harmonie.  Les  ex- 
refilons  fuivantes  font  ce  mauvais  ef- 
t.  L'amitié  abandonnée,  la.  fierté  opu- 
lente ^  l 'ennemi  idolâtre»  Nous  fentons  fi 
bienquelacollifïondufon  de  ces  voyel- 
les qui  s'entrechoquent ,  eft  défagréa- 
bledans  la  prononciation ,  que  les  ré- 
gies de  notre  Poëfie  détendent  aujour- 
d'hui la  combinaifon  de  pareils  mots. 

Elles  défendent  la  liaifon  des  mots 
<|ui  commencent  &  qui  finirent  par 
ces  voyelles  ,  dont  la  prononciation  ne 
fe  peut  faire  Ans  un  hiatus.  Cette  diffi- 
culté ne  fe  préfente  pas  en  Latin.  En 
cette  langue  toutes  les  voyelles  font  éli- 
fion  l'une  contre  l'autre ,  Iorfqu'un  mot 
terminé  par  une  voyelle  rencontre  un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle. 
D'ailleurs  un  Latin  éviterait  facile- 
ment cette  colliiion  défagréable  à  l'ai- 
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de  de  fan  înverfion ,  au  lieu  qu'il  e(l 
rare  que  le  François  puhTe  fortir  delà 
difficulté  par  cet  expédient»  Il  trouve 
rarement  d'autre  reflource  que  celle 
d'ôter  le  mot  qui  corrompt  l'harmonie 
de  fa  phrafe.  Il  efr,  fouvent  obligé  de 
facriher  l'harmonie  à  l'énergie  du  fens, 
ou  l'énergie  du  fens  à  l'harmonie.  Rien 
n'eft  plus  difficile  que  de  conferver  au 
fens  &  à  rharmonie  leurs  droits  lorf- 
qu'on  écrit  en  François ,  tant  on  trouve 
d'oppofition  entre  leurs  intérêts  ,  en 
compofant  dans  cette  langue. 

L'inverfion  Latine  fert  encore  à  faire 
trouver  fans  peine  la  variété  des  fons, 
&  le  mélange  de  ces  fons  plus  agréa- 
ble à  l'oreille,  11  ne  fçauroit  y  avoir 
une  véritable  harmonie  dans  une  phrafe 
fans  la  variété  des  fons*  Les  plus  beaux 
fons  déplailent  »  quand  ils  fe  fuccédenr 
immédiatement  trop  de  fois.  Qu'on  les 
interrompe  par  d'autres  fons  s  ils  paroï- 
tront  faire  l'ornement  de  la  phrafe»  If 
arrive  encore  à  quelques  fons  de  bief- 
fer  l'oreille,  lorfqu  ils  viennent  la  frap- 
per immédiatement  après  de  certains 
fons  ,  qui  feroient  plaifir  à  Poreiile  » 
s'ils  fepréfentoient  après  d'autres  fons. 
Cela  vient  de  ce  que  les  plis  que  1 
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ganes  qui  fervent  à  la  prononciation , 
font  obligés  de  prendre  pour  articuler 
certaines  fyllabes ,  ne  permettent  pas 
à  ces  organes  de  fe  replier  aifément , 
ainfi  qu'il  faudroit  qu'ils  fe  pliaflenc 
pour  articuler  fans  peine  les  fyllabes 
fuivanres.  L'on  a  remarqué  depuis  long- 
tems  que  toute  prononciaiion  pénible 
pour  la  boucrwie  celui  qui  parle,  de- 
vient pénible  pour  l'oreille  de  celui  qui 
l'écoute.  Voilà  pourquoi  nous  iommes 
choqués  machinalement  par  la  pronon- 
ciation d'un  homme  qui  profère  avec 
peine  certains  mots  d'une  langue  étran- 
gère ,  &  qui  eft  obligé  à  forcer  fouvent 
fes  organes  pour  en  arracher  des  fons 
qu'ils  ne  font  point  en  habitude  de  tor- 
irier.  Notre  premier  mouvement,  que 
la  politefTe  même  a  peine  à  réprimer 
en  beaucoup  de  pays ,  eft  de  rire  de  lui, 
&  de  le  contrefaire. 

Il  eft  clair  par  les  rai  fons  que  nous 
avons  expofées»  qu'il  eft  bien  plus  fa- 
cile aux  Ecrivains  Latins  de  faire  des 
alliances  agréables  entre  les  fons  ,  de 
placertousles  mors  d'une phrafe auprès 
d'autres  mots  qui  fe  plaifent  dans  leur 
voifinage  ;  en  un  mot»  de  parvenir  à  ce 
que  Quint ilien  appelle  inojftnfam  vtrbo- 
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rum  copulam,  qu'il  n'eftpoflibîe  aux  écri- 
vains François  de  le  faite.  Cette  phrafe 
Françoife  le  père  aime  fin  fils ,  ne  fçau- 
roit  être  écrite  que  dans  l'ordre  où  je 
viens  de  l'écrire  :  il  faut  y  fuivre  cet 
arrangement  de  mots.  Mais  les  mots  qui 
la  compofent ,  lorfqu'elle  eft  mife  en 
Latin ,  peuvent  être  arrange's  de  quatre 
manières  différentes.   <£ 

En  troifiéme  lieu ,  les  régies  de 
Poëfie  Latine  font  plus  faciles  à  prati- 
quer que  les  régies  de  laPotilie  Fran- 
çoife. Les  régies  de  la  Poche  Latine 
prefcrivent  unejigure  particulière  à  cha- 
que efpecede  vers.  Cette j%«re  eft  corn* 
pofée  d'un  nombre  de  pieds  détermi- 
né. La  valeur  de  chaque  pied  eft  aufli 
réglée*  Il  eft  dit  de  combien  de  fyllabes 
il  fera  compofé,  &  la  longueur  ou  la 
brièveté  de  ces  fyllabes  eft  aufli  défi- 
gnée.  Quand  la  régie  laifle  le  choix 
d'une  alternative,  c'eft  à  dire,  la  liberté 
d'employer  un  pied  à  la  place  d'un  au- 
tre dans  la  figure,  elleprefcrit  en  ru 
tems  ce  qu'il  faut  faire»  fuivant  le  choix 
auquel  on  fe  détermine. 

En  effet ,  ces  régies  ne  font  autre 
chofe  que  les  obfervations  &  la  prati- 
que des  meilleurs  Poe  tes  Latins  réduU 
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tes  en  art.  Les  hommes  ont  commencé 
de  faire  des  vers ,  avant  qu'il  y  eue  des 
régies  pour  en  bien  faire,  fis  ont  tra- 
vaillé d'abord ,  fans  confulter  d'autres 
régies  que  l'oreille.  Leurs  réflexions  fur 
les  vers ,  dont  le  nombre  &  l'harmonie 
plaifoient,  &  fur  ceux  dont  la  cadence 
étoit  defagréable ,  ont  produit  les  loitf 
de  la  verfiti  cation.  Sieut  Poèmanemo  du- 
bttaverit  imper  ko  quodam  imtiofufumJ& 
aurium  menfurâ  &Jimilker  decurrentium 
fpatiorum  obfervatione  ejfe  genera'um  * 
mox  in  eo  repertos  pedes  ...  .  .  Antt 
enim  carmen  ortum  ejl  quàm  obfervatio 
earminis  (a),  La  Poëne»  comme  les  au- 
tres Arts.,  n'eftdonc  qu'un  aflemblage 
méthodique  de  principes  arrêtés  d'un 
confencement  général  ,  en  eonféquen- 
cedes  obfervations  faites  furies  effets 
de  la  Nature,  Neque  enim  ipfe  verjus  ra* 
tione  efl  cogmtus ,  fed  Naturâ  atquefenju 
tjutm  dïmenfa  ratio  docuit  quid  accident* 
lia  notatio  Naturel  &  animadi'crjîo  pepe- 
rit  artem  (b).  Tous  les  peuples  ont  bien 
tendu  au  même  but  dans  leur  poëfie  s 
mais  tous  n'y  ont  pas  tendu  par  des 
joutes  auffi  bonnes. 

Ca)  Çainr.  Injiit.  lib.  s>- 
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Il  eft  vrai  que  les  régies  de  la  Pocfie 
Latine  font  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  régies  de  la  Foc  lie  Françoife, 
à  caufe  qu'elles  entrent  plus  dans  le 
détail  de  Ja  verfification  que  les  régies 
de  la  Poëfie  Françoiie  ;  mais  comme 
ces  régies  fedéïïïnent,  pour  ainfi  dire, 
comme  on  en  fait  la  figure ,  en  fe  fer- 
yant  des  caractères  dilférens  qui  mar- 
quent la  quantité  des  lyllabes  ,  elles 
f  jnt  aifées  à  comprendre  ,  &  faciles  à 
retenir. 

Un  peu  de  figure  fait  tout  compren- 
dre, dit  le  Proverbe  Italien.  Ne  voyons- 
nous  pas  en  effet  que  les  en  fan  s  fçavent 
par  cœur  j  &  qu'ils  mettent  même  en 
pratique  les  régies  de  la  Poche  Latine 
clés  l'âge  de  quinze  ans,  bien  que  le 
Latin  foit  pour  eux  une  langue  étran- 
gère ,  qu'ils  n'ont  apprife  que  par  mé- 
thode ?  Lorfque  la  langue  Latine  étoit 
une  langue  vivante  j  ceux  quivouloient 
faire  des  vers  en  cettelangue  ,  connoif- 
foient  déjà  par  l'ufage  la  quantité ,  c'eft- 
à-dire .,  la  longueur  eu  Ja  brièveté  des 
fyllabes.  Aujourd'hui  même  il  ne  faut 

Eas  mettre  fur  le  compte  de  la  Poéiïe 
atine  la  peine  d'apprendre  cette  quan- 
tité. On  doit  la  fçavoir *  pour  être 
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pable  de  bien  parler  Latin  }  comme  on 
doit  fçavoir  la  quantité  des  fyllabes  de 
fa  langue  naturelle  pour  la  bien  parler. 
Dès  qu'on  fçavoit  une  fois  les  régies 
de  la  Poiifîe  Latine,  rien  n'étoit  plus  fa- 
cile que  d'arranger  les  mots  fuivant  un 
certain  métré  dans  cette  langue  où  l'on 
tranfpofe  les  mots  à  Ton  gré. 

La  conftruction  de  nos  vers  François 
eft  affujettie  à  quatre  régies.  Nos  vers 
doivent  être  compofés  d'un  certain 
nombre  de  fyllabes  ,  fuivant  Fefpece 
du  vers.  Secondement  nos  vers  de  qua- 
tre ,  de  cinq  &  de  iix  pieds ,  doivent 
avoir  un  repos  ou  une  céfure.  Troifié- 
mement  il  faut  éviter  dans  les  vers  le 
concours  des  lettres  voyelles  finales  & 
initiales ,  lefquellesne  fouffrent  pas  l'é- 
lifîon.  Enfin  il  faut  rimer.  Mais  la  rime 
feule  devient  par  l'aflerviiTement  des 
phrafes  Françoifes  à  l'ordre  naturel  des 
mots  s  une  chaîne  aufli  gênante  pour  un 
Poëte  fenfé  j  que  toutes  les  régies  de  la 
Poëfie  Latine.  En  effet  nous  n'apper- 
cevons  gueres  dans  les  Poètes  Latins 
les  plus  médiocres, des  épithetes  oifeu- 
fes  ,  &  mifes  en  oeuvre  uniquement 
pour  finir  le  vers  ;  mais  combien  en 
voyons- nous  dans  nos  meilleures  Poe- 
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fies  que  la  feule  néceflité  de  rimer  y  a 
introduites  ?  Après  cela,  que  mon  lec- 
teur trouve  bon  que  je  le  renvoyé  fur 
la  difficulté  de  rimer  àl'Epître  queDef- 
préaux  adreffa  au  Roi  Louis  XI V  fur  le 
partage  du  Rhin .,  ainlî  qu'à  l'Epure  que 
le  même  Poète  a  écrite  à  Molière.  On  y 
verra  mieux  que  je»nepourrois  le  dire, 
queitîarimeeft  uneefclavequi  ne  doit 
qu'obéir,  il  en  coûte  bien  pour  ranger 
cette  efclave  à  fon  devoir» 

Nos  Poètes  font  encore  chargés  du 
foin  d'obferver  la  céfure  ,  le  nombre 
des  lyllabes ,  &  d'éviter  ,  en  compo- 
fant,  la  rencontre  choquante  de  celles 
quis'entreheurtent.  A  ufli  voyons  nous 
bien  des  François  qui  compofent  plus 
facilement  des  vers  Latins  que  des  ver» 
François.  Or  moins  l'imagination 
Poëte  eft  gênée  par  le  travail  mi 
nique  ,  mieux  cette  imagination  preni 
l'eflbr.  Moins  elle  eft  refîbrrée  ,  plus  il 
lui  refre  de  liberté  pour  inventer.  Un 
Artifan  qui  peut  manier  fes  inftrumens 
fans  peine,  met  une  élégance  &  une 
propreté  dans  fon  exécution  ,  que  F 
tifan  qui  n'a  point  entre  fes  mains  des 
inftrumens  auflï dociles  ne  fçauroit  met- 
tre dans  la  fienne.  Ainfi  les  Ecrivains 
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Latins  ,  &  particulièrement  les  Poètes 
Latins  qui  n'ont  pas  été  gênés  autant 
que  les  nôtres  ,  ont  pu  tirer  de  leur 
langue  des  agrcmens  8c  des  beautés 
qu'il  eft  prefqu'impofiîble  aux  nôtres 
de  tirer  de  la  langue  Françoife.  Les 
Latins  ont  pu  ,  par  exemple  ,  parvenir 
à  faire  de  ces  parafes,  que  j'appellerai 
ici  des  phrafes  imitatives.  Il  eft  des 
phrafes  imitatives  ,  ainfi  qu'il  eft  des 
mots  imitatits. 

L'homme  qui  manque  de  mots  pour 
exprimer  quelque  bruit  extraordinaire, 
ou  pour  rendre  à  fon  gré  le  fentiment 
dont  il  eft  touché ,  a  recours  naturelle- 
ment à  l'expédient  de  contrefaire  ce 
m :me  bruit ,  &  de  marquer  fes  fenti- 
mens  par  des  fons  inarticulés.  Nous 
femmes  portés  par  un  mouvement  na- 
turel à  dépeindre  par  ces  fons  inarti- 
culés le  fracas  qu'une  maifon  aura  fait 
en  tombant ,  le  bruit  confus  d'une  af- 
femble'e  tumuîtueufe  ,  la  contenance 
&  les  difeours  d'un  homme  tranfporté 
de  colère,  8c  plufieurs  autres  chofes. 
L*inftin&  nous  porte  à  fuppléer  par  ces 
fons  inarticulés  à  la  ftérilité  de  notre 
langue  ,  ou  bien  à  la  lenteur  de  notre 
imagination.  Ceux  qui  ont  élevé  des  en* 
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fans ,  fçavent  combien  il  faut  de  foi' 
pour  les  corriger  du  penchant  qu'ils 
ont  à  fe  fervir  de  ces  fons  inarticulés, 
dont  nous  regardons  l'ufage  comme 
une  mauvaife  habitude.  Les  hommes , 
en  qui  la  Nature  n'a  point  été  redref- 
fée  »  les  Sauvages  8>l  le  bas  peuple ,  fe 
fervent  fréquemment  durant  toute  leur 
vie  de  ces  Tons  inarticulés. 

J'appellerai  donc  des  phrafes  imi) 
tives  celles  qui  font  dans  la  prononcia 
tion  un  bruit,  lequel  imite  en  quelq 
manière  le  bruit  inarticulé  dont  nous 
pous  fervirions  par  inilinct  naturel, 
pour  donner  l'idée  de  la  chofe  que  la 
phrafe  exprime  avec  des  mots  articu» 
lés.  Les  Auteurs  Latins  font  remplis  de 
ces  phrafes  imkatives  *  qui  ont  été  ad- 
mirées &  citées  avec  éloge  par  les  Ecri- 
vains du  bon  tems,  Elles  ont  été  louées 
par  les  Romains  du  tems  d'Augufte ,  qui 
éi oient  Juges  compétens  de  ces  be 
tés.  Tel  eft  le  vers  de  Virgile  qui 
peint  Poliphéme  ; 

Monjlrum  horrenlum  t  informe  ,  Ingens  x  çui 
adtmptum» 

Ce  vers  prononcé,  en  fupprimani  1 
fvilabes  qui  font  clifion,  6c  en  faifiMi 
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former  Va  »  comme  les  Romains  le  fai- 
foîenc  fonner  »  devient  s  pour  ainfi  par- 
ler, un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore 
le  versoùPerfe  parle  d'un  homme  qiii 
nazilie >  &  qu'on  ne  fçauroit  auiTi  pro- 
noncer qu'en  nazillant: 

Rancîdulum.  quidam  balbâ  de  nart  locmus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  pro- 
nonciation du  Latin  nous  a  voilé,  fui- 
vant  les  apparences ,  une  partie  de  ces 
beautés  ,  mais  il  ne  nous  les  a  point  ca- 
chées toutes. 

Nos  Poètes  qui  ont  voulu  enrichir 
leurs  vers  de  ces  phrafes  imitatives , 
n'ont  pas  réuflî  au  goût  des  François , 
comme  ces  Poètes  Latins  réurtifloient 
au  goût  des  Romains.  Nous  rions  du 
vers  oùduBartas  dit,  en  décrivant  un 
courfier ,  le  chant  plat  bat ,  ahbat.  Nous 
ne  traitons  pas  plus  férieufement  les 
vers  où  Ron  tard  aécrit  en  phrafes  imita- 
tives le  vol  de  l'Alouette  : 

Elle  guindée  du  Zéphiie 
Sublime  en  l'air  vire  &  reTlrc; 
Ec  y  décliqtie  un  joli  cris , 
Qui  rit ,  guérît  &  tire  lire 
Dci  efpritc ,  mieux  que  je  n'écrit* 

Pafquier  rapporte  plufieurs  autres 
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phrafes  ïmitatives  des  Portes  François 
clans  le  chapitre  defes  recherches,  où 
il  vçut  prouver  qui  notre  langue  Fran 
fi  n'eft pas  moins  capable,  quela.  Latint, 
de  beaux  traits  Poétiques  (a)  ;  mais  les 
exemples  que  Pafquier  rapporte»  réfu» 
tent  feuls  la  proportion. 

En  erîet ,  parce  qu'on  aura  introduit 
quelques  phrafes  imitatives  dans  des 
vers ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  vers 
foient  bons.  Il  faut  que  ces  phrafes  imi- 
tatives y  ayent  âié  introduites ,  fana 
préjudicier  au  fens  &  à  la  conftruction 
grammaticale.  Orilnemefouviencque 
d'un  feul  morceau  de  Po^TieFrançoife 
qui  foit  de  cette  efpece  »  &  qu'on  puiflô 
ôppofer  en  quelque  façon  à  tant  d'au- 
tres vers  que  les  Latins  de  tous  les  tems 
ont  loués  dans  les  ouvrages  des  Poètes 
qui  avaient  écrit  en  langue  vulgaire. 
C'eft  la  defcrîption  d'un  aflaut  qui  le 
fe  trouve  dans  l'Ode  deDefpréaux  fut 
laprife  deNamur.  Le  Poète  y  dépeint 
en  phrafes  imitatives  &  en  vers  élégans 
Je  foldat  qui  gravit  contre  une  brèche, 
£;  qui  veut, 

Sur  les  çionccaur  de  piques , 
De  corp*  morts,  de  rocs ,  de  brigue*  , 
S  ouvrir  un  large  chemin. 
£r)  Lih,  ç.  du  1  o» 
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Je  demande  pardon  à  ceux  de  nos 
Pouces  qui  peuvent  avoir  compofé  dans 
ce  goût  là  avec  autant  de  fitccès  que 
Defpréaux,  de  ne  ïes  point  citer  ;  c'eft 
que  je  ne  connois  pas  leurs  vers. 

Non-feulement  la  langue  Françoife 
n'eft  pas  aufli  fufceptible  de  ces  beau- 
tés que  la  langue  Latine  ;  mais  il  fe 
trouve  encore  que  nous  n'avons  pas 
étudié  autant  que  les  Romains  Tâvoient 
fait,  la  valeur  des  fons,  la  combin.  i- 
fon  des  fyllabes,  ^arrangement  des 
mots  propres  à  produire  de  certains  ef- 
fets 9  ni  le  rhitme  qui  peut  rcfulter  ds 
la  compofition  des  pnrafes.  Ceux  de 
nos  Ecrivains  qui  voudraient  tenter 
de  faire  quelque  chofe  d'approchant  de 
ce  que  faifoient  les  Latins,  ne  feraient 
point  aidés  par  aucune  recherche  mé- 
thodique déjà  faite  fur  cette  matière» 
Leur  unique  reffource  ferait  de  con- 
fulter  l'oreille  ;  mais  la  meilleure  oreil- 
le ne  fufFit  pas  toujours,  principalement 
Jorfque  ,  pour  parler  ainfi  f  on  ne  Ta 
point  cultivée.  Pour  réufîîr  certaine- 
ment dans  ces  tentatives  ,  il  faudrait 
avoir  des  régies  établies  qu'on  pût  con- 
fulcerdanslachaleurde  la  compofition; 
ou  du  moins  il  faudrait  avoir  fait  d'à- 
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vance  plufieurs  réflexions  3  en  confé- 
quence  defquelles  on  eue  établi  quel- 
ques maximes. Les  Anciensavoient  cul- 
tivé avec  foin  leur  terrein.  Ils  étoient 
encouragés  par  fa  fertilité*  Ceux  qui 
feront  curieux  de  voir  dans  quels  dé- 
tails les  Anciens  étoient  entrés  fur  cette 
matière  ,  de  jufques  à  quel  point  ils 
avoienc  porté  leurs  vues,  peuvent  lire 
le  quatrième  chapitre  du  neuvième  li- 
vre de  Quintilien  ,  l'Orateur  de  Cice* 
ron  ,  Se  ce  que  Longin  a  écrit  du  criant 
des  mots ,  du  rithme  &  du  métré ,  dans 
fon  Traité  du  Sublime ,  &  dans  fes  pro- 
légomènes fur  TEnchiiidion  d'Epnef- 
tion. 

Ma  quatrième  raifon  pour  prou 
que  la  mécanique  de  la  Poefie  s'aide 
mieux  de  la  langue  Latine  que  de  la 
langue  Françoife  ,  c'eft  que  les  beau- 
tés qui  réfultent  de  la  fimple  obferva- 
tion  des  régies  delà  Poe  fie  Latine,  font 
plus  grandes  que  les  beautés  qui  réful- 
tent de  l'obfervation  des  régies  de  la 
Poefie  Françoife. 

L'obfervation  des  régies  de  la  Poefie 
Latine  introduit  nécefïairement  le  rith- 
me dans  les  vers  compofés  fuivant  les 
régies  de  cette  Poefie.  La  fuite  des  fyl* 
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labes  longues  &  brèves  ,  entremêlées 
diverfement  ,  fui  van  t  la  proportion 
prefcrite  par  l'Art  ,  amené  toujours 
dans  les  vers  Latins  une  cadence  telle 
que  Tefpece  ,  dont  font  les  vers ,  la  de- 
mande, Les  régies  de  la  Poëfîe  Latine 
ne  font  autre  chofe  que  les  obfervations 
&  la  pratique  des  meilleurs  Poètes  La- 
tins, fur  l'arrangement  des  fyllabes  , 
laquelle  eft  néceffàire  pour  produire  le 
rithme,  réduites  en  préceptes,  &  puis 
en  méthode.  Ces  régies ,  il  eft  vrai,  ne 
preferivent  pas  quel  doit  être  le  fon  de 
chaque  fyllabe  :  Elles  fe  contentent  de 
déterminer  le  nombre  arithmétique  des 
fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  cha- 
que efpece  de  vers  ,  &  de  marquer 
quelles  de  ces  fyllabes  doivent  être 
•longues,  quelles  doivent  être  brèves, 
&  où  l'on  peut  mettre  ou  des  longues 
ou  des  brèves.  Elles  difent  bien  ,  par 
exemple ,  que  les  deux  dernières  fyl- 
labes d'un  vers  hexamètre  doivent  être 
longues  i  mais  elles  ne  difent  pas  quel 
doit  être  Je  fon  de  ces  deux  dernières 
fyllabes.  Ain  fi  les  régies  de  la  Poë/îe 
Latine  n'introduifent  pas  dans  les  vers 
Latins  l'harmonie,  qui  n'eft  autre  cho- 
fe qu'un  mélange  agréable  de  diftereng 
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Tons,  Cétoità  l'oreille  duPocteà  eficr- 
cher  quel  étoit  le  mélange  de  ces  fons 
le  plus  propre  à  produire  une  harmonie 
agréable  &  convenable  au  fens  des  vers, 
.Voilà  pourquoi  les  vers  de  Properce, 
qui  n'avoit  pas  l'oreille  aufll  délicat* 
que  Tibulle  ,  pour  bien  juger  du  mé- 
lange des  fons,  font  moins  harmonieux 
que  ceux  de  Tibulle,  dans  la  pronon- 
ciation defquels  on  trouve  une  fuavitè 
Jïnguliere.  Quant  à  la  différence  qui  efl 
encre  la'  cadence  des  vers  élégiaques 
de  ces  Auteurs  ,  elle  vient  de  L'arTec- 
tation  de  Properce  à  imiter  la  cadence 
des   vers  pentamètres  grecs  \  &:  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  l'harmonie  de  ces 
deux   Poètes.  Mais  à  la  chute   près , 
leurs  vers  ont ,  pour  parler  ainli ,  la 
même   démarche  ,    quoique   ceux  de 
Properce    ne    cheminent    pas    d'adlî 
bonne  grâce  que  ceux  de  Tibulle.  Or 
c'eft  dire  beaucoup  à  la  louange  des 
régies  de  la  Poefie  Latine  %  que  de  fou- 
tenir  qu'elles  font  la  moitié  &  plus  de 
l'ouvrage  ,  &  que  l'oreille  du  Poët* 
n'y  eft  chargé  que  d'un  foin  ;  c'eft  à 
Ravoir  ,  du  foin  de  rendre  les  vers 
mélodieux  par  un  heureux  mûlangt 
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du  Ton  des  fyllabes  dont  ils  font  com- 
pofés. 

Je  vais  montrer  que  l'obfervarion 
des  régies  de  la  Pocfie  Françoife  ne 
produit  ni  l'un  ni  l'autre  effet.  I/obfer- 
vation  de  ces  régies  ne  rend  les  vers 
ni  nombreux  ,  ni  mélodieux.  Des  vers 
François  très-conformes  à  ces  régies  , 

(peuvent  être  fans  rithme  &  fans  har- 
monie dans  la  prononciation. 
Les  régies  de  la  Pocfie  Françoife  ne 
décident  que  du  nombre  arithmétique 
des  fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  les 
vers*  Elles  ne  ftatuent  rien  fur  la  quan- 
tité ,  c'eit  à-dïre  en  Pocfie ,  fur  la  lon- 
gueur &  fur  la  brièveté  de  ces  fyllabe?. 
I  Al  ais  comme  les  fyllabes  des  mots  Fran- 
çois ne  lahTent  pas  d'être  quelquefois 
gués  &  brèves  dans  !a  prononcia- 
tion ,  il  rétuîte  plufieurs  inconvéniens 
du  filence  que  nos  régies  gardent  fur 
leur  combinaifon.  Il  anive  en  premier 
lieu  que  des  vers  François  ,  aufquels 
les"  régies  n'auront  rien  à  reprocher, 
ne  lai  fieront  pas  de  contenir  des  fuites 
trop  longues  de  fyllabes  brèves  ou  de 
fyllabes  longues.  Or  fi  ces  fuites  durent 
trop  longtems*  elles  empêchent  qu'on, 
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ne  fente  aucun  rithme  dans  la  pronoo* 

ciatlon  des  vers» 

Le  rithme  ou  la  cadence  d'un  vers 
confifte  dans  une  alternative  de  fylla- 
bes  longues  de  de  fyllabes  brèves,  va- 
riées fuivant  une  certaine  proportion. 
Un  trop  grand  nombre  de  fyllabes  lon- 
gues employées  de  fuite  ,  retarde  trop 
la  progrellion  du  vers  dans  la  pronon- 
ciation. Un  trop  grand  nombre  de  iyl- 
labes  brèves  employées  de  fuite  la  pré 
cipite  défagréablement. 


ue 


En  fécond  lieu,  il  arrive  fouvent  qui 
lorfqu'on  veut  examiner  deux  vers 
Alexandrins  François  lie's  enfemblepar 
une  rime  commune,  par  rapport  au  tems 
que  dure  la  prononciation  de  chaque 
vers ,  il  fe  trouve  une  différence  énor- 
me entre  la  longueur  de  ces  vers  ,  bien 
que  l'un  &  l'autre  foient  compofés  fui- 
vant les  régies.  Que  dix  fyllabes ,  des 
douze  fyllabes  qui  compofent  un  vers 
mafeulin,  foient  longues  ;  &  que  dix 
fyllabes  du  vers  fuivant  foient  brèves  ; 
ces  vers ,  qui  paraîtront  égaux  fur  le  pa- 
pier, feront  dan  s  la  prononciation  d^une 
inégalité  choquante.  Ainlî  ces  vers  ré- 
ciproques &  liés  enfemblepar  une  ri* 
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me  commune ,  perdront  toute  la  ca- 
dence qui  pourroit  naître  del'égalité  de 
leur  mefure.  Or  ce  ne  font  pas  les  yeux , 
c'efl  l'oreille  qui  juge  de  la  cadence  des 
vers. 

Cet  inconvénient ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  »  n'arrive  point  à  ceux  qui  compo- 
fent  des  vers  Latins ,  les  régies  les  pré- 
viennent. Le  nombre  arithmétique  des 
fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
position de  chaque  efpece  de  vers  La- 
tins eft  détermine  avec  égard  à  la  lon- 
gueur ou  à  la  brièveté  de  ces  fyllabeï. 
Ces  régies ,  qui  ont  été  faites  en  go- 
dant la  proportion  convenable  à  cha- 
que efpece  de  vers  entre  le  nombre 
arithmétique  &  la  quantité  des  fylla- 
bes ,  décident  en  premier  lieu  que  dans 
tels  &  tels  pieds  du  vers  ,  il  faut  met- 
tre des  fyllabes  d'une  quantité  prefert- 
te.  En  fécond  lieu,  lorfque  ces  régies 
laiffent  au  Pocte  le  choix  d'employer 
en  un  certain  endroit  du  vers  des  fyl- 
labes longues  ou  bien  des  fyllabes  brè- 
ves; elles  lui  enjoignent,  s'il  fe  déter- 
mine à  y  mettre  des  fyllabes  longues  , 
d'y  mettre  alors  un  moindre  nombre 
de  fyllabes.  Si  le  Poére  fe  détermine 
en  faveur  des  fyllabes  brèves ,  les  ré- 
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gles  lui  prefcrivent  alors  d'en  mettre 
un  plus  grand  nombre.  Or  comme  dans 
la  prononciation  une  fyllabe  longue 
dure  deux  fois  aiiiiî  longtems  qu'une 
fyllabe  brève  ;  tous  les  vers  hexamè- 
tres Latins  fe  trouvent  être  de  même 
longueur  dans  la  prononciation  ,  bien 
que  les  uns  contiennent  un  plus  grand 
nombre  de  fyllabes  que  les  aurres.  La 
quantité  de  fyllabes  eft  toujours  com- 
penféepar  leur  nombre  arithmétique» 
Voilà  pourquoi  les  vers  hexamètres 
Latins  font  égaux  dans  la  prononcia- 
tion j  nonobstant  la  variété  de  leur  pro- 
grefllon;  au  lieu  que  nos  vers  Alexan- 
drins font  très  fouvcnt  inégaux,  quoi- 
qu'ils ayent  prefque  tous  une  progref- 
fïon  uniforme.  Voilà  pourquoi  quel- 
ques Critiques  ont  penfé  qu'il  étoit 
comme  impoflible  de,  faire  un  Pocme 
épique  François  de  dix  mille  vers ,  le- 
quel réufsît,  IJ  eft  vrai  que  cette  unifor- 
mité de  rithrne  n'a  point  empêché  le 
fuccès  de  nos  Poèmes  dramatiques  en 
France  &  dans  les  Pays  étrangers  ; 
mais  ces  Poèmes  qui  n'ont  que  deux 
mille  vers ,  font  afTez  bons  pour  fe 
foutenir  malgré  le  dégoût.  D'ailleurs 
elle  eft  moins  feniîble  au  Théâtre  >  où 
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brillent  le  plus  ces  fortes  d'ouvrages, 
parce  que  les  Afteurs  ,  qui  enjambent 
prefque  toujours  fur  le  vers  fuivant 
avant  que  de  reprendre  haleine ,  ou  qui 
Ja  reprennent  avant  que  d'avoir  fini  le 
vers,  empêchent  qu'on  ne  fente  le  vice 
de  la  cadence  trop  uniforme. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  vers  hexa- 
mètres ,  peut  être  dit  des  autres  efpe- 
ces  de  vers.  Les  vers  qui  s'accélèrent» 

»  parce  qu'ils  font  compofés  de  fyllabes 
brèves  ,  durent  donc  autant  que  ceux 
qui  fe  ralIentiiFent  ,  parce  qu'ils  font 
compofés  de  fyllabes  longues.  Par 
exemple  ,  Virgile  a  mis  des  fyllabes 
brèves  partout  où  les  régies  du  métré 
lui  permettoient  d'en  mettre  dans  le 
vers  qui  dépeint  fi  bien  un  courder  qui 
galoppe»  que  la  prononciation  du  vers 
nous  fait  prefque  entendre  le  bruit  de 
la  courfe; 

Quadrupedanîe  putremfanïtu  qvatit  utrguîa  campum* 

Ce  vers  contient  dix-fept  fyllabes» 
mais  il  ne  dure  pas  pluslong-tems  dans 
la  prononciation  ,  que  le  vers  fuivant 
qui  n'en  renferme  que  treize ,  &  que 
Virgile  a  fait  pour  décrire  le  travail 
des  Cyclopes ,  qui  lèvent  leurs  bras 
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armés  de  marteaux ,  pour  battre 
l'enclume  ;  effet  que  décrit  le  vers  qui 
le  fuit  immédiatement: 

JUâ'mterfefe  muki  in  brachia  rollunt 

In  numerum  *  verfantqut  tenaàfordpe  maffam* 

Ainfi  la  cadence  des  vers  n'eft  pas 
rompue  par  cette  affectation  d'em- 
ployer ,  pour  mieux  peindre  fon  ob- 
jet ,  plus  de  fyllabes  brèves  ou  plus  de 
fyllabes  longues. 

L'art  d'employer  à  propos  les  fylla- 
bes longues  éc  les  fyllabes  brèves  t  art 
que  les  Anciens  avoient  tant  cultive , 
fert  encore  à  une  infinité  d'autres  vues. 
Pour  en  dire  un  mot  en  parlant ,  on 
remarque  que  Cicéron  (a)  n'ofant  pas 
mettre  en  œuvre  des  figures  fréquen- 
tes dans  le  récit  du  fupplice  indigne 
d'un  citoyen  Romain,que  Verres  avait 
fait  battre  de  verges  ,  &  cela  par  la 
crainte  de  fe  rendre  fufped.  de  décla- 
mation ,  trouve  une  reiïburce  dans  la 
complaifance  de  fa  langue ,  pour  ar- 
rêter néanmoins  durant  longtems  fou 
Auditeur  fur  l'image  de  ce  fupplice. 
L'atrocité  du  fait  étoïc  fi  grande ,  qu'il 
fuififoit  que  l'auditeur  s'y  arrêta  t. 

(a)  In  Vtru  M*  î. 
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devoir  fuppléer  les  figures  de  lui- mi  me. 
C'eft  l'effet  que  produit  Jalenteur  avec 
laquelle  fe  prononcent  les  expreiïions 
fimples  &  en  apparence  fans  art,  que 
Ciccron  répète  pour  parler  de  l'action 
contre  laquelle  il  veut  foulever  l'ima- 
gination de?  Auditeur  tCœdebatur  virgis 
civis  Romanas.  On  reconnoît  l'art  dans 
les  différentes  répétitions  de  ces  mots* 
qu'il  varie  pour  déguifer  l'affectât  ion: 
Mais  revenons  à  Tufage  de  mettre  en 
oeuvre  lacombinailon  des  fyllabes*  brè- 
ves &  des  fyllabes  longues,  pour  ren- 
dre des  phrafes  nombreufes  &  caden- 
cées. 

Les  Romains  étoient  tellement  épris 
de  l'effet  que  le  rithme  produifoic ,  que 
leurs  Ecrivains  en  profe  s'y  attachè- 
rent avec  tant  d'aneétion  ,  qu'ils  en 
vinrent  par  degrés  jufques  à  facrirler 
Je  fens  &  l'énergie  du  difcours  au  nom* 
bre  &  à  la  cadence  des  phrafes.  Cicc- 
ron dit  (a)  que  de  fon  tems  la  profe 
avoit  déjà  fa  cadence  méfurée  comme 
les  vers.  La  différence  elfentielle  qui 
étoit  entre  la  profe  &  les  vers  ,  ne  ve- 
noit  plus  de  ce  que  les  vers  fulfent  af- 
treïnts  à  une  certaine  mefure ,  quand 

(a)  InOratûrt, 
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la  profe  en  ctoit  affranchie  ;  mais  de  ce 
que  le  métré  de  la  profe  étoit  différent 
du  métré  des  vers.  L'ancienne  défini- 
tion defoluta  &  dejlrifta  oratio  ne  conf« 
tituoit  plus  cette  différence*  Nam  etkm 
To'ëîee  quœflionem  aîtukrunt^uidnamejjet 
illud  quo  ipji  dijferrent  ab  Orat~ 
jrrerovidebantur  amea  maxime  &  rcrjï', 
Nunc  apud  Oratoresjam  ipfe  memerus  itt- 
crebuit.  Cicéron  traite  enfuite  des  pieds 
comme  d'une  connoilTance  aufli  né- 
ceflaire  aux  Orateurs  qu'aux  Pcl 
même?. 

Quintilîen  qui  écrivoic  environ  un 
fîécle  avant  Cicéron  ,  parle  de  certains 
Profateurs  de  fon  tems  3  qui  penfoienr 
avoir  égalé  les  plus  grands  Orateurs  » 
lorfqu'ils  pouvoient  fe  vanter  que  lei 
phrafes  nombreufes  rendoient  dans  la 
prononciation  un  rithme  fi  bien  mar- 
qué, que  ladéelamation  en  pouvoir  être 
partagée  entre  deux  perfonnes.  L'une 
pouvoit  faire  les  geftes  au  bruit  de  la 
récitation  de  l'autre ,  fans  s'y  mépren- 
dre ,  tant  ce  rithme  étoit  fenfible  Laitdis 
&  gloriœ&  ingénu  loco  pkriqut  \ 
cantarî  faltarique  commemarios  fuôs  (a). 
Ce  que  nous  dirons  fur  la  récitation  di 

00  Diihg.  de  Orst. 
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Comédiens  ,  achèvera  d'expliquer  ce 
p  a  liage. 

Il  faut  que  les  Poètes  François  3  aptes 
avoir  obfervé  les  régies  de  notre  Poë- 
lîe  i  déjà  plus  contraignantes  que  les  ré- 
gies de  laPoëfte Latine,  cherchent  en- 
core avec  le  feul  fecours  de  l'oreille  la 
cadence  &  l'harmonie.  On  peut  jugée 
de  la  difficulté  de  ce  travail ,  en  faifant 
réflexion  que  l'inverfîon  des  mots  n'eft 
pas  permife  à  nos  Poètes  dans  îa  ving- 
tième partie  des  occafîons  où  elle  étoit 
permife  aux  Poètes  Latins.  Après  cela 
je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu'il  foit 
impoflibleaux  Poètes  François  de  faire 
des  vers  harmonieux  &  nombreux.  J'ai 
feulement  prétendu  foutenir  que  les 
Poètes  François  ne  pourroient  pas  met- 
tre autant  de  cadence  &  d'harmonie 
dans  leurs  vers  que  les  Poètes  Latins; 
&  que  ce  peu  qu'ils  en  peuvent  intro- 
duire dans  leurs  vers  ,  leur  coûte  plus* 
que  toutes  les  beautés  que  les  Poètes 
Latins  ont  fçu  mettre  dans  les  leurs  » 
n'ont  conté  à  leurs  Auteurs.  Je  ne  crois 
pas  même  qu'aucun  Poëte  moderne  de 
ceux  qui  ont  compofé  dans  les  langues 
qui  fe  font  polies  depuis  trois  fiécles  , 
ait  mis  plus  de  cadence  &  de  mélodie 


liens; 
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que  Malherbe  en  a  mis  dans  les 
apparemment  au  prix  d'une  peine  & 
d'une  perfévérance  dont  ii  avoit  obli- 
gation au  pays  où  il  étoit  né.  Le  lecteur 
n'en  trouvera  pas  moins  dans  les  vers 
que  j'inférerai  îcipourledélaflerde  tant 
dedifcuflîons  grammaticales. 

Le  Marquis  de  la  Faire  que  le  mon 
de  &  la  république  des  lettres  regret- 
tèrent comme  un  de  leurs  plus  beaux 
ornemens  ,  lorfqu'il  mourut  en  1712, 
avoit  prié  l'Abbé  de  Chaulieu  de  lui 
donner  fon  portrait.  Au  lieu  de  payer 
un  Peintre  pour  le  faire ,  il  le  fit  lui- 
même.  Il  y  a  peu  de  perfonnes  capa- 
bles d'une  pareille  épargne»  Voici  les 
premiers  traits  de  ce  Tableau  qui  du- 
rera plus  longtems  qu'aucun  de  ceux 
du  Titien. 

O  toi  !  qui  de  monamecs  la  chère  moitié*  J 

Toi,  qui  jouiiladtTicatelTe 

Dej  fentimenj  d'une  maitrefte 
À  la  folidirc  d'une  fure  amitié; 
la  Fare ,  il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  ii  beaux  nœuds? 

Ec  malgré  nos  cris  &  nos  voeux. 
Bientôt  nous  eiTulerons  une  abfcnec  éternelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans  ce  fermer  oblcur  &  difficile, 

Qui  me  va  conduire  la- bas 

Rejoindre  Catulle  &  Virgile  ; 

JU  ,  fous  dej  berceaux  toujours  verdi 


- 
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Aflîs  à  côté  de  Lefbie , 
f  e  leur  parlerai  de  tes  vert 
Et  de  ton  aimable  génie» 
Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueil,  is  fi  galamment 
La  Mufe  qu'ils  avoient  laiffée  , 
Et<omme  elle  fc/utfagement 
Par  ta  pareflè  autorifée 
Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penfc*e 
La  vérité  du  fentiment , 
Et  s'exprimer  fi  tendrement 
Que  Ti balle  encor  maintenant 
En  eft  jaloux  dans  1  Elifée. 

Je  voudrois  pouvoir  ici  publier  l'ou- 
vrage tout  entier  ;  &  pour  preuve  de 
ma  bonne  volonté ,  je  vais  donner  en- 
core au  ledeur  deux  fragmens  d'une 
lettre  écrite  par  le  même  Auteur  à  M. 
le  Prince  d'Auvergne. 

Au  milieu  cependant  de  mes  peines  cruelles, 
De  la  fin  de  nos  jours  compagnes  trop  ridelles  ; 
Je  fuis  tranquille  &  gai.  Quel  bien  plus  précieux 
Puis-  je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des  Dieux  2 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  tête 

Egale  le  Mont  Athos 

Voit  à  Tes  pieds  la  tempête 

Troubler  le  calme  àt$  flots? 

La  mer  autour  bruit  &  gronde  » 

Malgré  ces  émotions 
Sur  Ton  front  élevé  règne  une  paix  profonde 

Que  tant  d'agitations 

Et  que  les  fureurs  de  l'onde 
Refpeclent  à  l'égal  du  nid  des  Aidons. 

Quoique  la  fcène  du  fécond  frac* 
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ment  foit  dans  les  Champs  Elifées  \é 
cenrre  du  pays  fabuleux ,  ce  morceau 
contient  néanmoins  une  louange  des 
plus  véritables  qu'aucun  Poète  ait  jar 
mais  données* 

Dan;  un:  foule  de  guerriers^ 

Vendôme  fur  une  éminence 

Paraît  couronné  de  lauriers; 

Vendôme  de  qui  la  vaiUance 

Faïc  avouer  aux  Scipi  on  s 
Que  le  Sac  de  CanSage  &  celui  de  Numanct 

N'obfcurcir  pas  fes  actions  ; 

E«  laiflê  à  juger  a  l'Ef pagne 
Si  fon  bras  n'y  fit  pas  plus  en  une  campapiâ 
Qu'ils  n'y  firent  en  dix  avec  vingt  Légions. 

Lelecleur  qui  fe  donnera  la  peine  de 
prononcer  tout  haut  ces  vers  de  l'Ab- 
bé de  ChauUeu ,  fendra  bien  que  le 
rithme  qui  tient  l'oreille  dans  une  at- 
tention continuelle  *  &  que  l'harmonie 
qui  rend  cette  attention  agréable ,  8c 
qui  achevé  ,  pour  ainfï  dire  J  d'alTervir 
l'oreille ,  font  bien  un  autre  effet  que 
larichefle  des  rimes,  Peut-on  d'ailleurs 
ne  point  regarder  le  travail  bifarre  de 
rimer  comme  la  plus  baffe  fonction  de 
la  mécanique  de  la  Poëfie?  Mais  puis- 
que le  Pocte  ne  fçauroit  faire  Faire  cette 
befogne  par  d'autres ,  comme  le  Pein- 
tre fait  broyer  fes  couleurs ,  il  nous 
convient  d'en  palier. 


fur  la  Po'éjîe  &  fur  la  Peinture,    5  J7 


SECTION    XXXVI, 

De  la  Rime. 

M-J  a  néceflïté  de  rimer  eft  la  régie  de 
la  Poëfie  dont  robfervation  coûte  le 
plus,  &  jette  le  moins  de  beautés  dans 
les  vers.  La  rime  eftropie  fouvent  le 
fcns  du  difcours  ,  &  elle  l'énervé  pref- 
que toujours. Pour  une  penfée  heureufe 
que  l'ardeur  de  rimer  richement  peut 
faire  rencontrer  par  hafard,  elle  fait 
certainement  employer  tous  les  jours 
cent  autres  penfées  dont  on  auroit  dé- 
daigné de  fefervir  fans  la  richeffe  ou  la 
nouveauté  de  la  rime  que  ces  penfées 
amènent. 

Cependant  l'agrément  de  la  rime  n'eft 
point  à  comparer  avec  l'agrément  du 
nombre  &  de  l'harmonie*  Une  fyllabe 
terminée  par  un  certain  fon  »  n'elt 
point  une  beauté  par  elle  -  même.  La 
beauté  delà  rime  n  eft  qu'une  beauté 
de  rapport  qui  conMfte  en  une  confor- 
mité de  définance  entre  le  dernier  mot 
d'un  vers,&  le  dernier  mot  du  vers 
réciproque.  On  n'entrevoir  donc  cette, 
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beauté  qui  paîïe  fi  vue ,  qu'au  bout  de 
deux  vers,  &  après  avoir  entendu  le 
dernier  mot  du  fécond  vers  qui  rime 
au  premier.  On  ne  fent  même  l'agré- 
ment de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  & 
de  quatre  vers  ,  lorfque  les  rimes  mal* 
culines  &  féminines  font  entrelacées» 
de  manière  que  la  première  &  la  qua- 
trième foient  mafcuhnes ,  &  la  féconde 
&  la  troifiéme  féminines ,  mélange  qui 
eft  fort  en  ufage  dans  plufieurs  efpeces 
de  Poëfïe. 

Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  vers 
où  la  rime  paroît  dans  tout  fon  éclat 
8t  dans  toute  fa  beauté ,  on  n'y  fent 
la  richefle  qu'au  bout  du  fécond  vers. 
C'efl:  la  conformité  de  fon  ,  plus  ou 
moins  parfait»  entre  les  derniers  mots 
des  deux  vers,  qui  fait  fon  élégance.0r 
Ja  plupart  des  Auditeurs  qui  ne  font  pas 
du  métier  ,  ou  qui  ne  font  point  amou- 
reux de  la  rime  j  bien  qu'ils  foient  du 
métier ,  ne  fe  fouviennent  plus  de  la 
première  rime  alfez  diftinctement  lorf- 
qu'ils  entendent  la  féconde»  pour  être 
bien  flattés  de  la  perfection  de  ces  ri- 
mes. C'eit  plutôt  par  réflexion  que  par 
fentiment  qu'on  en  confioit  le  mérite, 
tant  leplaifir  quelle  fait  à  l'oreille  eft  un 
plailir  mince* 


fur  la  Poi;  fie  &  fur  1%  Peinture.  35*9 
On  me  dira  qu'il  faut  qu'il  fe  trouve 
dans  la  rime  une  beauté  bien  fupérieure 
à  celle  que  je  lui  accorde.  L'agrément 
de  la  rime,  ajoutera- t'on  »  s'eft  fait  fen- 
tir  à  toutes  les  Nations.  Elles  ont  tou- 
tes des  vers  rîmes. 

En  premier  Heu  ,  je  ne  difconviens 
pas  de  l'agrément  de  la  rime  ;  mais  je 
tiens  cet  agrément  fort  au-deflbus  de 
celui  qui  naît  du  rkhme  &  de  l'harmo- 
nie du  vers ,  &  qui  fe  fait  fencii*  conti- 
nuellement durant  la  prononciation  du 
vers  métrique.  Le  rithme  &  l'harmonie 
font  une  lumière  qui  luit  toujours ,  &  la 
rime  n'eft  qu'un  éclair  qui  difparoît 
après  avoir  jette  quelque  lueur.  En  ef* 
fet ,  la  rime  la  plus  riche  ne  fait  qu'un 
effet  bien  paflager.  A  n'eftimer  même 
le  mérite  des  vers  que  par  les  difficultés 
qu'il  faut  furmonter  pour  les  faire  ,  il 
eft  moins  difficile  fans  comparaifon  de 
rimer  richement  que  de  compofer  des 
vers  nombreux  &  remplis  d'harmonie. 
On  trouve  des  embarras  à  chaque  mot, 
Jorfqu'on  veut  faire  des  vers  nombreux 
&  harmonieux.  Rien  n'aide  un  Poète 
François k  furmonter  ces  difficultés, que 
fou  génie »  fon  oreille  &  fa  perfévéran- 
ce.  Aucune  méthode  réduite  en  arc , 
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ne  vient  à  fon  fecours.  Les  difficultés 
ne  fe  préfentent  pas  fi  fouvent ,  quand 
on  ne  veuc  que  rimer  richement,  &  Ton 
s'aide  encore, pour  les  furmonter,  d'un 
Dictionnaire  de  rimes,  le  livre  favori 
des  Rimeurs  féveres.  Quoiqu'ils  en  di- 
fènt ,  ils  ont  tous  ce  livre  dans  leur  ar- 
rière cabinet. 

Je  tombe  d'accord  en  fécond  lieu  que 
nous  rimons  tous  nos  vers,  &  que  nos 
Voifins  riment  la  plus  grande  partie  des 
leurs*  On  trouve  même  la  rime  établie 
dans  l'Aile  S>c  l'Amérique.  Mais  la  plu- 
part de  ces  peuples  rimeurs  font  bar- 
bares ;  &  les  peuples  rimeurs  qui  né  le 
font  plus»  &  font  devenus  des  Nations 
polies ,  étoient  barbares  &  prefque  fans 
lettres ,  lorfqueleurpoëiîes'eft  formée. 
Les  langues  qu'ils  partaient ,  n'étoient 
pas  fufceptibles  d'une  poëfïe  plus  par- 
faite ,  torique  ces  peuples  ontpofé,pour 
ainlî  dire,  les  premiers  fonaemensde 
leur  poétique.  Ileftvrai  que  les  Nations 
Européennes ,  dont  je  parle  »  font  deve- 
nues dans  la  fuite  fçavantes  &  lettrées. 
Mais  comme  elles  ne  fe  font  polies  que 
long-tems  après  s'être  formées  en  un 
corps  politique;  comme  les  ufages  na- 
tionaux étoient  déjà  établis,  &  même 

fortifié* 
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fortifiés  par  le  long-tems  qu'ils  avoient 
duré ,  quand  ces  Nations  fe  font  culti- 
vées par  une  étude  judicîeufe  de  la 
langue  Grecque  &  de  la  langue  Lati- 
ne,  on  a  bien  poli  &  reâifié  ces  ufa- 
ges ,  mais  il  n'a  pas  été  poflible  de  les 
changer  entièrement.  L'Architecte ,  à 
qui  Ton  donne  un  bâtiment  gothique  à 
raccommoder,  peut  bien  y  faire  quel- 
ques ajuftemens  qui  Je  rendent  logea- 
ble ;  mais  il  ne  fçauroît  corriger  les  dé- 
fauts qui  viennent  de  la  première  conf- 
truifHon,  Il  ne  (çauroit  faire  de  fon  bâ- 
timent un  édifice  régulier.  Pour  cela  il 
faudroitruiner  l'ancien,  pour  en  élever 
un  tour  neuf  fur  d'autres  fondemens. 

À  in  fi  les  Poètes  excellens  qui  ont 
ra vaille  en  France  &  dans  les  pays  voi- 
fîns ,  ont  bien  pu  embellir  >  ils  ont  bien 
u  enjoliver tqu' 'on  me  pardonne  ce  mot, 
a  Pocfie  moderne;  mais  il  ne  leur  a  pas 
été  pofFible  de  changer  fa  première  con- 
formation »  qui  avoit  fou  fondement 
dans  la  nature  &  dans  le  génie  des  lan- 
gues modernes,  Les  tentatives  que  des 
"octes  fçavans  ont  faites  en  France  de 
tems  en  teins  pour  changer  les  régies 
de  notre  Pocfie ,  &  pour  introduire  l'u- 
fage  des  vers mefurés,  à  la  manière  do 
Tmc  h  Q 
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ceux  des  Grecs  ôc  des  Romains  ,  rv 
pas  eu  de  fuccès* 

La  rime,  ainfi  que  les  fiefs  &Ies  duels, 
doit  donc  fon  origine  à  Jâ  barbarie  de 
nos  Ancêtres.  Les  peuples  ,  dont  def- 
cendent  les  Nations  modernes  ,  &Tjul 
envahirent  l'Empire  Romain  »  avoient 
déjà  leurs  Poètes,  quoique  barbares, 
lorsqu'elles  s'établirent  dans  les  Gau- 
les &  dans  d'autres  Provinces  de  l'Em- 
pire. Comme  les  langues  dans  lefquelles 
ces  Poëtes  fans  étude  compofoient  n'é* 
toient  point  allez  cultivées  pour  erre 
maniées  fuivant  les  régies  du  métré; 
comme  elles  ne  donnoient  pas  lieu  à 
tenter  de  le  faire ,  ils  s'étoient  avifés 
qu'il  y  auroit  de  la  grâce  à  terminer 
par  le  même  fon ,  deux  parties  du  dif- 
cours  qui  fuiîent  confécutives  ou  rela- 
tives &  d'une  étendue  égale.  Ce  même 
fon  final ,  répété  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  fyllabes ,  faifoit  une  efpece 
d'agrément ,  &  il  fembloit  marquer,  ou 
il  marquoit,  fi  l'on  veut,  quelque  ca- 
dence dans  les  vers,  Ce([ apparemment 
ainfi  que  la  rime  s'eft  établie. 

Dans  les  contrées  envahies  par  les 
Barbares ,  il  s'eft  formé  un  nouveau 
peuple  compofé  du  mélange  de  ces  nou- 
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▼eaux  venus  &  des  anciens  habitans* 
Les  ufages  de  la  Nation  dominante  ont 
prévalu  en  plufîeurs  choies  ,  &  princi- 
palement dans  la  langue  commune,  qui 
s'eft  formée  de  celle  que  parloient  les 
anciens  habîtans  ,  &  de  celles  que  par- 
loient les  nouveaux  venus.  Parexem- 
ple,lalanguequi  fe  forma  dans  les  Gau* 
les,  on  les  anciens  habitans  parloient 
communément  Latin,  quand  les  Francs 
s'y  vinrent  établir»  neconferva  que  des 
mots  dérivés  du  Latin.  La  Syntaxe  de 
cette  langue  fe  forma  entièrement  dif- 
férente de  la  Syntaxe  de  la  langue  La- 
tine s  ainfi  que  nous  l'avons  dit  déjà. 
En  un  mot ,  la  langue  naifïânte  fe  vit 
aflervte  à  rimer  fes  vers  ,  &  la  rime  pafla 
même  dans  lalangue  Latine,  dont  l'ufa- 
ge  s'étoit  confervé  parmi  un  certain 
monde.  Vers  le  huitième  fîécle  les  vers 
Léonins ,  qui  font  des  vers  Latins  ri- 
mes comme  nos  vers  François ,  furent 
en  ufage  ,  &  ils  y  ctoieut  encore* 
quand  on  fit  ceux  ci  : 

Fîngitvr  lue  fpeckbo  mentis  dort  rtftttos 
Jj};iu  EccUjutfuiiiator  2?e«  Dt)gvbtrttts, 

Les  vers  Léonins  difpar tirent  avec 
la  barbarie ,  au  lever  de  cette  lumière 
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dont  le  crépufcule  parut  dans  le  quin 

ziéme  fiecte. 


SE  CTION    XXXVII. 

Que  les  mots  de  notre  langue  naturelle  font 
plus  d'imprejjîon  fur  nous  que  Us  mots 
d'une  langue  étrangère. 

Une  preuve  fans  conte ftati on  de  la 
fupériorité  des  vers  Latins  fur  les  vers 
François  ,  ç'eft  que  les  vers  Latins  cou- 
chent plus ,  c'eft  qu'ils  affectent  plus  que 
les  vers  François,  ceux  des  François 
qui  fçavent  la  langue  Latine,  Cepen- 
dant l'imprefllon  que  les  expreffions 
d'une  langue  étrangère  font  fur  nous, 
eft  bien  plus  foible  que  l'imprefllon 
que  font  lur  nous  les  exprelTions  de  no- 
tre langue  naturelle.  Dès  que  les  vers 
Latins  font  plus  d'impreflîon  fur  nous 
que  les  vers  François ,  il  s'enfuit  donc 
que  les  vers  Latins  font  plus  parfaits  & 
plus  capables  de  plaire  que  les  versFran- 
çois.  Les  vers  Latins  n'ont  pas  naturel* 
lementle  même  pouvoir  fur  une  oreille 
Françoife  qu'ils  a  voient  fur  une  oreille 
Latine, Ils  n'ont  pas  le  pouvoir  que  les 
vers  François  doivent  avoir  fur  une 
oreille  Franco ife. 
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A  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
mots  qui  peuvent  palier  pour  des  mots 
imitatifs,  nos  mots  n'ont  d'autres  Hai- 
fons  avec  l*idée  attachée  à  ces  mots , 
qu'une  liaifbn  arbitraire.  Cette  liai  fou 
cft  l'effet  du  caprice  ou  du  hafard.  Par 
exemple,  on  a  pu  attacher  dans  notre 
langue  l'idée  du  cheval  au  mot/à lireau; 
&  1  idée  de  !a  pièce  de  bois  qu'il  figni- 
f\e  ,  au  mot  cheval.  Or  ce  n'eft  que  du- 
rant  les  premières  années  de  notre  vie» 
que  la  liaifon  entre  un  certain  mot  & 
une  certaine  idée  fe  fait  fî  bien ,  que 
ce  mot  nous  paroilTe  avoir  une  énergie 
naturelle  ,  c'eft-à-dire  ,  une  propriété 
particulière  ,  pour  lignifier  la  chofe 
dont  il  n'eft  cependant  qu'un  figne  inf- 
titué  arbitrairement.  Ainfî quand  nous 
avons  appris  dès  l'enfance  la  lignifica- 
tion du  mot  aimer ,  quand  ce  mot  eft  le 
premier  que  nous  ayons  retenu  pour 
exprimer  la  chofe  dont  il  eft  le  figne  > 
il  nous  paroit  avoir  une  énergie  natu- 
relle ,  bien  que  la  force  que  nous  lui 
trouvons,  vienne  uniquement  de  notre 
éducation  ,  &  de  ce  qu'il  s'eft  faifi ,  pour 
ainfï  dire,  de  la  première  place  dans 


notre 
Il  arnv 


moire. 


e  même  que  Jorfque  nous  ap- 
Qiij 
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prenons  une  langue  étrangère  ,  après 
que  nous  fommes  parvenus  à  un  cer- 
tain âge ,  nous  ne  rapportions  point 
immédiatement  à  leur  idée  les  mots  de 
cette  langue  étrangère,  mais  bien  aux 
mors  de  notre  langue  naturelle,  qui 
font  afTociés  avec  ces  idées -là.   Ainfi 
un  François  qui  apprend  l'Angloïs,  ne 
]ie  point  immédiatement  au  mot  An* 
glois  God  l'idée  de  Dieu  â  mais  bien  au 
•mot  Diet*.  Lorfqu'il  entend  enfuite  pro- 
noncer Goda  l'idée  qui  fe  réveille  d'a- 
4>ord  en  lui  >  eft  celle  de  la  lignification 
nue  ce  mot  a  en  François.  L'idée  de 
-Dieu  ne  fe  réveille  en  lui  qu'en  fécond 
lieu,  Il  femble  qu'il  lui  faille  d'abord  fe 
traduire  le  premier  mot  à  lui-même* 

Qu'on  traite.  Il  l'on  veut,  cette  ex- 
plication de  fubtilité  ,  il  fera  toujours 
vrai  de  dire,  que  âès  que  notre  cerveau 
n'a  pas  été  habitué  d,ans  l'enfance  à 
nous  représenter  promptement  certai- 
nes idées ,  aufli-tôt  que  certains  fons 
viennent  frapper  nos  oreilles  »  ces  mots 
font  fur  nous  une  impreflion  &  plus 
foible  &  plus  lente  que  les  mots  auf- 
quels  nos  organes  font  en  habitude  d'o* 
béïr  dès  l'enfance.  L'opération  que  font 
les  mots  »  eft  dépendante  du  reflbrt  mé- 
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canique  de  nos  organes,  &  par  confJ- 
quenr  elle  doit  dépendre  de  la  facilite  > 
comme  de  la  promptitude  de  leurs  mou- 
vemens.  Voilà  pourquoi  le  même  dif- 
cours  ébranle  en  des  tems  inégaux  un 
homme  d'un  tempérament  vif,  &  un 
autre  homme  d'un  tempérament  lent, 
quoiqu'ils  en  viennent  enfin  à  prendre 
le  même  intérêt  à  la  choie  dont  il  s'agit. 
L'expériencequieft  plus  décifive  dans 
les  faits  ,  que  tous  les  raifonnemens , 
nous  en  feigne  que  la  chofe  cft  atnfî.  Un 
François  qui  ne  f^aït  l'Efpagnol  que 
comme  une  langue  éirangere,  n'eftpas 
affecté  par  lemot^uerer,  comme  parle 
mot  aimer ,  quoique  ces  mots  /ignifîent 
la  même  chofe. 

Cependant  les  vers  Latins  plaifent 
plus  ,  ils  affectent  plus  que  les  vers 
François.  On  ne  fçaurok  reeufer  le  té- 
moignage des  Etrangers  à  qui  l'ufage 
de  la  langue  Françoife  eft  beaucoup 
plus  familier  aujourd'hui  quel'ufage  de 
la  langue  Latine.  Ils  difent  tous  que  les 
vers  François  leur  font  moins  de  plaillr 
que  les  vers  Latins,  quoique  la  plupart 
ils  avent  appris  le  François  avant  que 
d'apprendre  le  Latin.  Les  François  mê- 
mes qui  fçavent  adezbien  le  Latin  pour 

Qiv 
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entendre  facilement  les  Poètes  qui  ont 
compofé  dans  cette  langue ,  font  de 
leur  avis.  En  fuppofant  que  le  Pocte 
François  &  le  Pocte  Latin  ayent  traité 
la  même  matière,  qu'ils  ayent  égale* 
ment  réufïi,  les  François,  dont  je  parle, 
trouvent  plus  de  plaiflr  à  lire  les  vers 
Latins^Onfçaitlebon  mot  de  Bourbon, 
qiiil  croyait  boire  de  Veau  ,  quand  il  lifoh 
des  vers  François,  Enfin  les  François  & 
les  Etrangers  ,  je  parle  de  ceux  qui  fça* 
vent  notre  langue  auiîi  bien  que  nous- 
mêmes  ,  &  qui  ont  été  élevés  un  Hora- 
ce dans  une  main ,  &  un  Defpreaux 
dans  l'autrcne  fçaur  oient  fouifrir  qu'on 
mette  en  comparaison  les  vers  Latins  & 
les  vers  François  coniîdérés  mécani- 
quement. Il  faut  donc  qu'il  fe  rencon- 
tre dans  les  vers  Latins  une  excellence 
qui  ne  foit  pas  dans  les  vers  1  rançois  : 
l'Etranger  qui  fait  plutôt  fortune  dans 
une  Cour,  qu'un  homme  du  pays ,  eft 
réputé  avoir  plus  de  mérite  que  celui 
qu'il  a  laifle  derrière  lui"! 


***** 
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SECTION    XXXVIII. 

Que  les  Peintres  du  tems  de  Raphaël  ria- 
it oient  point  d'avantage  fur  ceux  d'au- 
jourd'hui. Des  Peintres  de  l' Antiquité. 

JN  o  s  Poètes  François  font  donc  à 
plaindre,  loi  (qu'on  vent  leur  faire  ef- 
fuyer  la  coir.paraifon  des  Poètes  La- 
tins qui  avoient  tant  de  fecours  &  tant 
de  facilité  pour  faire  mieux  qu'il  n'eft 

Îoflible  de  faire  aux  Poëtes  François. 
ls  pourroient  dire  ce  que  Quinrilien 
répond  ,  pour  les  Poètes  Latins  ,  aux 
Cririques  qui  avoient  voulu  exiger  des 
Ecrivains  Latins  qu'ils  touchaient  au- 
tant que  les  Ecrivains  Grecs  ;  Rendez 
donc  notre  langue'aulîi  féconde  en  ex- 
preflions  &  au  fli  agréable  dans  la  pro- 
nonciation ,  que  la  langue  de  ceux  que 
vous  prétendez  que  nous  devions  éga- 
ler pour  mériter  votre  efKme.  Det  mihi 
in  loquendo  eamdem  jucundttatem  &  pa~ 
rem  coptam  (a),  JJ A rchitede  qui  ne 
fçauroit  bâtir  qu'avec  de  la  brique,  ne 
peut  pas  élever  un -édifice  qui  plaife 

i/Hf.  lih,  tu  '' 

Qv 
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autant  que  s'il  pouvoit  le  bâtir  avec  ( 
la  pierre  &  avec  du  marbre.  Nos  Pein- 
tres font  en  cela  bien  plus  heureux  que 
nos  Poètes.  Les  Peintres  qui  travaillent 
aujourd'hui ,  emploient  les  mêmes  cou- 
leurs &  les  mêmes  inUrumens  qu'ont 
employé  les  Peintres ,  dont  on  peutop- 
poler  les  ouvrages  à  ceux  qu'ils  font 
tous  les  jouis.  Nos  Peintres,  pour  ainfi 
dire  s  compofent  dans  la  même  lan- 
gue que  parloient  leurs  prédéceffeurs* 
En  parlant  des  Peintres  les  prédécef- 
feurs  des  nôtres ,  je  n'entends  point  par- 
ler des  Peintres  du  tems  d'Alexandre  le 
Grand  ,  &  de  ceux  du  tems  d'Augufte. 
Nous  ne  fçavons  pas  aiîezdiitinétement 
les  détails  de  la  mécanique  delà  peinture 
antique  j  pour  en  faire  un  parallèle  avec 
la  mécanique  de  la  peinture  moderne. 
Par  les  Peintres  prédécefleurs  des  nô  - 
très  ,  j'entends  parler  feulement  des 
Peintres  qui  fe  font  produits  depuis  le 
renouvellement  desLettres&  des  beaux 
Ans. 

Je  ne  fçache  point  qu'il  foit  venu  ju£ 
ques  à  nous  aucun  tableau  des  Peintres 
de  l'ancienne  Grèce.  Ceux  qui  nous  ref- 
tent  des  Peintres  de  l'ancienne  Rome, 
font  en  fi  petite  quantité ,  &ils  font  en- 
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core  d'une  efpece  telle ,  qu'il  eft  bien 
difficile  de  juger  fur  Pinfpection  de  ces 
tableaux ,  de  l'habileté  des  meilleurs 
ouvriers  de  ce  teras  là ,  ni  des  couleurs 
qu'Us  employoienc.  Nous  ne  pouvons  ' 
fçavoir  pohtivement  s'ils  en  avoient 
que  nous  n'ayons  plus  ;  mais  il  y  a  beau* 
coup  d'apparence  qu'ils  n'avoient  point 
les  couleurs  que  nos  ouvriers  tirent  de 
l'Amérique  &:  de  quelques  autres  pays, 
avec  lefquels  l'Europe  n'a  un  commer- 
ce réglé  que  depuis  deux  fiécles. 

Un  grand  nombre  des  morceaux  de 
la  peinture  antique  qui  nous  refte  ,  efl 
exécuté  en  Mo  faïque,  c'eftà-dire  ,  en 
peinture  faite  avec  de  petites  pierres 


coloriées 


&  des  aiguilles  de  verre 
compafiées  &  rapportées  enfemble,  de 
manière  qu'elles  imitent  dans  leur  af- 
femblagele  trait  &  la  couleur  des  ob- 
jets qu'on  a  voulu  repréfenter*  On  voit, 
par  exemple  ,  dans  le  palais  que  les 
Barbe  ri  n  s  ont  fait  bâtir  dans  la  ville 
<îe  Paleftrine  »  à  vingt-  cinq  milles  de 
Rome ,  un  grand  morceau  de  Mofaï- 
que  qui  peut  avoir  douze  pieds  de  long 
fur  dix  pieds  de  hauteur ,  &  qui  fertde 
pavé  à  une  efpece  de  grande  niche  » 
dont  la  voûte  foutient  les  deux  ram- 

Qvj 
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pes  féparées ,  par  lefquelles  on  monte 
au  premier  palier  du  principal  efcalier 
de  ce  bâtiment.  Ce  iuperbe  morceau 
eft  une  efpece  de  Carte  Géographique 
de  l'Egypte  ;  &  ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
le  même  pavé  que  Sylla  a  voit  fait  pla- 
cer dans  le  Temple  de  la  Fortune  Pré- 
neftine ,  &  dont  Pline  parle  dans  le 
vingt- cinquième  chapitre  du  trente- 
fîxiéme  livre  de  fon  Hiftoire.  Jl  fe  voit 
gravé  en  petit  dans  le  Latium  du  P. 
Ki relier  j  mais  en  1721  le  Cardinal 
Charles  Barberîn  le  fit  graver  en  qua- 
tre grandes  feuilles.  L'Ouvrier  ancien 
s'eft  fervi,  pour  embellir  fa  Carte  ,  de 
pîuMeurs  efpeces  de  vignei  tes,telles  que 
les  Géographes  en  mettent  pour  rem- 
>lir  les  places  vuides  de  leurs  Cartes. 
Ces  vignettes  repréfentent  des  hom- 
mes ,  des  animaux  j  des  bâtimens  »  des 
châties,  des  cérémonies,  &  plulîeurs 
points  de  l'Hiftoire  morale  &  naturelle 
de  l'Egypte  ancienne.  Le  nom  des  cho- 
ies qui  y  font  dépeintes ,  eft  écrit  au- 
deflus  en  caractères  Grecs  4  à  peu-près 
comme  le  nom  des  Provinces  eft  écrit 
dans  une  carte  générale  du  royaume  de 
France. 

Le  Pouflin  s*eft  fervi  de  quelques- 
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unes  de  ces  composions  pourembel- 
lir  plufieurs  de  fes  tableaux  ,  entre  au- 
tres celui  qui  repréfente  l'arrivée  de  la 
Sainte  Famille  en  Egypte.  Ce  grand 
Peintre  vivoit  encore  ,  quand  cette  fu- 
perbe  Mofaïque  fut  déterrée  des  ruines 
d'un  Temple  de  Serapis ,  qui  devoit 
être ,  pour  parler  à  notre  manière  ,  une 
Chapelle  du  Temple  célèbre  de  la  For- 
tune  Préneftine.Toutle  monde  fç ait  que 
l'ancien  Prénefte  eft  la  mtmc  ville  que 
Paleftrine.  Par  bonheur  elle  en  fut  ti- 
rée très-entière  &  très  bien  confervce; 
mais  »  malheureufement  pour  les  cu- 
rieux ,  elle  ne  fortit  de  Ion  tombeau 
que  cinq  ans  après  que  Suarez  £vêque 
de  Vaiflbns  eut  fait  imprimer  fon  livre 
Prœnefizi  amiquce  libri  duo  (a).  La  carte, 
dont  je  parle ,  étoit  alors  enfevelie  dans 
les  caves  de  l'Evêque  de  Paleftrine  qù 
elle  étoit  comme  inviiible.On  en  apper- 
cevoit  feulement  quelque  chofe  a  for- 
ce d'en  laver  les  endroits  .qui  étoient 
déjà  découverts,&  l'on  ne  les  voyoît  en- 
core qu'à  la  clarté  des  flambeaux. Ainfï 
Suarez  n'a  pu  nous  donner  dans  fon 
Ouvrage  (b)  que  la  defcripticn  de  quel- 

(a)  Imprimé  à  Home  tn  léyj. 
-  {if)  Ptantjl.  Ânri$  iti\  priai,  p.  jo- 
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ques  morceaux  que  le  Chevalier  del 
Poz.zo  avoit  fait  defliner  fur  les  lieux,  (a) 
On  voit  encore  à  Rome  &  dans  plu- 
fleurs  endroits  de  l'Italie  des  fragmens 
de  Mofaïque  antique  ,  dont  la  plupart 
ont  été  gravés  par  Pietro  Santi  Barto- 
li ,  qui  les  a  inférés  dans  (es  différens 
recueils.  Mais  pourplufieurs  raifons  on 
jugeroit  mal  du  pinceau  des  Anciens, 
fi  l'on  vouloit  en  juger  fur  ces  Mofaï- 
ques. Les  curieux  fçavent  bien  qu'on 
ne  rendroit  pas  au  Titien  la  juftice  qui 
lui  eft  due  ,  tï  l'on  vouloit  juger  de  fon 
mérite  par  celles  des  Mofaïques  del'fî- 
glife  de  Saint  Marc  de  Venife,  qui  fu- 
rent faites  fur  les  de  (feins  de  ce  Alaître 
de  la  couleur.  Il  eft  impoflible  d'imiter 
avec  les  pierres  &  les  morceaux  de  ver- 
xe,  dont  les  Anciens  fe  font  fervî  pour 
peindre  en  Mofaïque,  toutes  les  beau- 
tés &  tous  les  agrémens  que  Je  pinceau 
d'un  habile  homme  met  dans  un  tableau» 
où  il  eft  maître  dévoiler  les  couleurs, 
&  de  faire  fur  chaque  point  phyfique 
tout  ce  qu'il  imagine ,  tant  par  rap- 
port aux  traits  que  par  rapport  aux  tein- 
tes. En  effet  les  Mofaïques  fur  lesquel- 
les on  fe  recrie  d'avantage ,  celles  qu'on 
prend  d'une  certaine  diltançe  pour  de* 

»)    Ikïd*  lit.  1  .£.  22  8, 
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tableaux  faits  au  pinceau  ,  font  des  Mo- 
faîques  copiées  d'après  de  fimples  por- 
traits» Telle  eft  le  portrait  du  Pape  Paul 
cinquième ,  qu'on  voit  à  Rome  au  Pa- 
lais Eorghefe. 

Il  ne  refïe  dans  Rome  même  qu'un 
petit  nombre  de  peintures  antiques  fai- 
tes au  pinceau,  voici  celles  que  je  me 
fouviens  d'y  avoir  vues.,  En  premier 
lieu  ,  la  Noce  de  la  Vigne  AldoWandi- 
ne  ,  &  les  Figurines  de  la  Pyramide  de 
Ceftius.  11  n'y  a  point  de  curieux,  qui 
du  moins  n'en  ait  vu  deseftampes.  En 
fécond  lieu  ,  les  peintures  qui  font  au 
Palais  Barberin  dans  Rome,,  &  qui  fu- 
rent trouvées  dans  des  grottes  fouter- 
raines  ,  lorfqu'on  jetta  les  fondemens 
de  ce  Palais.Ces  peintures  font  le  !  ay  fa- 
ge  ou  le  Nymphée  dont  Lucas  Holfte- 
nius  a  publié  l'eftampe,  avec  une  expli- 
cation qu'il  avoit  faite  de  ce  tableau;  la 
Venus  reftaurce  par  Carie  Maratte  ,  & 
une  figure  de  Rome  qui  tient  une  Vic- 
toire. Les  connoiffeurs  qui  ne  fçavent 
pas  l'hiftoire  de  ces  deux  Frefques , 
prennent  l'une  pour  être  de  Ra- 
phaël ,  &  l'autre  pour  être  du  Correge, 
On  voit  encore  au  Palais  Farnefe  un 
moiceau  de  peinture  antique,  trouvé 
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dans  la  Vigne  de  l'Empereur  Adrien  j 
Tivoli  ,'&  un  refte  de  plafond  dans  le 
jardin  d'un  particulier  auprès  de  Saint 
Grégoire.  On  a  trouvé,  depuis  la  pre- 
îiere édition  de  cet  Ouvrage,  plufieurs 
autres  peintures  antiques  dans  la  Vigne 
Fat  nefe  furie  Mont  Palatin ,  dans  l'en- 
droit  qu'occupoit  autrefois  le  Palais 
des  Empereurs.  Ces  peintures  ornoient 
le  plafond  d'une  falle  de  bains  \  mais 
ni  le  Duc  de  Parme  à  qui  elles  ont  ap- 
partenu ,  ni  le  Roi  des  deux  Siciles  qui 
les  a  fait  tranfporter  depuis  à  Naples, 
ne  les  ont  point  encore  fait  graver.  Le 
Docteur  Mead  ,  fi  connu  dans  toute 
l'Europe  par  fes  talens  &  par  fon  amour 
pour  les  A  rts, a  enrichi  fonCabinet  d'un 
morceau  de  peinture  antique ,  qui  s'eft 
pareillement  trouvé  dans  ies  ruines  du 
palais  des  Empereurs,  &  il  a  fait  graver 
ce  précieux  fragment-  Jl  repréfente,à  ce 
qu'on  a  fujet  de  croire,  l'Empereur  Au- 
£ufte,  ayant  à  coté  de  lui  A  grippa  *  Me- 
cenas  &  quelques  autres  perfonnes.,  & 
donnant  une  couronne  à  une  figure  qui 
ne  paroit  plus.  Le  Marquis  Capponî , 
qui  joint  à  beaucoup  d'érudition  un 
goût  fingulier  pour  tout  ce  quielt  du 
reflon  de  l'antiquité ,  a  fait  encore  gra- 
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ver  un  morceau  fingulier  de  peinture 
antique  defon  Cabinet.  C'eft  le  portrait 
d'un  Architecte,  auprès  de  qui.l'on  voit 
les  inftrumens  de  fon  Art,  Cette  peintu- 
re a  été  découverte  dans  un  tombeau. 

On  voyoit  il  y  a  quelque  tems  plu- 
fieurs  autres  morceaux  de  peintures  an- 
tiques dans  les  bâtimens  qui  font  com- 
pris vulgairement  fous  le  nom  des  rui- 
nes des  Thermes  de  Titus  ;  mais  les  uns 
font  péris ,  comme  le  tableau  qui  re- 
préfentoit  Coriolan  ,  que  fa  mère  per- 
îuadoit  de  ne  point  venir  attaquer  Ro- 
me ,  &  dont  le  deÏÏein  fait  par  Anni- 
bal  Carrache  ,  &  qui  a  été  gravé  ,  eft 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Cro- 
zat ,  qui  Ta  eu  du  Chanoine  Vittoria; 
les  autres  ont  été  enlevés,  C'eft  de-lu 
que  le  Cardinal  Mallîmi  avoît  tiré  les 
quatre  morceaux  qui  pafTent  pour  re- 
préfenter  l'Hiftoire  d'Adonis ,  &  deux 
autres  fragmens.  Ces  fça vantes  reli- 
ques font  p allées  à  fa  mort  entre  les 
mains  du  Marquis  Mallimi  ,  &  l'on  en 
voit  les  eftampes  dans  le  livre  de  la 
Chaude  ,  intitulé  le  Phture  antiche  ddlc 
Crote  di  Rama*  Cet  Auteur  a  donné 
dans  ce  livre  plufieurs  defleins  de  pein- 
tures antiques  qui  n'avoient  pas  encore 
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été  rendus  publics  s  &  entre  autres, 
deiîein  du  plafond  d'une  chambre ,  qui 
fut  déterrée  auprès  de  Saint  Etienne  in 
Rotundà  en  110$ ,  c'effc  à- dire  ,  une 
mince  avant  l'édition  de  fon  Ouvrage, 
La  figure  de  femme  peinte  fur  un  mor- 
ceau de  ftuc  qui  étoit  chez  le  Chanoi- 
ne Victoria  ,  eft  préfentement  à  Paris 
chez  M,  Crozat  le  jeune. 

Quant  à  ce  qui  refte  dans  les  Thei 
mes  de  Titus,  il  n'y  a  plus  que  des  pein» 
tures  à  demi-effacées;  le  P.  de  Mont- 
faucon  (a)  &  François  Bartholi  nous 
ont  donné  (b)  l'eftampe  du  morceau  le 
plus  entier  qui  s'y  voye,  &  qui  repré- 
fente  un  payfage. 

On  voyoit  encore  en  170a  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Capoui* ,  éloignée 
d'une  lieue  de  la  Ville  moderne  de  Ca- 
pouc  ,  une  Gallerie  enierrée  ,  en  La- 
tin Cripîo-Perticus,  dont  la  voûte  étoit 
peinte ,  &  repréfentoit  des  figures  qui 
fe  jouoient  dans  différens  ornemens. 
En  1709  3  le  Prince  Emmanuel  d'EU 
beuf ,  en  faifaut  travaillera  fa  maifbn 
de  campagne  ,  fituée  entre  Naples  &  le 
mont  vefuve  ,  fur  le  bord  de  la  mer  j 


(a)  Diar,  Ttal.  pag,  jja, 
fb)  Pitturca:: 
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trouva  un  bâtiment  orné  de  peintures 
antiques  ;  mais  je  ne  fçache  point  que 
perfonne  ait  publié  le  deflein  de  ces 
peintures ,  non  plus  que  le  deflein  d« 
celles  de  la  vieille  Capouii, 

Je  ne  connois  point  d'autres  peintu- 
res antiques  faites  au  pinceau  ,  &  qui 
fubiiftent  encore  aujourd'hui ,  que  Içs 
morceaux  dont  je  viens  de  parler.  Il 
eft  vrai  que  depuis  deux  fiécles  on  en 
a  déterré  un  bien  plus  grand  nombre  , 
foit  dans  Rome,  foit  dans  d'autres  en- 
droits de  l'Italie  ;  mais  je  ne  fçai  pat 
quelle  fatalité,  la  plupart  de  ces  pein* 
tures  font  péries  ,  &  il  ne  nous  en  eft 
demeuré  que  les  defleins.  Le  Cardi- 
nal Ma  (fi  œ  i  avoit  fait  un  très-beau  re- 
cueil de  ces  defleins  ;  &  par  une  aventu- 
re bifarre ,  c'étoit  d'Efpagne  qu'il avoic 
rapporté  à  Rome  les  plus  grandes  ri- 
chefles  de  fon  recueil  (a).  Durant  fa 
Nonciature,  il  y  avoit  fait  copier  un 
porte-feuille  qui  étoit  dans  le  Cabinet 
du  Roi  d'Efpagne  t  &  qui  contenoit  le 
deflein  deplufleurs  peintures  antiques  * 
qui  furent  trouvées  à  Rome  >  lorsqu'on 


(a)  Ce  Recueil  àe  Defllins  eft  pafle  depuis  peu  em 
Angleterre  ,  &  eft  enue  fcj  mains  de  Mi  le  Dofteur 
Mcad. 
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commença  durant  le  feiziéme 
fouiller  avec  ardeur  dans  les  ruines, 
pour  y  chercher  des  débris  de  l'antiqui- 
té. Le  Cavalier  dei  Pozzo ,  dont  le  nom 
eft  fi  célèbre  parmi  les  amateurs  de  la 
Peinture  ,  le  même  pour  qui  le  Pouf- 
iin  peignit  fes  premiers  tableaux  des 
fept  Saciemens  avoit  fait  auflî  un  très- 
beau  recueil  de  defleins  d'après  les  pein- 
tures antiques  ,  que  le  Pape  Clément 
XI.  acheta  durant  ion  Pontificat ,  pour 
le  mettre  dans  la  Bibliothèque  particu* 
liere  qu'il  s'étoit  formée. 

Mais  prefque  toutes  les  peintures 
d'après  lefquelles  ces  defleins  furent 
faits  >  font  péries.  Celles  du  tombeau 
desNazons  qu'on  déterra  près  dePon* 
temole  en  1674- ne  fubfiftentdéja  plus* 
Il  ne  nous  eft  refté  des  peintures  de  ce 
xYIaufolée  ,  que  les  copies  coloriées  qui 
furent  faites  pour  Colbert  &  pour  le 
Cardinal  Maflimî ,  &  les  eftampes  gra- 
vées par  Pietro  Santi  Bartoli,  qui  font 
avec  les  explications  du  Bellori  un  vo- 
lume in  fol.  imprimé  à  Fome,  (a)  A 
peine  demeuroit  il ,  il  y  a  déjà  quarante 
ans  ,  quelques  vefliges  des  peintures 
originales  ,  quoiqu'on  eût  eu 

(a;  En  iôg0. 
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tion  de  pafler  deflus  une  teinture  d  ail , 
qui  eft  li  propre  à  conferver  les  Fref- 
ques.  Malgré  cette  précaution,  elles  fe 
font  détruites  elles  mêmes. 

Les  Antiquaires  prétendent  que  c'efî. 
la  deftinée  de  toutes  les  peintures  an- 
ciennes ,  qui  durant  un  grand  nombre 
d'années  ont  été  enterrées  en  des  lieux 
fi  bien  étouffés,  que  Fair  extérieur  aie 
été  longtems  fans  pouvoir  agir  fur  el- 
les» Cet  air  extérieur  les  détruit  aufli- 
tôt  qu'elles  redeviennent  expofées  à 
fon  action  ,  au  lieu  qu'il  n'endommage 
les  peintures  enterrées  en  des  lieux  où 
il  avoir,  confervé  un  libre  accès,  que 
comme ilendommage  tous  les  tableaux 
peints  à  frefques.  Àinfi  les  peintures 
qu'on  déterra  il  y  a  vingt  ans  à  la  Vi- 
gne Corfiûi  bâtie  fur  le  Janîcule  ,  dé- 
voient durer  encore  longtems.  L'air 
extérieur  s'étoit  confervé  un  libre  ac- 
cès dans  les  tombeaux  dont  elles  or- 
noient  les  murailles  ;  mais  par  la  faute 
du  propriétaire  ,  elles  ne  fubiîlterent 
pas  longtems.  Heureufement  nous  en 
avons  les  eftampes  gravées  par  Barto- 
li  (a).  Cette  aventure  n'arrivera  plus 
déformais.  Le  Pape  Clément  XI  qui 

(a  )  Lib*  Dt  S^ulchri  ântichi. 
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avoir  beaucoup  de  goût  pour  les  Arts, 
&  qui  aimoit  les  antiquités  ,  n'ayant 
pu  empêcher  la  deftruction  des  pein- 
tures de  la  Vigne  Corfini  fous  le  poti- 
tificat  d'un  autre  ,  n'a  point  voulu  que 
les  curieux  puflent  reprocher  au  iien 
de  pareils  accidens  »  qui  font  pour  eux 
des  malheurs  (ignalés.  Il  fit  donc  ren- 
dre un  Edit  dès  le  commencement  de 
fon  règne  par  le  Cardinal  Jean-Bap* 
tifte  Spînola ,  Camerlingue  du  Saint 
Siège  »qui  défend  àtoys  les  propriétai- 
res des  lieux  où,  l'on  aura  trouvé  quel- 
ques veftiges  de  peinture  antique,  de 
démolir  la  maçonr.erie  où  elles  feroient 
attachées ,  fans  une  permillion  exprefle. 
On  conçoit  bien  qu'on  ne  peut  fans 
témérité  entreprendre  un  parallèle  de 
la  peinture  antique  avec  la  peinture 
moderne  ,  fur  la  foi  des  fragmens  de 
la  peinture  antique  »  qui  ne  fubfïftent 
plus  qu'endommagés  ,  du  moins  par  le 
tems.  D'ailleurs  ce  qui  nous  refte  ,  Se 
ce  qui  étoit  peint  à  Rome  fur  les  mu- 
railles ,  n'a  été  fait  que  longtems  après 
la  mort  des  Peintres   célèbres  de  là 
Grèce,  Or  il  paroît  par  les  écrits  des 
anciens ,  que  les  Peintres  qui  ont  tra- 
vaillé à  Uome  fous  Âugufte  &  fous  k$ 
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fremîers  fucceffeurs  ,  étoient  très~in- 
erieurs  an  célèbre  Appelle  &  à  fes  il- 
luftres  contemporains.  Pline  qui  com- 
pofoit  fon  hiftoire  fous  Vefpafïen  ,  & 
quand  les  Arts  avoient  atteint  déjà  le 
plus   haut  point  de  perfection  où  ils 
foient  parvenus  fous  les  Empereurs  f 
ne  cire  point  parmi  les  tableaux  qu'il 
compte  pour  un  des  plus  grands  orne- 
mens  de  la  Capitale  de  l'Univers  ,  au- 
cun tableau  qu'il  donne  lieu  de  croire 
avoir  été  fait  du  tems  des  Céfars.  On 
ne  fçauroit  donc  afleoir  fur  les  frag- 
mens  de  la  peinture  antique  qui  nous 
reftent,  &qui  font  les  débris  d'ouvrages 
faits  dans  Rome  fous  les  Empereurs  rf 
aucun  jugement  certain  concernant  le 
degré  de  perfe&ion  où  les  Grecs  &  les 
anciens  Romains  pourraient  avoir  por- 
té ce  bel  Art,  On  ne  fçaurokmême  dé- 
cider par  ces  fragmens,  du  degré  de 
perfection  où  la  peinture  pouvoit  être, 
îorfqu'ils  furent  faits. 

Avant  que  de  pouvoir  juger  fur  un 
certain  ouvrage,  de  l'état  où  l'Art  ctoit, 
lorfque  cet  ouvrage  a  été  fait ,  il  fau- 
drait fçavoir  positivement  en  quelle 
eitime  l'ouvrage  a  été  dans  ce  terris-là  » 
&  s'il  y  a  parte  pour  un  ouvrage  ££- 


ce, 
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cellent  en-fon  genre.  Quelle  inji 
par  exemple,  ne  feroÎL  on  pas  à  noue 
iîécïe  ,  fi  Ton  jugeoit  un  jour  de  l'état 
où  la  Poède  dramatique  auroit  été  de 
notre  tems  fur  les  Tragédies  de  Pra- 
don  ,  ou  fur  les  Comédies  de  Haute- 
roche  ?  Dans  les  tems  les  plus  féconds 
en  Artifans  excellens  ,  ils  fe  rencontre 
encore  un  plus  grand  nombre  d1  Arti- 
fans médiocres.  Il  s'y  fait  encore  plus  de 
mauvais  ouvrages  que  de  bons.  Or  nous 
courerions  le  rifque  de  prononcer  fur 
la  foi  d'un  de  fes  ouvrages  médiocres, 
Il ,  par  exemple  ,  nous  voulions  juger 
de  l'état  où  la  peinture  étoit  à  Kome 
fous  Augufte,  par  les  figures  qui  fout 
dans  la  pyramide  de  Ceftius;  quoiqu'il 
foit  très-probable  que  ces  figures  pein- 
tes à  frelque ,  ayent  été  faites  dans  le 
tems  même  que  le  Maufolée  fut  élevé  » 
&  par  conféquent  fous  Je  règne  de  cet 
Empereur.  Nous  ignorons  quel  rang 
pouvait  tenir  entre  les  Peintres  de  fon 
tems ,  l'Artifan  qui  les  fit  ;  &  ce  qui  fe 
pafle  aujourd'hui  dans  tous  les  pays, 
nous  apprend  luffifamment  que  la  caba- 
le fait  distribuer  fouvent  les  ouvrages 
les  plus  conildérables  à  des  Artifans 
très-inférieurs  à  ceux  qu'elle  fait  négli- 
ger. Nous 
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Kous  pouvons  bien  comparer  la  fcuip- 
ture  antique  avec  la  nôtre,  parce  que 
nous  femmes  certaini  d'avoir  encore 
aujourd'hui  les  chefs  -  d'oeuvres  delà 
fculpture  Grecque,  c'euSà-dire  »  ce  qui 
s'efl  fait  de  plus  beau  dans  l'Antiquité* 
Les  Romains  dans  le  flécle  de  leur 
fplendeur,  qui  fut  celui  d'Augufte,  ne 
difputerem  aux  illuftres  de  la  Grec* 
quelafcience  du  gouvernement.  Ils  les 
reconnurent  pour  leurs  maîtres  dans  les 
arts  ,  ific  nommément  dans  l'Art  de  la 
fculpture. 

Excvdenr  alii  fplratuta  mallîus  etrà  , 
Credo  tqaidem  ,  vhes  ducenr  de  mormon  rultuîm 
,    Tu  regere  imperio  popuhi.  Romane,,  mémento t 
ff*  tibi  enmt  unes,  (a) 

Pline  eft  du  même  fentimeot  que 
Virgile.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
précieux  dans  la  Grèce .  avoir  été  ap- 
porté à  Rome,  &  nous  fommes  cer- 
tains d'avoir  encore  aujourd'hui  les 
plus  beaux  ouvrages  qui  fuflenr  dans 
cette  Capitale  du  monde,  après  qu'elle 
eut  été  enrichie  des  chef  d'ceu vies  les 
pjus  précieux  ,  nés  fous  te  cizeau  des 
Grecs.  Pline  {h  é  parle  avec  diftin&ion 

(a)  EntU.lib   «. 

(b)  Plîn.  Bfl,  lib*  J6» 

Temz  U  R 
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de  la  ftatuc  d'Hercule  ,  qui  préfeflte- 
jnenc  eu.  dans  la  cour  du  Palais  Faine- 
fe ,  &  Pline  écrivoic  quand  Rome  avoir 
déjà;  dépouillé  l'Orient  »  l'un  des  plus 
beaux  morceaux  de  fculpture  qui  fuf» 
fent  à  Rome.  Ce  même.  Auteur  nous 
apprend  encore  (a)  que  le  Laocoon 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  une  coui 
du  Palais  de  Bdvedêr ,  étoit  le  morceau 
da  fculpture  leprus  précieux  iq ni  fût  à 
Borne  de  fon  tcms.  Le  caj-a&ere  que 
Pline  donne-aux  Statuësqui  compotent 
le  grouppe  du  Laocoon .,  le  lieu  où  il 
nous  dit  qu'elles  étoient  dans  le  tems 
qu'il  écrivait  s  &  qui  fout  les  mcines 
que  les  lieux  où  elles  ont  été  déterrées 
depuis  plus  de  deux  iiecles  »  rendent 
çoflftant ,  malgré  les  fcrupûîefcdè  quel: 
ques  Antiquaires,  que  les  Statuts  que 
nous  avons ,  font  les  mêmes  dont  Pline 
a  parlé.  Ainfî  nous  femmes  en  éta*  de 
juger  fi  les  A  nciens  nous  ont  furpaÉfo 
d'ans  PArtde  lafcupIture.Pour  me  fer- 
vir  de  cette  phrafe»  le* parties  au  pro- 
bes pnt  produit  leurs  titres.  Or  je  n'en- 
tendis jamais  prononcer  en  faveur  de* 
Sculpteurs  modefnes,  Je  n'entendis- fa- 
mais  donner  la  préférence  a 


fut  la  Po'êjïe  &fur  la  Peinture*  3 87 
de  Michel- Ange  fur  le  Laocoon  du  Bel- 
vtder*  J'avouerai  après  cela  qu'il  feroit 
imprudent  de  ioutenir  que  les  Peintres 
de  1*  Antiquité  Grecque  &  Romaine, 
ayent  furpafTé  nos  peintres  ,  parce  que 
les  Sculpteurs  anciens  ont  furpaiTé  le* 
Sculpteurs  modernes.  La  Peinture  &  la 
Sculpture ,  il  eft  vrai ,  font  deux  fceurs; 
mais  elles  ne  font  pas  dans  une  union  fi 
parfaite ,  que  toutes  leurs  deflinées  leur 
foient  communes.  La  fculpture  ,  bien 
que  la  cadette ,  peut  laifler  derrière  elle 
fa  focura'ince. 

Il  ne  feroit  pas  moins  téméraire  de 
décider  la  queftion  fur  ce  que  nos  ta- 
bleaux ne  font  point  ces  effets  prodi- 
gieux que  les  tableaux  des  anciens  Pein- 
tres ont  fait  quelquefois  :  fuivant  les  ap- 
parences ,  les  récits  des  Ecrivains  qui 
nous  racontent  ces  eifets,  font  exagé- 
rés &  nous  ne  fçavons  pas  même  ce 
qu'il  en  faudroit  rabattre  pour  les  ré- 
duire à  l'exacte  vérité.  Nous  ignorons 
quelle  part  la  nouveauté  de  l'Art  de  la 
peinture  peut  avoir  eue  dans  l'impref- 
îîon  qu'on  veut  que  certains  tableaux 
ayent  faits  fur  les  fpedtateurs,  Les  pre- 
miers tableaux ,  quoique  groflîers »  ont 
du  paraître  des  ouvrages  divins.  L'adr 

Rij 
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miration  pour  un  Arc  naiflant  ,  fait 
tomber  .aifément  dans  l'exagération 
ceux  qui  parlent  de  (es  productions  » 
&  la  tradition  en  recueillant  ces  récits 
outrés,  aime  encore  quelquefois  à  les 
rendre  plus  merveilleux  qu'elle  ne  les 
a  reçus.  On  trouve  mime  dans  les  Ecri- 
vains anciens  des  eliofes  inipoÛîbles 
données  pour  vraies  3  &  des  cEofes  or- 
dinaires traitées  de  prodiges.  Sçavons- 
nous  d'ailleurs  quel  effet  auroient  pro- 
duit; fur  des  hommes  aufïï  fenfibles  & 
aufîl  difporés  à  fe  pafllonner  ,  que  Pé- 
tgrîent  les  compatriotes  des  anciens 
Peintres  de  la  Grèce  ,  plufîeurs  ta-r 
bleaux  de  Raphaël ,  de  Rufeens  &  d'An- 
pibal  Carrache  ? 

Enfin  on  ne  fçauroit  donner  une  idée 
un  peu  précife  des  tableaux  à  cçux  qui 
ne  les  ont  pas  vu  absolument ,  6c  qui 
ne  connoiflent  la  manière  du  Peintre 
qui  les  a  faits ,  que  par  voie  4e  compa- 
rai foo.  Nous-mêmes,  lorfqne  nous  par- 
ion  sa quelqu'un  des  tableaux  d'un  Pein- 
tre qu'il  ne  connoît  pas,  nous  fommes 
jjoufes  par  l'inftinct  à  nous  fervir  de 
cette  voie  de  comparajfon.  Nous  don- 
nons l'idée  du  Peintre  inconnu  en  le 
comparant  aux  Peinw.es connue  cette 


fur  la  Pôëjîe&  fur  la  Peinture.  3?p 
toie  èft  la  meilleure  voie  de  defcription, 
quand  il  s'agit  des  chofes  qui  toinbedc 
fous  le  fen ciment.  Il  colorie  à  peu  près 
comme  tin  tel  j  difons  nous  ;  il  defïme 
comme  celui-là  j  il  compofe  comme 
l'autre.  Or  nous  n'avons  pas  fur  les  ou- 
vrages des  anciens  Peintres  de  la  Grèce  * 
le  fentiment  de  perfonne  qtfi  ait  vu  le*s 
ouvrages  de  nos  Peintres  modernes. 
Nous  ne  fçavons  pas  même  quelle  com> 
paraifon  on  pouvoir  faire  autrefois  en- 
tre les  fragmens  de  la  peinture  antiqua 
qui  nous  redent ,  &  les  beaux  tableaux 
des  Peintres  de  la  Grèce  qui  ne  iubiîi- 
tent  plus* 

Les  Ecrivains  modernes  qui  ont  traité 
delà  peinture  antique» nous  rendent  plus 
fçavans,  fans  nous  rendre  plus  capables 
de  juger  la  queftion  de  la  fupérïorité  des 
Peintres  de  l'antiquité  fur  les  Peintres 
modernes.  Ces  Ecrivains  fe  font  con- 
tentés de  ramafler  les  partages  dss  Au>: 
teurs  anciens  qui  parlent  de  la  peinture, 
&^de  les  commenter  en  Philologues» 
fans  les  expliquer  par  l'examen  de  ce 
que  nos  Peintres  font  tous  les  jours,-  & 
même  fans  appliquer  ces  partages  aux 
morceaux  de  la  peinture  anticrue  qui 
fubfiïtent  encore.  Je  penfedonc,  que 
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pour  fe  former  une  idée  aufïî  diftin&t 
delà  peinture  antique  qu'il  foie  poQible 
de  l'avoir,  il  faut  confîdérer  féparément 
ce  que  nous  pouvons  fçavoir  de  certain 
Xurlacompon'tLOn.furl'expreflîon&fui 
le  coloris  des  Peintres  de  l'Antiquité, 

Nous  avons  cru  à  propos  dans  cet 
ouvrage  de  divifer  l'ordonnance  en 
compofïrion  Pittorefque  &  en  compo- 
sition Poëtique.Quant  à  la  composition 
Pittorefque ,  il  faut  avouer  que  dans  les 
monumens  qui  nous  reftentjes  Peintres 
anciens  ne  paroiflent  pas  fupérieurs ,  ni 
même  égaux  à  Raphaël,  à  Rubens,à 
-Paul  Veronefe  ,  ni  à  le  Brun.  Suppofé 
que  Us  Anciens  n'ayent  tait  rien  de 
mieux  dans  ce  genre  que  les  bas-reliefs* 
les  médailles  &  les  peintures  qui  nous 
font  demeurées ,  ils  n'ont  pas  égalé  les 
Modernes.  Pour  ne  point  parler  des  au- 
tres défauts  des  Compoiîteurs  anciens , 
leur  perfpecKve  eft  ordinairement  mau- 
vaise. De  iaChaufle  (a)  dit  »  en  parlant 
du  payfage  des  Thermes  de  1  itus  ^& 
qwfta  Pitturaji  cognofee  cht  gli  Antichi 
fonoftati  altretanto  infdici  nelta  profpet- 
iiva ,  cil*  eruditi  mi  dijègno. 

Quant  à  la  compolition  Poétique 

(fi)  f-krur,  jintkkip,  jî. 


• 


far  la  Pû'éfîe  &  fur  la  Peinture,  391 
lesAnciensfepiquoîem  beaucoup  d'ex- 
celler dans  fes  inventions,  &  comme 
ils  écoient  grands  deilînateurs  ,  ils 
avoient  toutes  forces  de  facilite  pour  y 
réuflir.  Pour  donner  une  idée  du  pro- 
grès que  les  Anciens  avoient  faits  dans 
cette  partie  de  la  peinturequi  comprend 
Je  grand  art  des  expre  liions ,  nous  rap- 
porterons ce  qu'en  difent  les  Ecrivains 
de  l'Antiquité*  De  toutes  les  parties  de 
la  peinture  »  la  compofition  Pot- tique 
eft  celle  dont  il  eft  plus  facile  de  don- 
ner une  idée  avec  des  paroles,  C'eft 
celle  qui  (e  décrit  le  mieux. 

Pline,  qui  nous  a  parlé  de  la  pein»' 
cure  encore  plus  méthodiquement  «jue 
les  autres  Ecrivains ,  compte  pour  lin 
grand  mérite  dans  un  Artifan ,  les  ex- 
prellîons  &  les  autres  inventions  poé- 
tiques* II  eft  fenfîble,  par  fes  récits,  que 
cetre  partie  de  l'art  étoit  en  honneur 
chez  les  Anciens  ,  &  qu'elle  y  écoit  cul- 
tivée autant  que  dans  l'Ecole  Romaine. 
Cet  Auteur  raconte  comme  un  point 
d'hlftoire  important,  que  ce  fut  unThe- 
bain,  nommé  Aiiftide,  qui  fit  voir  le 
premier  qu'on  pouvoit  peindre  les  mou- 
vemens  del'ame  »  &  qu'il  étoit  poflible 
lux  hommes  d'exprimer  avec  des  traits 
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&  des  couleurs  les  fentimens  d'une  fi- 
gure muette  ;  en  un  mot  »  qu'on  pou- 
voir parler  aux  yeux.  Pline  parlant  en- 
core d'un  tableau  d'Ariftide  qui  repré* 
fcntoit  une  femme  percée  d'un  coup 
de  poignard,  &  dont  l'enfant  fuçoit  en- 
core la  mammelle  ,  s'énonce  avec  au* 
tant  de  goût  &  de  fentiment  que  Ru- 
bans l'auroit  pu  faire  ,  en  parlant  d'un 
beau  tableau  de  Raphaël.  On  voit  »  dit- 
il  j  fur  le  vifage  de  cette  femme ,  abba- 
tue  déjà  ôc  dans  les  fymptômes  d'une 
mort  prochaine,  les  fentimens  les  plus 
vifs  &  les  foins  les  plus  empreffes  de  la 
tendrefle  maternelle. La  crainte  quefon 
enfant  ne  fe  fît  mal  en  fuçant  du  fang 
au  lieu  de  lait  ,*étoit  fi  bien  marquée  fur 
Je  vifage  de  ïa  mère  »  toute  l'attitude  de 
fon  corps  accompagnoic  il  bien  cette 
expreflion  ,  qu'il  étoit  facile  de  com- 
prendre quelle  penfée  occupoit  la  mou- 
jante. 

On  ne  parle  pas  de  l'expretTion  suffi 
bien  que  Pline  &  les  autres  Ecrivains 
de  l'A  ntiquité  en  ont  parlé  »  quand  on 
n'a  pas  vu  un  grand  nombre  de  tableaux 
excellens  dans  cette  partie  de  la  pein- 
ture. D'ailleurs  il  falloit  bien  que  des 
ftatucs,  où  il  fe  trouve  une  expreiïïoo 


fur  la  Poejie  &  fur  la  Peinture-  $9$ 
*ufïî  fçavante&  auflî  correcïe  que  cel- 
le du  Laocoon »  du  Rotateur ,  &c.  ren- 
dirent les  Anciens  connoiffears,  & 
même  difficiles  fur  l'expreflîon.  Les 
Anciens  ,  qui  outre  les  ftatuës  que  j'ai 
citées,  avoient  encore  une  infinité  d'au- 
tres pièces  de  comparaifon  excellentes , 
ne  pouvaient  pas  Je  tromper  en  jugeant 
de  l'expreffion  dans  les  tableaux  ,  ni 
prendre  le  médiocre  en  ce  genre  pour 
l'exquis. 

Nous  Itfons  encore  dans  fline  un 
grand  nombre  de  faits  &  pîufieurs  dé- 
tails ,  qui  prouvent  que  les  Peintres  an- 
ciens fe  piquoient  d'exceller  dans  l'ex- 
preflïon ,  du  moins  autant  que  les  Pein- 
tres de  l'Ecole  Romaine  fe  font  piqués 
d'y  exceller.  La  plupart  des  louanges 
que  les  Auteurs  anciens  donnent  aux 
tableaux  donc  ils  parlent,  font  l'éloge 
dePexpreuToiv  Ceftpar-là  qu'Aufone 
vante  la  Médée  de'  Tirnomache ,  où* 
Médée  étoit  peinte  dans  l'inftant  qu'elle 
levoit  le  poignard  fur  fes  enfans»  Or* 
voir ,  dit  le  Poète  ,  la*  rage  &  la  com- 
paffion  mêlées  enfemble  fur  fon  vifogev 
A  travers  la  fureur  qui  va  commettre 
un  meurtre  abominable ,  on  appeiçoic 
encore  des  relies  de  la  tendrefle  mate*- 
neile.  R  v 
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ImfflâtitfïLtxfuiiMt  rerum  in  dwerja  lahortfn 
Fingerct  afftElum  mazrii  nr  ambigituntm 

Irafubefl  iscrymis  ,miftrario  non  tarez  irai 
AUtrurrumvidtas  uijh  in  aiterurro. 

On  fçaît  avec  quelle  affefïion  Pline 
vante  le  traie  ingénieux  de  Timarue» 
qui  peignit  Agamemnon  ,  la  tête  VôV 
Jée  au  facrifice  d'Jphigénie  ,  pour  mar- 
quer qu'il  n'avoit  ofé  tenter  d'exprimer 
la  douleur  du  père  de  cette  jeune  victi- 
me. Quintilienparlede  cette  invention 
comme  Pline»  &  plufîeurs  Ecrivains  de 
l'Antiquité  en  parlent  comme  Quinti- 
lîen  (a).  Ut fccuTimanthes. . .  Nam  cum- 
in Iphigems  immolatione  pinxiflet  : 
Calckaniem  ,  trijîbrem  VliJJem  ,  additif* 
fa  Memlao  quem  fummum  poterat  e/jîcerg 
ars  mœrorem  .*  confumptis  ajfcclibus  ,  non 
reperiens  quo  digne  modo  patris  vultum 
poff'et  exprimere  :i  vdavk  ejus  caput  ,  & 
fuo  cuiqutanimo  dédit  œlhir,andum,Ceft. 
un  trait  qu'il  propofe  pour  modèle  aux 
Orateurs. 

Lucien  décrit  (b)  avec  admirati 
une  grande  compofrtion  qui  repréfen- 
Toit  le  mariage  d'Alexandre  &:  de  Ro* 
xane.  Il  eft  vrai  que  ce  tableau  de  voit 
furpalTer,  pour  les  traces  de  l'înven- 


on 


ftj   hiiHr.  lit.  i  ,  p.    14. 


fur  la  Po'êfie  &  fur  la  Peinture,  %$£ 
tîon  &  pour  l'élégance  des  allégories* 
ce  que  l'Albane  a  fait  de  plus  riant 
dans  le  genre  de  compofîtions  galan- 
tes. Roxane  étoit  couchée  fur  un  lie. 
La  beauté  de  cette  tille,  relevée  encore 
par  la -pudeur  qui  lui  faifoit  baifler  les 
yeux  à  l'approche  d'Alexandre,  fixoit 
fur  elle  les  premiers  regards  du  fpecta- 
teur*  On  la  reconnoilïbit  fans  peine 

Eour  la  figure  principale  du  tableau, 
,es  amours  s'empreuoient  à  la  fervir. 
Les  uns  prenoient  fes  patins  ;  <5c  lui 
ôtoïent  fes  habits.  Un  autre  amour  re- 
levoit  fon  voile ,  afin  que  fon  amant  la 
vit  mieux  ;  &  par  un  foudre  qu'il  adret 
foit  à  ce  Prince ,  il  le  felicitoit  fur  les 
charmes  de  fa  maître  fie.  D'autres 
amours  faififïoient  Alexandre ,  &  le  ti- 
rant par  fa  cotte  d'armes»  ils  I'entraî- 
noienr  vers  Roxane  dans  la  polrure 
d'un  homme  qui  vouloir  mettre  fon 
diadème  aux  pieds  de  l'objet  de  fa  pat 
(ion.  Epheftïon  le  confident  de  l'intri- 
gue ,  s'appuyoit  fur  l'hymenée,  pour 
montrer  que  les  fervices  qu'il  avoit 
rendu  à  fon  maître,  avoîent  eu  pour 
but  de  ménager  entre  Alexandre  &  Ro- 
xane unie  union  légitime.  Une  troupe 
d'amours   en  belle  humeur   badinolc 
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dans  un  des  coins  du  tableau  avec  les 
armes  de  ce  Prince,  L:énigme  n'étoit 
pas  bien  difficile  à  comprendre  ,  &  il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  Peintres  me 
dernes  n'euflent  jamais  inventé  d'al* 
légorie  plus  obfcure.  Quelques-uns  de 
ces  amours  portoient  la  lance  d'Ale- 
xandre >  &  ils  paroifioient  courbés  fous 
un  fardeau  trop  pefaut  pour  eux.  D'au» 
très  fe  jouoient  avec  Ton  bouclier.  Ils 
y  avoient  fait  afleoir  celui  d'entre  eux 
qui  avoit  fait  le  coup, &  ils  le  portoient 
en  triomphe ,  tandis  qu'un  autre  amour 
qui  s'etoit  mis  en  embufeade  dans  la 
cuirafle  d'Alexandre  »  les  attendoit  au 
paflàge  pour  leur  faire  peur.  Cet  amour 
embufqué  pouvoit  bien  refTembler  à 
quelqu'autre  maîtrefTe d'Alexandre,  ou 
bien  à  quelqu'un  des  miniflres  de  ce 
Prince ,  qui  avoit  voulu  traverferle  ma- 
riage de  Roxane.  Un  Poète  diroit  que 
le  dieu  de  l'hymen  fe  crut  obligé  de 
recompenfer  le  Peintre  qui  avoit  célé- 
bré fi  galamment  un  de  fes  triomphes* 
Cet  Artifan  ingénieux  ayant  expofé  fon 
tableau  dans  la  foieirmité  des  jeux 
Olympiques,,  Pronexides  qui  devoit 
e  un  homme  de  grande  confidéra- 
tioa  ,   puifque  cette  année- là  il  avoit 


fur  la  Poëjîe  tWur  la  Peinture.  3 5>7 
Tintendance  de  la  fête  »  donna  fa  fille  en 
mariage  au  Peintre.  Raphaël  n'a'pas  dé- 
daigné de  crayonner  le  fujet  décrit  par 
Lucien.  Son  deffein  a  été  gravé  par  un 
des  difciple&du  célèbre  Marc-Antoine» 

L'Auteur  (a)  fpirituel ,  de  qui  j'em- 
prunte cette  hiftoire,vante  encore  prin- 
cipalement  la  compoiîtion   poétique 
d'un  tableau  de  Zeuxis,  repréfentant 
la  famille  d'un  Centaure.  Mais  il  eft  fu- 
perrlu  de  citer  davantage  les  Ecrivains 
de  l'Antiquité,  Qui  peut  douter ,  après 
avoir  vu   l'expreffion   des   figures  du 
Grouppe  deLaocoon ,  que  les  Anciens 
jj'ayent  excellé  dans  l'art  qui  fçait  dort- 
ner  une  ame  au  marbre  &  au  bronze  ,. 
&  qui  fçait  prêter  la  parole  aux  cou- 
leurs, Il  n'y  a  point  d'amateur  des  beaux 
Arts  qui  n'ait  vu  des  copies  du  moins 
4e  la  figure  d'un  Gladiateur  expirant,, 
laquelle  étoit  autrefois  à  la  Vigne  Lu^ 
dovife  ,  &  qu'on  a  vue  depuis  au  Pa- 
lais ChignCemalbeureuXjDleflTéàmort 
d'un  coup  d'épée  à  travers  le  corps  ,  eft 
afîis  à  terre  ,  &  il  a  encore  la  force  de 
ie  foutenir  fur  le  bras  droit*  Quoiqu'il 
aille  expirer  »  on  voit  qu'il  ne  veut  pas 
s'abandonnera  fa  douleur  ni-àfadéfaiL- 

(a)  Lu.icnd3njj\m&euxii„ 
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lance ,  &  qu'il  a  encore  l'attention  ; 
contenance ,  que  les  Gladiateurs  fe  pi- 
quoient  de  conferver  dans  ce  funeire 
moment*  Il  ne  craint  point  de  mourir  ; 
il  craindroit  de  faire  une  grimace  (a). 
Quis  mediocris  GladLator  ingemuit  j,  quis 
yuhum  mutavit  unqu&m  ;  quis  non  modb 
Jîetit ,  verum  etiam  Atcubuit  utrpiter  ?  dit 
Cicéron  dans  l'endroit  où  il  nous  ra- 
conte tant  de  chofes  merveilleufes  fur 
la  fermeté  de  ces  malheureux.  Je  re- 
viens au  Gladiateur  expirant,  C'efl  un 
homme  qui  fe  meurt ,  mais  qui  vient  de 
recevoir  le  coup  dont  il  meurt.  On  fent 
donc  que,  malgré  la  force  qui  lui  refte, 
il  n*a  plus  qu'un  moments  refpirer ,  & 
Ton  regarde  longtems  dans  l'attente  de 
le  voir  tomber  en  expirant. 

Qui  ne  connoît  que  le  Grouppe  célè- 
bre qu'on  voit  encore  à  la  Vigne  Ludo- 
vife  s  &  qui  repréfente  un  événement 
célèbre  dans  l'Hiftoire  Romaine  ,  l'a- 
venture du  jeune  Papirius  (b).  Tout  le 
monde  fçait  que  cet  enfant  étant  un  jour 
demeuré  auprès  de  fon  père  durant  une 
aflembléedu  Sénat,  fa  mère  lui  fit  plu- 
sieurs queftionsà  la  fortie ,  pour  fçavoix 

U)  Cicfr.  Tu/ml.  Çu.  I.  j, 

(b)  Aul  Gell,  lit.  prtm  e,  ». 


fur  la  Poëfîe  &  fur  la  Peinture,  $$£ 
ce  qui  s'y  étoit  dit,  chofe  qu'elle  n'ef- 
péroit  pas  d'apprendre  de  fon  mari ,  les 
Romains  étant  encore  aufli  peu  polis 
qu'ils  Fétoient  alors*  La  mère  ne  put 
jumais  tirer  de  fon  fils  qu'une  réponfe, 
laquelle  ne  lui  permettoit  pas  de  dou- 
ter qu'il  n'éludât  fa  curiofité.  Le  Se'nat, 
répondit- il  »  conftamment,  a  délibéré 
■fi  l'on  donneroit  deux  femmes  à  cha- 
que mari,  ou  deux  maris  à  chaque  fem- 
me. Cet  incident  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe latin  ,  Caria  capax  Prœtexra  , 
qu'on  employé  en  parlant  d'un  enfant 
quïa  beaucoup  plus  de  diferétion  qu'on 
n'en  doit  avoir  a  fon  âge* 

Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux 
exprimé  que  la  curiofité  de  la  mère  du 
jeune  Papirius.  L'ame  de  cette  femme 
paroît  être  toute  entière  dans  fes  yeux 
qui  percent  fon  fils  en  îecarefFant.  L'at- 
titude déroutes  les  parties  de  fon  corps 
concourt  avec  fes  yeux  >  &:  donne  à 
connoître  ce  qu'elle  prétend  faire.  D'u- 
ne main  elle  careife  fon  fils  ,  &  l'autre 
main  eft  dans  la  contraction,  C'eft  un 
mouvement  naturel  à  ceux  qui  veulent 
réprimer  les  (ignés  de  leur  inquiétude 
prêts  à  s'échapper.  Le  jeune  Papirius 
répond  à  fa  mère  avec  une  complai- 
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fance  apparente;  mais  il  eft 
que  cette  complaifance  n^efr.  qu'affec- 
tée. Qoique  fon  air  de  tue  foit  naïf, 
quoique  fon  maintien  paroifle  ingénu , 
on  devine  à  fon  fourir  malin  ,  qui  n'eft 
pas  entièrement  formé ,  parce  que  le 
refpeéfc  le  contraint ,  comme  au  mou- 
vement de  fes  yeux  fenfîblement  gêné» 
que  cet  enfant  veut  paraître  vrai ,  mais 
qu'il  n'eft  pas  fincere^On  voit  qu'il  pro- 
met de  dire  la  vérité ,  &  on  voit  en  mê- 
me tems  qu'il  ne  la  dit  pas.  Quatre  ou 
cinq  traits  que  le  Sculpteur  a  feu  placer 
à  propos  fur  fonvifage,  je  ne  fçai  quoi 
qu'on  remarque  dans  l'action  de  fes 
mains  ,  démentent  la  naïveté  &  la  fîn- 
cerité  qui  paroifTent  d'ailleurs  dans  fon 
gefte  &  fur  fon  vifage. 

On  peut  donner  les  mêmes  louan- 
ges à  la  figure  nommée  ordinairement 
k  Rotateur  ou  l'Aiguifeur,  déterrée  à 
Rome,  &  tranfponée  depuis  foixante 
ans  à  Florence  ,  où  Ton  peut  la  voie 
dans  le  cabinet  defonAItefle  Royale. 
Cette  figure  repré fente  l'efclave  ,  qui 
Suivant  le  récit  de  Tite  Live  ,  (a)  en- 
tendit parhazard  leprojet  que  faifoiens 
les  fils  de  Brutus ,  pour  rétablir  dant 


(fi)  Lib. 
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Rome  les  Tarquins ,  &  qui  fauva  la  Ré- 
publique naiffante.en  révélant  leur  con- 
juration au  Conful. 

Prodka  laxâbënt  pùrttwm  cUufîri  Tyrannïs 
Exulibus .  juvtntt  bjius  Confuli 1  tr  qvot ,  <*r. 
Occulta  ad  Pa:res  proiuxit  crimïnajtfvuz, 
Mâtronii  lugtrtius.  (i) 

Les  perfonnes  les  moins  attentive! 
.remarquent ,  en  voyant  la  ftatuë  dont 
je  parle  ,  que  cet  efclave  qui  fe  cour- 
be ,  &  qui  fe  montre  dans  la  pofture 
convenable  pour  aiguifer  le  fer  qu'il 
tient ,  afin  de  paroître  uniquement  oc- 
cupé de  ce  travail ,  eft  néanmoins  dif- 
trait  ,  &  qu'il  donne  Ton  attention ,' 
non  pas  à  ce  qu'il  fembie  faire ,  fnais 
à  ce  qu'il  entend.  Cette  diftradion  eft 
fenfible  dans  tout  fon  corps ,  &  prin- 
cipalement dans  fes  mains  &  dans  fa 
tête.  Ses  doigts  font  bien  placés ,  com- 
me ils  le  doivent  être  ,  pour  péfer  fur 
le  fer .,  &  pour  le  prefler  contre  la  pier- 
re à  aiguifer  ;  mais  leur  aétion  eft  fuf- 
pendue.  Par  un  gefte  naturel  à  ceux 
qui  écoutent  en  craignant  qu'on  ne 
s'apperçoive  qu'ils  prêtent  l'oreille  à 
ce  qu'on  dit ,  notre  efclave  tâche  de 


(a)  Jstvtnal,  $*c,  j. 
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lever  allez  la  prunelle  de  (es  yeux  pour 
appercevoir  fon objet  fans  lever  la  tête, 
comme  il  laleveroit  naturellement,  s'il 
n'étoit  pas  contraint. 

Le  talent  du  deflein  donne  de  gran- 
des facilités  pour  réuflîr  dans  les  ex- 
prefîions.  Or  il  fuffit  de  voir  TA  ntinoiïs, 
la  Venus  de  Médias ,  &  plufîeurs  au- 
tres monumens  de  l'antiquité  ,  pout 
£tre  convaincu  que  les  anciens  fça- 
voient  du  moins  ,  aufll  bien  que  nous, 
deiïlner  élégamment  &  correctement. 
Leurs  Peintres  avoi  ent  m  ême  pi  us  d'o 
caftons  que  les  nôtres  n'en  peuven: 
avoir,  d'etudier  le  nud  ;  &  les  exer- 
cices qui  étoient  alors  en  ufage  pouf 
dénouer  &  pour  tomber  le  corps ,  les 
dévoient  rendremieux  conformés  qu'ils 
ne  !e  font  aujourd'hui.  Rubens3  dans 
un  petit  Traité  Latin  que  nous  avons 
de  lui  fur  l'ufage  qu'on  doit  faire 
peinture  des  ftatucs  antiques ,  ne  douti 
point  que  les  exercices  en  ufage  cho 
les  Anciens,  ne  donnafTent  aux  corps 
une  perfection ,  à  laquelle  ils  ne  par* 
viennent  guéres  aujourd'hui. 

Comme  le  rems  a  éteint  les  couleurs , 
&  confondu  les  nuances  dans  les  frag- 
mens  qui  nous  relient  de  la  peinture 
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antique  faite  au  pinceau  ,  nous  ne  fçau- 
rions  juger  à  quel  point  les  Peintres  de 
l'Antiquité  ont  excellé  dans  le  coloris, 
111  s'ils  ont  égalé  ou  furpaffé  les  grands 
M  aîtres  de  l'Ecole  Lombarde  dans  cette 
aimable  partie  de  la  peinture.  Il  y  a 
plus.  Nous  ignorons  fila  Noce  de  la 
Vigne  Aldobrandine  ,  &  les  autres 
morceaux  ,  font  d'un  grand  Colorifte 
ou  d'un  Ouvrier  médiocre  de  ces  tems- 
El.  Ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur 
leur  exécution  ,  c'eft  qu'elle  eft  très- 
hardie.  Ces  morceaux  paroiflent  l'ou- 
vrage d'Artifans ,  autant  les  Maîtres  de 
leurs  pinceaux»  que  Rubens  &  que  Paul 
Veronefe  l'étoient  du  leur,  Les  touches 
de  la  Noce  Aldobrandine'quîlotït  très- 
heurtées,  oc  qui  paroifleni  même  grof- 
fieres ,  quand  elles  font  vues  de  près* 
font  un  effet  merveilleux  quand  on  re- 
garde ce  tableau  dans  la  diftance  de 
vingt  pas.C'étoit  apparemment  de  cette 
diftance  qu'il  étoit  vu  fur  le  mur  où  le 
Peintre  l'avoit  fait. 

Il  femble  que  les  récits  de  Pline  & 
ceux  de  plufîeurs  Auteurs  anciens  duf- 
fcnt  nous  perfuader  que  les  Grecs  &  les 
Romains  excelloient  dans  le  coloris  ; 
mais  avant  que  de  fe  lailîer  perfuader , 
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il  faut  faire  réflexion  que  les  homme* 
parlent  ordinairement  du  coloris  paf 
rapport  à  ce  qu'ils  peuvent  avoir  vu. 
Le  Colorifte  qui  aura  mieux  réuifi  que 
tous  les  autres  Coloriftes  qui  feront 
venus  jufques  au  tems  d'un  Hiftoriea 
qui  parlera  de  l'état  où  la  peinture  fe 
trouve  de  fes  jours  *  fera  cité  par  cet 
Hiftorien  pour  le  plus  grand  Colorifte 
qui  puiffettre,  pour  un  homme  dont 
la  Nature  même  eft  jalon  fe#  Mais  il 
arrive  des  tems  dans  îa  fuite  où.  l'on 
fait  mieux  qu'on  n'avoit  encore  fait.Le 
Colorifte  divin  des  tems  pafles  ,  celui 
que  les  Ecrivains  ont  tant  vanté  ,  de- 
vient un  artifan  ordinaire  en  comparai* 
fon  des  nouveaux  Artifans.  On  ne  fçau- 
roit  décider  notre  queftion  fur  des  ré- 
cits. Il  faut  pour  la  juger  ,  avoir  des 
pièces  decomparailon.EUes  nous  man- 
quent. 

On  ne  fçauroit  former  un  préjugé 
contre  le  coloris  des  Anciens ,  de  ce 
qu'ils  ignoroienr  l'invention  de  dé- 
tremper les  couleurs  avec  de  l'huile , 
qui  fut  trouvée  en  Flandres  ,  il  n'y  a 
guéres  plus  de  trois  cens  ans.  On  peut 
très-bien  colorier  en  peignant  à  fref- 
que.  La  MeiTe  du  Pape  Jules  »  un  ou- 
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vi âge  de  Raphaël  dont  nous  avons  déjà 
vanté  le  coloris  ,  eft  peinte  à  frelque- 
dans  l'appartement  de  la  Signature  au 
.Vatican, 

Quant  au  clair  obfcur  &  à  la  diftri- 
bution  enchanterefle  des  lumières  3c 
des  ombres  ,  ce  que  Pline  &  les  autres 
Ecrivains  de  l'Antiquité  en  drfem,  eft 
£  pofitif ,  leurs  récits  font  fi  bien  cir» 
conftanciés  &  fi  vraifemblables ,  qu'on 
ne  fçauroit  disconvenir  que  les  Anciens 
n'égalaient  du  moins  dans  cette  par? 
rie  de  l*Art ,  les  plus  grands  Peint]  es 
modernes.  Les  paiTages  de  ces  Auteurs 
<jue  nous  ne  comprenions  pas  bien  , 
quand  les  Peintres  modernes  ignoraient  - 
encore  quels  preftiges  on  peut  faire 
avec  le  feçours  de  cette  magie ,  ne  fonc 
plus  fi  embrouillés  &  fi  difficiles,  de- 
puis que  Rubens  ,  fes  élevés ,  Polidore 
ce  Caravage ,  &  d'autres  Peintres,  les 
ont  expliqués  bien  mieux ,  les  pinceaux 
à  Ja  main  ,  que  les  commentateurs  les 
plus  éruàits  ne  le  pouvoienc  faire  dans 
jiçs  livres. 

Il  me  paraît  r,éfulter  de  cette  difeuf- 
fion ,  que  les  Anciens  avoient  poulie  la 
partie  du  deflTein  ,  du  clair-obfcur  ,  de 
rexpreflion  &  de  la  çompofition  poê> 


4o6  Réflexions  critiques 

tique  du  moins  aufli  loin  que  les  Mo- 
dernes les  plus  habiles  peuvent  Favi 
fait»  Il  me  paroît  encore  que  nous 
fçaurions  juger  de  leur  coloris ,  mais 
que  nous  connoiflbns  fuffifarn ment  par 
leurs  ouvrages,  fuppofé  que  nous  ayons 
les  meilleurs ,  que  les  Anciens  n'ont  pas 
réulTV  dans  la  composition  pittorefque 
aulli  bien  que  Raphaël ,  Rubens ,  Paul 
Yeronefe  ,  &  quelques  autres  Peintres 
modernes. 

Le  lecteur  fe  fouviendra  de  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  digreflîon  fur  la  ca- 
pacité des  Anciens  dans  l'Art  de  la 
peinture.  Après  avoir  parlé  de  l'avan- 
tage que  les  Pactes  Latins  avoient  fur 
les  Poëtes  François  ,  j'avois  avancé 
que  les  Peintres  des  lïécles  pre'ce'denî 
ii  avaient  pas  eu  leméme  avantage  fur 
lesPeintres  qui  travaillent  aujourd'hui, 
ce  qui  m'a  mis  dans  la  néceiîîté  de 
dire  les  raifbns  pour  lesquelles  je  ne 
comprenais  pas  les  Peintres  Grecs 
les  anciens  Peintres  Romains  dans 
propofition.  J'y  reviens  donc „  l 
dis  ,  que  les  Peintres  qui  ont  travail! 
depuis  la  ren alliance  des  Arts  ,  que 
Raphaël  &  fes  contemporains  n'ont 
point  eu  aucun  avantage  fur  nos  A  rei- 
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fcns»  Ces  derniers  fçavent  tous  les  fe- 
crers ,  ils  connoiflTent  toutes  les  cou- 
leurs donc  les  premiers  fe  font  fervis* 


SECTION    XXXIX. 

En- quel  fins  on  peut  dire  que  la  Nature  fi 

folt  enrichie  depuis  Raphaël. 
A 

A  U  contraire  les  Peintres  qui  tra- 
vaillent aujourd'hui ,  tirent  plus  de.fei 
cours  de  F  Art  ,  que  Raphaël  &  fe» 
contemporains  n'en  pouv oient  tirer! 
Depuis  Raphaël ,  l'Art  &  la  Nature  le 
fono perfectionnés;  &  Il  Raphaël  revei 
noit  au  mande  avec  fes  talens  ,  il  fe* 
roit  mieux  encore  qu'il  ne  l'a  pu  Faire 
dans  le  tems  ou  la  deftinée  l'avûitpla* 
ce  ,  au  lieu  que  Virgile  ne  pourroit 
point  écrire  un  Poëme  épique  en  Fran- 
çois »  aufli-bien  qu'il  l'a  écrit  en  I  a- 
Ï"  i.  L'Ecole  Lombarde  a  porté  le  co- 
ris  à  une  perfection  où  il  n'avoit  pag 
encore  atteint  du  vivant  de  Raphaëh 
I/Ecole  d'Anvers  a  fait  encore  depuis 
luipluiieurs  découvertes  fur -la  magie 
du  eLur-obfcur.  Michei»Ange  de  Ca- 
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ravage  &  Tes  imitateurs  oot  auflî  fait 
fiir  cette  partie  de  la  peinture ,  des  dé- 
couvertes excellentes ,  quoiqu'on  puif- 
fe  reprocher  d'en  avoir  été  trop  a* 
moureux.  Enfin  depuis  Raphaël  ,  la 
Nature  s'eft  embellie.  Expliquons  ce 
paradoxe. 

Nos  Peintres  connoiflent  préfente- 
ment  une  nature  d'arbres  &  une  na- 
ture d'animaux  plus  belle  &  plus  pat- 
faite  que  celle  qui  fut  connue  aux  de- 
vanciers de  Raphaël  &  à  Raphaëllui* 
même.  Je  mécontenterai  d'en  alléguer 
trois  exemples,  les  atbres  des  Pays- 
Bas  ,  les  animaux  d'Angleterre  &  de 
quelques  autres  Pays  :  enfin  les  fruits» 
les  fleurs  &  les  arbres  des  Indes  ,  tant 
.Orientales  qu'Occidentales, 

Raphaël  Se  fes  contemporains  ont 
vécu  dans  des  tems  où  l'Ane  Orientale 
&  l'Amérique  n'étoient  pas  encore  dé- 
couvertes par  les  Peintres.  Un  pays 
n'eft  découvert  pour  les  gens  d'une 
cer taire  profeiîion  »  ils  ne  fçauroient 
profiter  de  celles  de  fes  rie ne fies  ,  qui 
fjnr  à  leur  ufage  ,  qu'après  qu'il  y  a 

Ëaffé  des  gens  de  leur  profeflîon.  Le 
■réiil ,  par  exemple,  étoit  découvert 
pour  les  Marchands  long-tems  avant 
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que  d'être  découvert  pour  les  Méde- 
cins. Ce  n'a  été  qu'après  que  Pifon  Ôc 
d'autres  Médecins  habiles  ont  été  au 
Bréfil ,  que  les  Médecins  d'Européen, 
ont  bien  connu  les  fîmples  &  les  arbres. 
De  même  TA  fie  Orientale  &  l'Améri- 
que étoient  déjà  découvertes  pour  tes 
Epiciers  Se  pour  les  Lapidaires  au  tems 
de  Raphaël;  mais  ce  n'eft  qu'après  IuL 
que  ces  parties  du  monde  ont  étédécou- 
vertes  pour  les  Peintres,  &  qu'on  en  a 
rapporté  les  defleins  des  plantes,  des 
fruits  &  des  animaux  rares  qui  s'y  trou- 
vent ,  &  qui  peuvent  fervir  àl  embellif- 
fement  des  tableaux. 

La  température  du  climat  des  Pays- 
Bas  â  &  la  nature  du  foi ,  y  font  croître 
les  arbres  plus  près  l'un  de  l'autre ,  plus 
droits ,  plus  hauts  &  mieux  garnis  de 
feuilles  ,  que  les  arbres  de  la  même  cf- 
pece  qui  viennent  en  Grèce,  en  Jta.'ie 
&c  même  en  plufieurs  Provinces  de  la 
France. Les  feuilles  des  arbres  des  Pays- 
Bas  font  non  feulement  en  plus  grande 
quantité ,  mais  elles  font  encore  plus 
vertes  &  plus  larges.  Aind  les  collines 
des  Pays-bas  donnent  l'idée  d'un  payfa- 
ge  plus  vert ,  plus  frais  &  plus  riant  que 
les  collines  d'Italie* 

Toms  L  S 
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Les  vaches ,  les  taureaux  ,  les 
tons  &  même  les  porcs  ,  ont  en  Angle- 
terre lecorfage  bien  mieux  formé  qu'ils 
ne  l'ont  en  Italie  &  en  Grèce.  Avant 
Raphacl  les  Marchands  Vénitiens  fré- 
quentoientbien  les  Ports  d'Angleterre, 
les  Pellerins  Anglois  alloient  bien  à 
Jlome  en  grand  nombre  gagner  les  par- 
dons ,  mais  les  uns  &  les  autres  n'étoient 
pas  Peintres,  &  ce  qu'ils  pouvoient  ra- 
conter des  animaux  de  cePays-là,  n'eu 
létoit  pas  un  deflein. 

Jl  eft  vrai  que  Raphaël  &  Tes  con- 
temporains n*étudioient  pas  la  Nature 
feulement  dans  la  Nature  même.  Ils 
J'e'tudioient  encore  dans  les  ou\ 
{les  Anciens,  Mais  les  Anciens  eux- 
.rnêmes  ne  connohToient  pas  les  arbres 
fc  les  animaux  dont  nous  venons  de 
parler.  L'idée  de  la  belle  Nature  que 
jes  Anciens  s'étoient  formée  fur  cer- 
tains arbres  &  fur  certains  anir. 
en  prenant  pour  modèles  les  arbres  & 
Jçs  animaux  de  la  Grèce  &  de  l'Italie» 
cette  idée»  dis-je,  n'approche  pas  de 
ce  que  la  Nature  produit  en  ce  genre- 
}è.  Pourquoi  les  beaux  chevaux  anti- 
.nues  ,  même  celui  fur  lequel  71 
pureté  eft  monté  ,  &  à  qui   Pierre  de 
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Cortonne  adrefToit  la  parole  toutes  les 
fois  qu'il  pafloit  dans  la  cour  du  Capi- 
tule ,  en  lui  difantpar  un  enthoufiafme 
pirtorefque  :  Avance  dotic  :  nefçais-tu 
pas  que  tu  es  vivant  ?  n'ont  pas  les  pro- 
portions auffi  élégantes,  ni  le  corfage 
&  l'air  aufiî  noblesque  les  chevaux  que 
les  Sculpteurs  ont  faits  depuis  qu'ils 
ont  connu  les  chevaux  du  nord  de  l'An- 
gleterre ,  &  que  l'efpece  de  ces  ani- 
maux s'efl:  embellie  dans  dirîérens  pays 
par  le  mélange  que  les  Nations  induf- 
trieufes  ont  fçu  faire  des  races  ? 

Les  chevaux  de  Montécavallo  ,  pair 
la  proportion  vicieufe  de  différentes 
parties  de  leurs  corps  ,  &  principale- 
ment parleur  encolure  énorme,  font 
pitié  à  tous  ceux  qui  connoiflent  les 
chevaux  d'Angleterre  &  d'Andalouiïei 
L'infcription  mîfe  fous  ces  chevaux  , 
8c  qui  nous  afTure  que  l'un  eft  l'ou- 
vrage de  Phidias,  &  l'autre  ,  l'ouvrage 
de  Praxitèle  ,  eft.  une  impoflure.  J'en 
tombe  d'accord.  Mais  il  falloir  néan- 
moins que  les  Anciens  les  eftimaffenc 
beaucoup  ,  puifque  Conftantin  les  fit 
venir  d'Alexandrie  à  Rome ,  comme 
un  monument  précieux  dont  il  vouloit 
orner  fes  Thermes.  La  vache  de  My- 
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ron  ,  cette  vache  Ci  fameufe  ,  &  que  les 
Paftres  contaient  pour  une  pièce  de 
leur  bétail ,  quand  il  venoîc  paître  au* 
tour  d'elle,  n'approchoit  pas,  fuivanc 
les  apparences ,  de  deux  mille  vaches  > 
qui  font  aujourd'hui  dans  les  Comtes 
du  nord  d'Angleterre ,  puifqu'elleétoît 
{j  femblable  à  fes  modèles»  Du  moins 
nous  voyons  certainement  que  les  tau- 
reaux ,  les  vaches  &  les  porcs  des  bas? 
reliefs  antiques  ne  font  point  à  compa* 
rer  aux  animaux  de  la  même  efpece  que 
l'Angleterre  élevé.  On  remarque  dans 
ces  derniers  une  beauté  où  l'imagina- 
tion  des  Artifans  qui  ne  les  avoient 
point  vus ,  ne  pouvoit  pas  atteindre. 

Il  faudroiteonnoître  le  monde  pref» 
qu'auffi  bien  que  l'intelligence  qui  l*a 
créé  ,  &  qui  a  décidé  de  fon  arrange* 
rnent ,  pour  imaginer  la  perte<ftion  ou 
la  Nature  eft  capable  d'arriver  à  la  fa- 
veur d'une  combinaison  de  ha  fards  fa- 
vorables à  fes  productions  >  &  de  cif» 
conftances  heureufes  dans  leur  nutri- 
tion. Les  connoiflances  des  hommes 
fur  la  conformation  de  l'Univers  ,  étant 
aulli  bornés  qu'elles  le  font  j  ils  ne 
peuvent  ,  en  prêtant  4  la  Nature  les 
fteiiutés  qu'ils  imaginent,    l'arjnobltx 
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dans  leurs  inventions  autant  qu'elle 
fçaie  l'annoblir  elle- même  à  la  faveur 
de  certaines  conjonctures.  Souvent  leur 
imagination  la  gâte, au  lieu  de  la  perfec- 
tionner. Ainfitantque  Jes  hommes  dé- 
couvriront des  pays  inconnus  »  &  que 
les  obfervaceurs  pourront  leur  en  ap- 
porter de  nouvelles  richefles  »  il  fera 
vrai  de  dire  que  la  Nature  ,  confidé- 
rée  dans  les  portefeuilles  des  Peintres 
&  des  Sculpteurs ,  ira  toujours  en  fe 
perfectionnant. 


SECTION    XL, 

Si  le  pouvoir  de  la  Peinturef.tr  les  hommes  » 
ejî  plus  grand  que  le  pouvoir  delaPo. 

J  E  crois  que  le  pouvoir  de  IaPein*' 
tureefrplus  grand  fur  les  hommes  ,  que 
celui  de  la  Poëfie ,  &  j'appuie  mon  fen- 
timent  furdeuxraifons. La  première  elt 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  le 
moyen  du  fens  de  la  vue.  La  féconde 
eft  que  la  Peinture  n'employé  pas  des 
lignes  artificiels  ,  ainfï  que  le  fait  la 
PotiJie,  mais  bien  des  (ignés  naturels. 

Siij 
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C'eft  avec  des  lignes  naturels  que  h 

Peinture  fait  fes  imitations. 

La  Peinture  fe  fert  de  l'œil  pour  noi 
émouvoir.  Or»  comme  le  dit  Horace., 

Segnms  irritant  animos  dfmijfapsr  aurem3 
Çvam  yu£  func  oculhfulfjeÉtaJidslibus, 

La  vue  a  plus  d'empire  fut  l'âme  que 
les  autres  fens.  La  vue  elt  celui  des 
fens  en  qui  Pâme  ,  par  un  inftinét  que 
l'expérience  fortifie,  aie  pîus  de  con- 
fiance. C'eft  au  fens  de  la  vue  que  Pâ- 
me appelle  du  rapport  des  autres  fens  » 
lorfqu'elle  foupçonne  ce  rapport  d'être 
infidèle.  Ainiî  les  bruits  &  même  les 
fons  naturels  ne  nous  affectent  pas  à 
proportion  des  objets  vifibles*  Par 
exemple  ,  les  cris  d'un  homme  bleflé* 
que  nous  ne  voyons  point  ,  ne  nous  afc 
feétent  pas  .,  bien  que  nous  ayons  con* 
nohTance  du  fujet  qui  lui  fait  jetter  les 
cris  que  nous  entendons,  comme  nous 
arïederoit  la  vue  de  fon  fang  &  de  fa 
bleflure.  On  peut  dire  >  métaphorique- 
ment parlant ,  que  l'oeil  eftplus  près  de 
Pâme  que  l'oreille. 

En  fécond  lieu,  les  fignes  que  !a 
Peinture  employé  ,  pour  nous  par- 
ler ,  ne  font  pas  des  lignes  arbitrai- 
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res  de  inftitués  ,  tels  que  font  les 
mots  dont  la  Pocfïe  fe  fert.  La  Peinture 
employé  des  figues  naturels  ,  dont  l'é- 
nergie ne  dépend  pas  de  l'éducation* 
Ils  tirent  leur  force  du  rapport  que  la 
Nature  elle  même  a  pris  loin  de  met- 
tre entre  les  objets  extérieurs  &  nos 
organes ,  afin  de  procurer  notre  conser- 
vation. Je  parle  peut-être  mal ,  quand 
je  dis  que  la  Peinture  employé  des  li- 
gnes ;  c'eft  la  Nature  elle-même  que  la 
Peinture  met  fous  nos  yeux.  Si  notre 
eipiit  n'y  eft  pas  trompé  ,  nos  fens  du 
moins  y  font  abufés.  La  figure  des  ob- 
jets» leur  couleur,. les  reflets  de  la  lu- 
mière ,  les  ombres  ,  enfin  tout  ce  que 
l'oeil  peut  appercevoir,  fe  trouve  dans 
un  rameau  comme  nolis  le  voyons  dans 
la  Nature;  elle  fe  préfente  dans  un  ta- 
bleau tous  la  même  forme  où  nous  là 
voyons  réellement,  11  femble  même 
que  Pceil  ébloui  par  l'ouvrage  d'un 
grand  Peintre,  croye  quelquefois  ap- 
percevoir du  mouvement  dans  fes  fi- 
gures. 

Les  vers  Içs  plus  toucha n s  ne  fçau- 
roîent  nous  émouvoir  que  par  dégrés  , 
&  en  faifant  jouer  plufieurs  reflorts  de 
notre  machine  les  uns  après  les  autres. 

S  iv 
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Les  mots  doivent  d'abord  réveiller 
idées  dont  ils  ne  font  que  des  (ignés  ar- 
bitraires. Il  faut  enfuite  que  ces  idées 
s'arrangent  dans  l'imagination, &  qu'el- 
les y  forment  ces  tableaux  qui  nous 
touchent,  &  ces  peintures  qui  nous  in- 
térefTent.  Toutes  ces  opérations  ,  ileft 
vrai ,  font  bientôt  faites  ;  mais  il  eft  un 
principe  inconreftable  dans  la  mécani- 
que, c'eft  que  la  multiplicité  des  ref- 
iortsarToiblit  toujours  le  mouvement» 
parce  qu'un  refïort  ne  communique  ja- 
mais à  un  autre  tout  le  mouvement  qu'il 
a  reçu.  D'ailleurs  il  eft  une  de  ces  opé- 
rations .,  celle  qui  fe  fait  quand  le  mot 
réveille  l'idée  dont  il  eft  le  figne  ,  qui 
ne  fe  fait  pas  en  vertu  desloîx  de  la  Na- 
ture. Elle  eft  artificielle  en  partie. 

Ainfiles  objets  que  les  tableaux  nous 
préfentent  aguTant  en  qualité  de  fîgnes 
naturels  ,  ils  doivent  agir  plus  promp- 
tement.  L'împreflion  qu'ils  font  fui 
nous,  doit  être  plus  forte  &  plus  fou- 
daine  que  celle  que  les  vers  peuvent 
faire,  Quand  nous  lifons  dans  Hora- 
ce (a)  la  defcription  de. l'Amour  qui 
aiguife  fes  traits  enflammés  fur  une 
pierre  arrofée  de  fang ,  les  mots,,  dont 

Ça)  ut,  1.  oâ,  s» 
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le  P oëte  fe  feri  pour  faire  fa  peinture  % 
réveillent  en  nous  les  idées  de  toutes 
ces  chofes,  &  ces  idées  forment  en- 
fuite  dans  notre  imagination  le  tableau 
où  nous  voyons  l'Amour  dépécher  ce 
travail.  Cette  image  nous  touche;  mais 
quand  elle  nous  eft  xepréfentée  dans  un 
tableau,  elle  nous  touche  bien  davan- 
tage. Nous  voyons  alors  en  un  inftant 
ce  que  les  vers  nous  font  feulement 
imaginer,  &  cela  même  en  plufieurs 
in  flans,  Ainfi  la  peinture  contenue  eo 
ces  vers , 

Férus  6*  Cl 
St!  ■  t    acutj&fighàu 

Cou  crutm 

paroît  en  quelque  façon  une  image  nou- 
velle à  ceux  qui  la  voyent  à  Chantilly 
dans  un  tableau.  Elle  ne  les  avoit  pas 
encore  frappés  autant  qu'elle  les  frappe 
alors.  Le  Peintre  s'eft  fervi  de  cette 
image  pour  faire  le  fond  d'un  tableau, 
dont  la  principale  figure  eft  le  portrait 
d'une  Princeûe  fortie  du  fang  de  Fran- 
ce; mais  qui  eft  plus  illuftre  aujourd'hui 
dans  la  fociétédes  Nations,  &  qui  doit 
être  encore  plus  célèbre  dans  l'avenir, 

Ipar  fa  beauté  que  par  fon  rang  &  par 
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fa  naifTance.  On  voit  dans  ce  tableau 
des  Amours  qui  tournent  une  pierre  i 
aiguifer.  Un  autre  Amour  qui  s'efl  pi- 
qué le  bras  ,  darde  Ton  fa  11g  fur  cette 
pierre,  où  Cupidon  affile  des  traits  dont 
le  fer  étincelle. 

Enfin  il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  eu 
Foccafion  de  remarquer  plufieurs  fois 
dans  fa  vie,  combien  il  étoit  plus  fa- 
cile de  faire  concevoir  aux  homme 
tout  ce  qu'on  veut  îeur  faire  cor 
prendre  ou  imaginer  par  le  moyen  des 
yeux,  que  par  le  moyen  des  oreil- 
les. Le  deftein  qui  repréfente  l'élé- 
vation d'un  Palais,  nous  fait  conce- 
voir en  un  inftant  l'effet  de  fa  mafle. 
Son  plan  nous  fait  comprendre  en  un 
moment  la  diftribution  des  apparte- 
nons. Un  difcours  méthodique  d'une 
heure,  quelque  attention  que  nous 
vouluflïons  y  donner,  ne  nous  le  feroit 
pas  entendre  auflï  -  bien  que  nous  le 
concevons,  pour  ainfî  dire,  fur  un 
coup  d'oeil.  Les  phrafes  les  plus  nettes 
fupplcent  mal  aux  defleins»  &  il  ell 
rare  que  l'idée  d'un  bâtiment  que 
notre  imagination  aura  formée,  mê- 
me fur  le  rapport  des  gens  du  mé- 
tier ,  fe  trouve  conforme  au  bâtiment. 
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II  nous  arrive  fouvent,  quand  nous 
voyons  ce  bâtiment  dans  la  fuite ,  de 
reconnoître  que  notre  imagination 
avoit  conçu  une  chimère.  Il  en  eft  de 
même  des  environs  d'une  place  de 
guerre,  du  campement  d'une  armée, 
d'un  champ  de  bataille,  d'une  plante 
nouvelle  ,  d'un  animal  extraordinaire, 
d'une  machine  >  enlîn  de  tous  les  ob- 
jets furlefquelsla  curiofitépeut  s'exer* 
cer.  Il  faut  des  figures  pour  faire  en- 
tendre furement  &  diftindement  les 
livres  les  plus  méthodiques  qui  traitent 
de  ces  fortes  de  chofes.  L'imagination 
la  plus  fage  forge  fouvent  des  fantômes, 
lorfqu'elle  veut  réduire  en  tableau  les 
defcriptions  ;  principalement  quand 
l'homme  qui  prétend  imaginer»  n'a  ja- 
mais vu  des  chofes  pareilles  à  celles 
dont  il  lit  ou  dont  il  entend  la  defcrip- 
tion.  Je  conçois  bien  par  exemple , 
que  l'homme  de  guerre  peut,  fur  une 
defcription,  fe  former  l'image  d'un 
certain  aflaut  ou  d'un  certain  campe* 
ment.;  mais  celui  qui  ne  vit  jamais  ni 
campemens  nî  aflauts,  ne  peut  s'en 
faire  une  jtifte  image  fur  des  relations* 
Ce  n'eft  que  par  rapport  aux  chofes 

EUS  avons  vues  »  que  nous  pou- 
Svj 
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vons  imaginer  avec  quelque  prédfion 

celles  qu'on  nous  décrit- 

Vitruve  n'a  pas  écrit  fou  livre  de 
l'Architecture  avec  autant  de  méthode 
&  de  capacité  qu'il  l'a  fait  »  fans  l'avoir 
écrit  en  même  tems  avec  toute  la  clar- 
té dont  /on  fujec  eft  fuiceptible.  Ce- 
pendant il  eft  arrivé  que  les  figures 
dont  Vitruve  avait  accompagné  fes  ex- 
plications, s'étant  perdues,  la  plupart 
<le  ces  explications  paroiflent  obfcu- 
res  aujourd'hui.  Les  fçavans  difputent 
donc  fur  le  fens  d'un  grand  nombre  de 
paflTages  de  Vitruve  ;  mais  ils  tombent 
tous  d'acord  que  fon  texte  ferok  clair, 
li  nous  avions  fes  figures. Quatre  lignes 
tracées  fur  le  papier.,  concilieroient 
ce  que  des  volumes  entiers  de  com- 
mentaires ne  fçauroienc  accorder.  Les 
Anatomiftes  les  plus  experts  tombent 
auffi  d'accord  qu'ils  auroient  peine  à 
concevoir  le  rapport  d'une  nouvelle 
découverte  „  li  l'on  ne  joignoit  une 
figure  à  ce  rapport.  Un  des  Proverbes 
Italiens,  dont  î'ufage  eft  le  plus  fré- 
quent, eft  qu'on  fait  tout  concevoir  à 
l'aide  d'un  deflein ,  d'une  figure. 

Les  Anciens  prétendoient  que  leurs 
divinités  avoienc  été  mieux  fervies  pas 


fur  la  Poëjîe  &*  fur  la  Peinture*  42  r 
les  Peintres  &  par  les  Sculpteurs  »  que 
par  les  Poètes.  Ce  furent .,  félon  eux , 
les  tableaux  &  les  ftatucs  qui  conciliè- 
rent à  leurs  dieux  la  vénération  des  peu- 
ples ,  aufquels  ils  firent  faire  attention 
fur  les  merveilles  que  ks  Poètes  ra- 
contaient de  ces  dieux,  La  itatuë  de 
Jupiter  Olympien  fit  ajouter  foi  plus 
facilement  à  la  fable  qui  lui  faifoit  dif- 
poferdu  tonnerre» 

Si  Vvutem  Cous  mtnqmm  pinxijfet  Aspilt", 
Mit-fa jùo  ctquoreis  Ma  larertt  aquis.  (a) 

Pour  alléguer  des  faits  plus  poHtifs,. 
Jorfqu'on  brûla  le  corps  de  Jules  Cé- 
far ,  il  n'y  avoit  perfonne  dans  Rome 
qui  ne  fe  fût  fait  raconter  les  circonf- 
tances  de  Faflaflinat  de  César.  Il  n'eit 
pas  croyable  qu'aucun  habitant  de  Ro- 
me ignorât  le  nombre  de  coups  dont 
Céfar  avoit  été  percé.  Cependant  le 
peuple  fe  contentoh  de  le  pleurer. 
Mais  tout  ce  peuple  futfaifi  de  frayeur, 
dès  qu'on  eut  étalé  devant  lui  la  robe 
fanglante  dans  laquelle  Céfar  avoit  été 
mafTacré.  Il  fembloit  ,  dit  Quintilien  , 
en  parlant  du  pouvoir  de  l'oeil  fur  no- 
tre ame,  qu'on  aflatîlnat  actuellement 

(»)  QviJ.dt  Arc.  am*.  lib.  3. 
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Céfar  devant  le  peuple  (a).  Scie 
interfetlum  eum.  Vtflh  tamen  iUajangiùu 
madens  ha  reprefintavù  imaginent  fctk* 
ris  j  ut  non  occifus  ejjè  Cœfar  j  fed  tum 
maxime  occidi  videretur. 

Du  rems  des  Romains  ceux  qui 
avoient  fait  naufrage ,  portoient ,  en 
demandant  1  aumône,  un  tableau,  dans 
lequel  leur  infortune  étoit  représen- 
tée ,  comme  un  objet  plus  capable  de- 
mouvoir  la  compalTion  ,  &  d'exciter  à 
la  charité  ,  que  les  relations  les  plus 
pathétiques  qu'ils  pouvoient  faire  de 
leurs  malheurs.  On  peut  s'en  rappor- 
ter aux  lumières  &  a  l'expérience  de* 
hommes ,  dont  la  fubtlftance  dépend 
des  aumônes  de  leurs  concitoyens  ,  fur 
les  voyes  les  plus  propres  ,  fur  les 
moyens  les  plus  efficaces  d'attendrir  le 
cceur  humain, 

On  peur  faire  contre  mon  fentiment, 
une  objection  dont  on  conclueroit  que 
les  vers  touchent  plus  queles  tableaux* 
C'eft  qu'il  eft  très-rare  qu'un  tableau 
fa  (Te  pleurer;  &  que  les  Tragédies  font 
fouvent  cet  effet ,  même  (ans  être  des 
chefs-d'œuvres. 

Je  puis  répondre  deux  chofes  à  cette 

(aj  Injï.  lib.  t ,  t  - 
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objection.  La  première  ,  qu'elle  ne  con- 
clut pas  absolument  en  faveur  de  la 
Poëfie.  Une  Tragédie  qu'on  entend  ré- 
citer fur  le  théâtre  »  fait  fon  effet  à  l'aide 
des  yeux.  Elle  eft  aidée  par  des  fecours 
étrangers  dont  nous  expoferons  tantôt 
le  pouvoir.  Les  Tragédies  qu'on  lit  en 
particulier  ,  ne  font  guéres  pleurer , 
principalement  ceux  qui  les  lifent  »fans 
les  avoir  entendu  réciter  auparavant* 
Car  je  conçois  bien  qu'une  lecture  par* 
ticuliere  qui  n'eft  point  capable  par 
elle-même  de  faire  une  impreflion ,  qui 
aille  j niques  aux  larmes ,  eft  capable 
de  renouveller  cette  imprefàon  ,  lorf- 
qu'elle  a  été  faite  une  fois.  Voilà  même, 
fuivant  mon  opinion ,  pourquoi  ceux 
qui  n'ont  fait  que  lire  une  Tragédie  , 
&ceux  qui  ont  entendu  récker  la  pièce 
fur  le  théâtre  ,  font  quelquefois  d'un 
fentimenr  oppofé  dans  le  jugement 
qu'ils  en  portent* 

Je  réponds  en  fécond  lieu  ,  qu'une 
Tragédie  renferme  une  infinité  de  ta- 
bleaux. Le  Peintre  qui  fait  un  tableau 
du  facrifke  dTphigénie  >  ne  nous  repré. 
fente  fur  la -toile  qu'un  initant  de  l'ac- 
tion. La  Tragédie  de  Racine  met  fous 
nos  yeux  plulleurs  inftans  de  cette  ac~ 
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tion ,  &  ces  différens  incidens  fe  ren- 
dent réciproquement  les  uns  les  autres 
plus  pathétiques.  Le  Pocte  nous  pré- 
fente fucceflïvement  ,  pour  ainfï  dire» 
cinquante  tableaux  qui  nous  condui- 
fent ,  comme  par  dégrés ,  à  cette  émo- 
tion extrême  ,  qui  fait  couler  nos  lar- 
mes. Quarante  Scènes  qui  font  dans 
une  Tragédie  1  doivent  donc  nous  tou- 
cher plus  qu'une  feule  Scène  peinte 
dans  un  tableau  ne  fçauroit  faire.  Un 
tableau  ne  repréfente  même  qu'un  inf- 
tant  d'une  Scène.  Ainfi  un  poème  en- 
tier nous  émeut  plus  qu'un  tableau, 
bien  qu'un  tableau  nous  émeuve  plus 
qu'une  Scène  qui  repréfenteroit  le  mê- 
me événement  ,  il  cette  Scène  étoit 
détachée  des  autres  ,  &  fi  elle  étott 
lûea  fans  que  nous  euflîons  rien  vu 
ce  qui  l'a  précédée. 

Le  tableau  ne  livre  donc  qu'un  aflài 
a  notre  ame ,  au  lieu  qu'un  poëme  l'at- 
taque durant  longtemsavec  des  armes 
toujours  nouvelles,  Le  poème  eft  long- 
tems  à  ébranler  l'ame  ,  avant  que  de 
la  conduire  à  l'émotion  qui  la  fait  pleu- 
rer. Racine ,  pour  nous  faire  frémir 
d'horreur  ,  lorfqu'Iphigénie  fera  con- 
duite à  l'autel  fatal ,  nous  la  peint  ver- 
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tueufe ,  aimable  Se  chérie  d'un  amant 
qu'elle  aime.  Ce  Poète  nous  fait  pafler 
par  dirlérens  dégrés  d'émotion  ;  &pour 
nous  rendre  plus  fenfîbles  aux  malheurs 
de  la  victime ,  il  nous  laide  même  ima- 
giner durant  un  tems  qu'elle  eft  échap- 
pée au  couteau  du  Sacrificateur, 

Un  Peintre  qui  repréfente  l'inilant 
où  L'on  va  plonger  le  fer  facré  dans 
la  gorge  d'Iphigénie.,  n'a  pas  l'avanta- 
ge d'expofer  Ton  tableau  devant  des 
ipeâateurs  auflî  bien  préparés ,  &  rem- 
plis d'amitié ,  &  d'une  amitié  récente 
pour  cette  Princefle.  Il  peut  tout  an 
plus  nous  intéreifer  pour  elle;  mais  il 
ne  fçauroit  nous  Ja  rendre  auiîî  chère 
que  le  Poëre  peut  le  faire.  La  grandeur 
d'ame ,  tous  les  fenrimens  élevés  d'un 
bon  naturel  que  le  Poëte  peut  prêter 
à  Iphigénie  ,  nous  affectionnent  bien 
plus  à  un  perfonnage  de  Tragédie ,  que 
les  qualités  extérieures  dont  un  Pein- 
tre peut  orner  le  perfonnage  d'un  ta- 
bleau ,  ne  nous  affectionnent  à  ce  per- 
fonnage qui  ne  parle prefque  pas.  Voi- 
là pourquoi  nous  forâmes  plus  émus  par 
un  tableauque  par  un  poëme,  quoique 
la  Peinture  ait  plus  d'empire  fur  nous 
que  la  Poe  fie» 
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L'efpece  de  parallèle  que  je  viens  dû 
faire  ,  n'eftpas  aufli  rempli  d'érudition 
que  h  comparaifon  de  la  Peinture  &  de 
}a  Poëlie  qui  fe  trouve  dans  le  fçavant 
livre  de  du  Jon  le  fils,  fur  la  Peinture 
des  Anciens;  mais  je  m'imagine  que 
mes  réflexions  vont  mieux  au  fait  que 
l'érudition  de  cet  Auteur,  (a) 

Uinduftrie  des  hommes  a  trouvé 
quelques  moyens  de  rendre  les  ta- 
bleaux plus  capables  de  faire  beaucoup 
d'impreïïion  fur  nous.  On  les  vernit* 
On  les  renferme  dans  des  bordures 
dorées  qui  jettent  un  nouvel  éclat  fur 
les  couleurs  ,  &  qui  femblent ,  en  fé- 
paranc  les  tableaux  des  objets  voifins , 
réunir  mieux  entr'elles  les  parties  dont 
ils  font  compofes,  à  peu  près  comme 
il  paroît  qu'une  fenêtre  raflemble  les 
différens  objets  qu'on  voit  par  fon  ou- 
verture. Enfin  quelques  Peintres  des 
plus  modernes  fe  font  avifés  de  placer 
dans  les  cnmpofînons  deftinées  à  être 
vues  de  loin ,  des  parties  de  figures  de 
ronde  bofle  qui  entrent  dans  l'ordon- 
nance j  &  qui  font  coloriées  comme 
les  autres  figures  peintes  entre  lef- 
quelles  ils  les  mettent.  On  prête 

(b)  Junius ,  dt  p&,  ut:,  iib.  4.  t •  r. 
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qui  voit  diftindemenc  ces  parties 
de  ronde  botte  faillir  hors  du  tableau, 
en  foit  plus  aifément  féduit  par  les  par- 
ties peintes  „  lefquelles  font  réelle- 
ment plates,  &  que  ces  dernières  font 
ainfi  plus  facilement  l'iJIufïon  à  nos 
yeux.  Mais  ceux  qui  ont  vu  la  voûte 
ce  f  Annonciade  de  Gènes  &  celle  du 
Je  fus  à  Rome,  où  l'on  a  Fait  entrer  des 
figures  en  relief  dans  l'ordonnance ,  ne 
trouvent  point  que  l'effet  en  foit  bien 
merveilleux. 

L'induftrie  des  hommes  a  beaucoup 
mieux  fervi  les  vers  que  les  tableaux* 
Llle  a  trouvé  trois  manières  de  leur 
fréter  une  force  nouvelle  pour  nous 
jjlarre  &  pour  nous  toucher.  Ces  trois 
manières  font  la  Itmple  récitation,  celle 
qui  eft  accompagnée  des  mouvemens 
du  corps ,  laquelle  on  nomme  décla- 
mation, &  le  chant. 

SECTION    XLL 

De  lafmpk  récitation  &  de  la  déclamation. 

JLj  e  s  premiers  hommes  qui  ont  fait 
des  vers ,  ont  dû  s'appercevoir  que  la 
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récitation  don noit  une  force  aux  vers 
qu'ils  n'ont  pas ,  quand  on  les  lit  foi* 
même  fur  le  papier  où  ils  font  écrtîs.Ils 
auront  donc  mieux  aimé  réciter  leurs 
vers  que  de  les  donner  à  lire.  L'har- 
monie des  vers  qu'on  récite ,  flatte 
l'oreille,  &  augmente  le  plaillr  que  le 
fens  des  vers  eft  capable  de  donner.  Au 
contraire,  l'action  de  lire  eft  en  quelque 
façon  une  peine.  C'eit  une  opération 
que  l'œil  appiend  à  faire  par  le  fecours 
de  l'Art ,  &  qui  n'eft  pas  accompagnée 
d'aucun  fentiment  agréable  ,  comme 
eft  celui  qui  naît  de  l'application  des 
yeux  fur  les  objets  que  nous  offrent  des 
tableaux. 

Ainfï  que  lés  mots  font  lesfigne&ar* 
bitraires  de  nos  idées ,  de  même  les 
différens  caractères  qui  compofent  ré- 
criture ,  font  les  lignes  arbitraires  des 
fons  dont  les  mots  font  compofés.  Il  eft 
donc  néceffaire,  quand  nous  lifons  des 
vers ,  que  les  caractères  des  lettres  ré- 
veillent d'abord  l'idée  des  fons  dont  ils 
fe  trouvent  être  les  lignes  arbitraires; 
&  il  faut  en  fuite  que  les  fons  des  mots, 
qui  ne  fe  trouvent  être  eux  mêmes  que 
des  lignes  arbitraires  ,  réveillent  les 
idées  attachées  à  ces  mots.  Avec  quel* 
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cjue  vîteflfe  &  quelque  facilité  que  ces 
opérations  fe  fanent ,  elles  ne  fçau- 
roientfe  faire  auflipromptement  qu'u- 
ne  feule  opération.  C'eft  ce  qui  arrive 
dans  la  récitation  ,  où.  le  mot  que  nous 
entendons  réveille  immédiatement  fi:- 
dée  qui  eft  Jiée  avec  ce  mot. 

Je  n'ignore  pas  qu'une  belle  édition, 
dont  les  caractères  bien  tailles  tk  bien 
noirs ,  font  rangés  dans  une  proportion 
élégante  fur  du  papier  dJun  bel  œil ,  ne 
fane  un  plaifir  lenfible  à  la  vue  ;  mais 
ce  plaifir  plus  ou  moins  grand  »  fui- 
vant  le  goûc  qu'on  peut  avoir  pour 
l'art  de  l'Imprimerie ,  eft  un  plaifir  à 
part ,  &  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
l'émotion  que  caufe  la  lecture  d'un 
poëme.  Ce  plaifir  cefle  même  ,  dès 
qu'on  applique  fon  attention  à  la  lec-r 
ture  ,  &  l'on  ne  s'apperçoit  plus  alors 
de  la  beauté  de  i'impreiïîon  que  par  la 
facilité  que  les  yeux  trouvent  à  reçoit- 
noître  les  caractères  ,  &  k  raflembler 
les  mots.  Confidérer  le  Virgile  des 
Eifcevirs  comme  un  chef  d'oeuvre  d'im- 
preflîon  ,  ou  lire  les  vers  de  Virgile 
pour  en  fentir  les  charmes  ,  ce  font 
deux  actions  très  -diftmétes  &  tres- 
djfFérentes.  Il  s'agit  ici  de  la  dernière» 
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ÉUe  n'eft  pas  un  plaïfir  par  elle-même. 

Elle  eft  1]  peu  un  plaifïr  ;  elle  nous 
fait  fentir  11  peu  l'harmonie  du  vers, 
que  l'inftincl:  nous  porte  à  prononcer 
tout  haut  les  vers  que  nous  ne  fiions 
que  pour  nous-mêmes ,  lorfqu  il  nous 
femble  que  ces  vers  doivent  être  nom- 
breux &  harmonieux.  G'eft  un  de  ces 
jugemens  que  l'"efprk  fait  par  une  opé- 
ration qui  n'eft  pas  préméditée,  &  que 
nous  ne  connoilfons  même  que  pai 
réflexion  qui  nous  fait  retourner,  pour 
ainfi  dire  »  fur  ce  qui  s'eft  pafle  dans 
nous  mêmes.  Telles  font  îa  plupart  des 
opérations  de  Pâme  dont  nous  avons 
parlé,  &  la  plupart  de  celles  donc  nous 
devons  parler  encore. 

La  récitation  des  vers  eft  donc  un 
plaifïr  pour  nos  oreilles  ,  au  lieu  que 
leui  lecture  eft  un  travail  pour  nos 
yeux.  En  écoutant  réciter  des  \ 
nous  n'avons  pas  la  peine  de  lire ,  & 
nous  fentons  leur  cadence  &  leur  har- 
monie. L'auclkeur  eft  plus  indulgent 
que  le  lecteur  ,  parce  qu'il  eft  plu 
té  par  les  vers  qu'il  entend,  que  l'Autre 
par  ceux  qu'il  lit.  N'eft- ce  pas  recon- 
noitre  que  le  plaifïr  d'entendre  la  réci- 
tation en  irnpofe  à  notre  jugement 
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que  de  remettre  à  prononcer  fur  le  mé- 
rite d'un  poëme  qui  nous  a  plu ,  en  l'en- 
tendant réciter  jufquesà  laleâure  que 
nous  en  voulons  faire ,  comme  on  dit, 
l'œil  fur  le  papier?  Il  faut,  difons-nous, 
ne  point  compromettre  fon  jugement; 
&  fouvenc  la  re'citation  en  impofe.L'ex- 
périence  que  nous  avons  de  nos  pro- 
pres Cens  »  nous  en  feigne  donc  que  l'œil 
cft  uncenfeurplusfévercqu'ilefl;  pour 
un  poème  un  fcrutateur  bien  plus  fubtil 
que  l'oreille  ,  parce  que  l'oeil  n'eft  pas 
expofé  dans  cette  occafion  à  fe  laiffer 
féduire ,  par  fon  plaifir  ,  comme  l'oreil- 
le. Plus  un  ouvrage  plaît ,  moins  on  eft 
en  état  de  reconnoître  &  de  compter 
fes  défauts.  Or  l'ouvrage quon  entend 
réciter  ,  plaît  plus  que  l'ouvrage  qu'on 
lit  dans  (on  cabinet. 

Aum"  voyons*nous  que  tous  les  Poè- 
tes ,  ou  par  inftinct,  ou  par  connoiflan- 
ce  de  leurs  intérêts ,  aiment  mieux  ré- 
citer leurs  vers  que  de  les  donner  à  lire , 
même  aux  premiers  contrdens  de  leurs 
productions.  Ils  ont  raifon  ,  s'ils  cher- 
chent des  louanges  plutôt  que  des  con- 
feïls  utiles. 

C'ctoit  par  la  voie  de  la  récitation 
que  les  anciens  Poètes  publioienc  ceux 
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de  leurs  ouvrages  qui  n'étoient  pai 
compotes  pour  le  théâtre.  On  voit  par 
Jes  Satyres  de  Juvenal  (a),  qu'il  fe 
formoit  à  Rome  des  afFemblées  nom- 
breufes  pour  entendre  réciter  les  poè- 
mes que  leurs  Auteurs  vouloienr  don- 
ner au  public.  Nous  trouvons  même 
dans  les  ufages  de  ce  teras  là  une  preu- 
ve encore  plus  forte  du  plaitir  que  don- 
ne la (impie  técitarion  des  vers  qui  lont 
riches  enharmonie.  Les  Romains, qui 
joignoient  fouvent  d'autres  plaifirs  au 
plaifîr  de  la  table  »  faifoient  lire  quel- 
quefoii  durant  le  repas  Homère ,  Vir- 
gile &  les  Poètes  excellens ,  quoique  ta 
plupart  des  convives  duiïènt  fçavoirpar 
coeur  une  partie  des  vers  donc  on  leuc 
faifoit  entendre  laledture.  Mais  les  Ro- 
mains comptoientque  le  plaifir  duridi- 
me  &  de  l'harmonie  devoitfuppléerau 
mérite  de  la  nouveauté  qui  manquoient 
à  ces  vers* 

Juvenal  (b)  promet  à  l'ami  qu'il  in* 
vite  à  venir  manger  le  foir  chez  lui  . 
qu'il  entendra  lire  les  vers  d'Homère 
de  de  Virgile  durant  le  repas ,  comme 
on  promet  aujourdhui  aux   convives 

(a)  Siryr.  ptim.  tffept. 
[b)Satyr.  ji. 


une 
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'une  reprife  de  brelan  après  le  Couper» 
Si  mon  lecteur ,  dit-il  »  n'eft  pas  des  plus 
habiles  dans  fa  profeflion ,  les  vers  qu'il 
nous  lira,  font  fi  beaux,  qu'ils  nelaifle* 
ront  pas  de  nous  faire  plaifir. 

Jtfofira  dabunt  alioi  hodie  canviida  ludas  t 
Conditor  lliadcs  camùinir  ai  que  Karoms 
Aldforà ,  dubiam  fac'wiria  carTnîm  palmam  : 
Quîd  reftrt  cala  verjus  quâ.  voce  legaruvr  ? 

Dès  que  la  fimple  récitation  ajoute 
tant  d'énergie  au  poëme ,  il  eft  facile 
de  concevoir  quel  avantage  les  pièces 
qui  fe  déclament  fur  un  théâtre ,  tirenr 
de  la  repréfen ration,  (a)  ScmicïABorts 
optimh  Po'ztarum  tantàm  adjiciunt gra- 
tis ,  ut  nos  infinité  inagis  eadem  Ma  au- 
ditaquâm  hEia  ddeBentJjr  yiUJJimisetiam 
quibufdam  impétrant  aura  J  ut  quibusnul- 
lus  eft  in  bibliothecis  bats  tJït  tùam  inthea:- 
tris,  Si  ceux  qui  trouvent  les  Comédies 
de  Térence  froides  >  les  avoient  vu  re- 
présenter par  des  Comédiens,  qui  met- 
toient  du  moins  autant  de  vivacité  dans 
leur  action  que  les  Comédiens  Italiens  > 
ils  changeaient  de  fentiment.  Pour  re- 
venir à  Quintilien  :  Qui  voudroit  met- 
tre dans  fon  cabinet  les  vendanges  de 
Surêne  ,  s'il  falloit  faire  copier  cette 

(a)  Inftit.  Orau  lib,  c,  3* 

Tome  L  T 


434  Réflexions  critiques 

Comédie ,  comme  il  auroit  fallu  la  faire 
copier  de  fon  tems ,  que  l'art  de  l'im- 
preflî'pn  n'étoit  pas  encore  inventé?  Ce 
pendant  la  repréfentation  de  cette  far- 
ce nous  divertit. 

L'appareil  de  la  Scène,  nous  prépare 
à  être  émus  »  &  l'action  théâtrale  donne 
une  force  merveilleufe  aux  vers.  Com- 
me l'éloquence  du  corps  ne  perfuade 
pas  moins  que  celle  des  paroles  >  les 
geftes  aident  infiniment  la  voix  à  faire 
ion  impteiïion.  L'initincl  naturel  nous 
l'apprend,  en  nousenfeignantqueceux 
qui  nous  écoutent  parler  >  fans  nous 
voir ,  ne  nous  entendent  qu'à  demi.  En 
effet  la  nature  a  alligné  un  air  de  vifa- 
ge  &  un  gefte  particulier  à  chaque  paf- 
fon  »  à  chaque  fentiment.  (a)  Omnis 
unim  motus  animi  fuum  quemdam  à  nu» 
turâ  h^bet  vultum ,  ù'fonum  4  &  geftum. 
Chaque  paflîonade  même  un  ton  par- 
ticulier &  une  expreflion  particulière 
fur  le  vifage. 

Le  premier  mérite  du  Béclamateur , 
eft  celui  de  fe  toucher  lui-même.  L'é- 
motion intérieure  de  celui  qui  parle 
jette  un  pathétique  dans  (os  tons  & 
dans  fes  geftes ,  que  l'art  §c  l'étude  n'y 

(  a  )  Cùerp ,  h(>.  3,  de  Orateru 
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fçauroient  mettre.On  eft  prévenu  pour 
l'Acteur  qui  paroi t  être  ému  lui-même. 
On  fe  prévient  contre  celui  qu'on  re- 
connok  n'être  point  ému.  Or  je  nefçaî 
quoi  de  froid  dans  les  exclamations ,  de 
forcé  dans  le  geile  &  de  gêné  dans  la 
contenance  ,  décèlent  toujours  l'Ac- 
teur indolent  pour  un  homme  que  l'art 
feul  fait  mouvoir,  &  qui  voudroit  nous 
faire  pleurer ,  fans  reilentir  lui-même 
aucune  afHlcrion  ;  caractère  odieux  ,  8c 
q.ii  rient  quelque  chofe  de  celui  d'im- 
polie ur. 

Si  vis  m  -flere ,  do  kndum  eji 
Prinwmi  Jî  r;bi. 

Tous  ceux  qui  exercent  un  de  ces 
arts  dont  le  but  eft  d'émouvoir  les  au- 
tres hommes ,  doivent  s'attendre  d  être 
jugés  fuivant  la  maxime  d'Horace:  que 
pour  faire  pleurer  lea  autres,  il  faut 
être  aflîigé.  On  imite  mal  une  paillon 
qu'on  ne  feint  que  du  bout  des  lèvres» 
Pour  la  bien  exprimer ,  il  faut  que  Je 
cceur  en  refiente  du  moins  quelque  lé- 
gère atteinte,  (a)  Ncc  a^amusrem  quajî 
aiienam  t  fid  ajjumamus  parumptr  illum 
âolorem. 

Je  conçois  donc  que  le  génie  qui  fox- 

<•)  Quint*  lib,  6.  cap-prim. 
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me  les  excellens  Déclamateurs ,  con- 
iîfte  dans  une  fenfîbiiitéde  cœur,  qui  les 
fait  encrer  machinalement ,  mais  avec 
affection,  dans  les  fentimens  de  leur  per- 
fonoage.il  conlifte  dans  une  difpofition 
méchanique  à  fe  prêter  facilement  à  ton* 
tes  les  pallions  qu'on  veut  exprimer* 
Quintilien  qui  avoit  cru  que  fa  pro- 
feflîon  d'en  feigner  Part  d'être  éloquent^ 
le  mettoït  dans  l'obligation  d'étudier 
les  mouvemens  du  cœur  humain  ,  du 
moins  autant  que  les  règles  delà  Gram- 
maire ,  dit  que  l'Orateur  qui  touche  la 
plus  ,  c'eft  celui  qui  fe  couche  lui-même 
davantage,  (a)  Imagines  rerum  quifquis 
benè  conceperit  ;  is  eritin  affèclibus potm* 
tifpmus.  Dans  un  autre  endroit  il  dit ,  en 
parlant  de  l'imitation  des  mouvemens 
des  pafîîons  que  fait  l'Orateur  dans  fa 
déclamation  ,  ou  de  affi&ibus  qu<z  effin* 
guntur  imitationej  que  l'effentiel  pour 
le  Déclamateur  ,  c'eft  de  s'échauffer 
l'imagination ,  en  ferepréfencant  vive- 
ment à  lui-  même  les  objets  de  la  Pein- 
ture ,  defquels  il  prétend  fe  fetvir  pour 
émouvoir  les  autres  ;  c'eft  de  fe  mettre 
à  la  place  de  ceux  qu'il  veut  faire  par* 
1er.  (b)  Primum  ejî  bçnè  affici  »  &  conci-* 
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père  imagines  rerum  j  £y  tanquam  veris 
mcverL 

Tous  les  Orateurs  &  tous  les  Co- 
médiens que  nous  avons  vu  réuiîir  émi- 
nemment dans  leurs  profeflions.étoient 
des  perfonnes  nées  avec  la  fenhbilité 
dont  je  viens  de  parler.  L'Art  ne  Ja 
donne  point.  Sans  elle  néanmoins  ,  le 
beau  fon  de  voix  &  tous  les  autres 
talens  naturels  nefçauroient  former  un 
grand  Déclamateur.  On  peut  faire  dans 
tous  les  tems  fur  les  bons  Acteurs  la 
même  obfervatîon  que  Quintilien  fai- 
foit  fur  ceux  qui  jouoient  de  fon  tems. 
C'efl  que  ces  Aéèeurs  avoient  encore 
les  larmes  aux  yeux  au  fortir  de  la  Scè- 
ne ,  lorfqu'ils  ven oient  d'y  jouer  quel- 
que endroit  bien  intérelTant  (  b)  ,  Viiï 
egofape  Hiftriones  atque  Comcedés  *  càm 
exaliquo  graviore  aSlu perfonam  depofuij- 
fent ,  fientes  adkuc  egreâi* 

Comme  les  femmes  ont  une  fenfibî* 
lité  plus  foudaine»  Se  qui  eft  plus  à  la  dif* 
pofition  de  leur  volonté ,  que  la  fenfi- 
bilité des  hommes  ;  comme  elles  ont, 
pourp.irler  ainfi  ,  plus  de  foupleffe  dans 
le  coeur  que  les  hommes.,  elles  réuflif- 
fent  mieux  que  les  hommes  à  faire  ce 

(t)  Çut/ir.  l.n.c,}- 

Tiij 
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que  Quintilien  exige  de  tous  ceux  qui 
veulent  fe  mêler  de  déclamer.  Elle  fe 
touchent  plus  facilement  qu'eux ,  des 
pallions  qu'il  leur  plait  d'avoir.  En  un 
mot,  les  hommes  ne  fe  prêtent  pas  d'auf- 
ii  bonne  grâce  que  les  femmes ,  aux  fen* 
timens  du  perfonnage  qu'ils  veulent 
jouer,  Ainfi  quoique  les  hommes  foient 
plus  capables  que  les  femmes  d'une  ap- 
plication forte  &  d'une  attention  fui- 
vie  ;  quoique  l'éducation  qu'ils  reçoi- 
vent ,  les  rende  encore  plus  propres 
qu'elles  à  bien  apprendre  tout  ce  que 
l'art  peut  enfeïgner ,  on  a  vu  néanmoins 
depuis  foixante  ans  fur  la  Scène  Fran» 
çoife  un  plus  grand  nombre  d' Actrices 
excellentes  que  d'excellens  Acteurs. 
Depuis  que  le  théâtre  de  l'Opéra  eft 
ouvert  en  France  ,  otTii'y-  a  point  vu 
d'hommes  exceller  dans  l'art  de  la  dé- 
clamation propre  pour  accompagner 
une  récitation  ralentie  par  le  chant  * 
■autant  que  Mademoifelle  Rochoix, 


«&><& 
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SECTION    XL  II. 

De  notre  manière  de  réciter  la  Tragédiç 
Gr  la  Comédie, 

J  uisque  le  but  de  la  Tragédie  efl: 
d'exciter  la  terreur  &  la  compalïion  ; 
puifque  le  merveilleux  eft  de  l'effence 
de  ce  Poëme ,  il  faut  donner  toute  la 
dignité  poiïible  aux  perfon nages  qui  la 
repréfentent.  Voilà  pourquoi  Ton  ha- 
bille aujourd'hui  communément  ces 
perfonnages  de  vétemens  imaginés  à 
plaifir ,  &  dont  la  première  idée  eftprife 
d'après  l'habit  de  guerre  des  anciens 
Romains  ,  habit  noble  par  lui-même  , 
&  qui  femble  avoir  quelque  part  à  la 
gloire  du  peuple  qui  le  portoit.  Les  ha- 
bits des  Actrices  font  ce  que  l'imagina 
tion  peut  inventer  de  plus  riche  éc  de 
plus  majeftueux.  Au  contraire  on  fefert 
des  habits  de  ville  *  c'eft-à-dire ,  de  ceux 
qui  font  communément  enufage  ,pour 
jouer  la  Comédie. 

Les  François  ne  s'en  tiennent  pas  aux 
îiabîts  pour  donner  aux  Acteurs  de  la 
Tragédie  la  noblefle  flc  la  dignité  qui 
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leur  conviennent.  Nous  voulons  en- 
core que  ces  Acteurs  parlent  d'un  ton 
de  voix  plus  élevé ,  plus  grave  &  plus 
fbutenu ,  que  celui  fur  lequel  on  parle 
dans  les  converfations  ordinaires.  Tou- 
tes les  négligences  que  l'ufage  autorife 
dans  la  prononciation  des  entretiens  fa* 
miliers,  leur  font  interdites»  Cette  ma- 
nière de  réciter  eft  plus  pénible  »  à  la 
vérité  »  que  ne  le  ferait  une  prononcia- 
tion approchanre  de  celles  des  conver- 
fations ordinaires  :  mais  outre  qu'elle 
a  pjus  de  dignité  ,  elle  eft  encore  plus 
avantagea  fe  pour  les  fpectaieurs  ,  qui 
par  fon  moyen  ,  entendent  mieux  les 
vers.  Les  fpeftateurs  ,  qui  la  plupart 
font  aiTez  éloignés  du  théâtre,  auraient 
trop  de  peine  à  bien  entendre  des  vers 
tragiques  dont  le  ftyle  eft  figuré  ,  s'ils 
étoient  récités  plus  vite  &  plus  bas  4  fur- 
tout  lorfque  ces  fpe&ateurs  verroient 
une  pièce  pour  la  première  fois.  Une 
partie  des  vers  leur  échapperait  ;  & 
ce  qu'ils  auraient  perdu  ,  les  empêche* 
roit  fouvent  d'être  touchés  de  ce  qu'ils 
entendroient.ïl  faut  encore  que  les  gef- 
tes  des  Acteurs  tragiques  foient  plus 
mefurés  Ôc  plus  nobles  ;  que  leurs  dé- 
marches foient  graves  5    &  que  leur 
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contenance  foie  plus  férieufe ,  que  les 
geftes  ,  les  démarches  &  le  maintien, 
des  perfonnages  de  Comédie.  Enfin 
nous  exigeons  des  Acteurs  de  Tragé- 
die ,  de  mettre  un  air  de  grandeur  & 
de  dignité  dans  tout  ce  qu'ils  font,  com- 
me nous  exigeons  duPoëte  qui  les  fait 
parler ,  de  le  mettre  dans  tout  ce  qu'il 
leur  fait  dire. 

Auflî  voyons-nous  qu'au  fentiment 
général  des  peuples  de  l'Europe ,  les 
François  font  ceux  qui  réuflifTent  le 
mieux  aujourd'hui  dans  la  répréfenta- 
tion  des  Tragédies,  (a)  Quotiçs  difeeffit 
mmuhuio  ,  fuccedit  humanitas.  Les  Ita- 
liens qui  nous  rendent  juftice  fans  trop 
de  répugnance,  quand  il  s'agit  des  arts 
&  des  talens  ,  où  ils  ne  fe  piquent  pas 
d'exceller  >  difent  que  notre  déclama- 
tion tragique  leur  donne  une  idée  du 
chant  ou  de  la  déclamation  théâtrale 
des  Anciens ,  que  nous  avons  perdue# 
En  effet  j  à  juger  de  la  déclamation  de» 
Romains ,,  &  par  conféquent  de  celle 
des  Grecs  fur  la  Scène ,  par  ce  qu'en  dit 
Qumtilien  ,  la  récitation  des  Anciens 
devoit  être  quelque  chofe  d'approchant 
de  notre  déclamation  tragique.  LaScè- 
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ne  des  Romains  s'était  formée  fur  celle 

des  Grecs* 

C'eft  de  quoi  nous  parlerons  plus  au 
long  dans  le  traité  de  la  Mufique  des 
Anciens,  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  cec 
Ouvrage* 

Il  eft  afTez  établi  en  Europe ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  que  les  François  ,  qui 
depuis  cent  ans  compofent  les  meilleu- 
res pièces  dramatiques  qui  paroiflent 
aujourd'hui ,  font  aufli  ceux  qui  réci- 
tent le  mieux  les  Tragédies ,  &  qui  fça 
vent  les  repréfenter  avec  le  plus  de 
décence.  En  Italie ,  les  Acteurs  récitent 
la  Tragédie  du  même  ton  de  avec  les 
mêmes  geftes  qu'ils  récitent  la  Comé- 
die* Le  Cothurne  n'y  elt  prefque  pas  dif- 
férent du  Socque,  Dès  que  les  Acteurs 
Italiens  veulent  s'animer  dans  les  en- 
droits pathétiques  »  ils  font  outrés  atif* 
iicôc.  Le  Héros  devient  un  Capitan,  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  des  Tragédies  des 
Poètes  Italiens  faites  pour  être  décla- 
mées. Elles  font  autant  au-defibus  des 
pièces  de  Corneille  &  de  Racine ,  que 
les  moins  mauvais  de  nos  Poèmes  épi- 
ques fontau-deffous  dnRo!andfurieit.v9 
de  F  Anode  &  de  la  Jérufalcm  délivrée 
du  Taflfe,  Ou  par  défefpoird'y  réuflîr* 
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ou  par  d'autres  motifs  que  je  ne  devine 
point,  il  parok  que  les  Italiens  négli- 
gent depuis  longtems  îaPoii fie  drama- 
tique. La  Mandragore  de  Machiavel, 
l'une  des  meilleures  Comédies  qui 
ayent  été  faites  depuis  Térence ,  & 
qu'on  ne  prendront  jamais  pour  une 
production  d'efprit  née  dans  le  mcme 
cerveau  ,  oà  font  éclofes  tant  de  ré- 
flexions Ci  profondes  fur  la  guerre ,  fur 
la  politique  ,  &  principalement  fur  les 
conjurations  ,  eft  demeurée  en  Italie 
une  pièce  unique  en  fa  claflTe.  La  Cli* 
tie  du  même  Auteur  lui  eft  bien  infé- 
rieure* Je  ne  crois  pas  que  durant  le 
cours  du  dix  feptiéme  (lécle ,  les  Prefles 
cFJtalie  nous  ayent  donné  plus  d'une 
trentaine  de  Tragédies  faites  pour  être 
déclamées  ;  elles ,  qui  dans  ce  tems-là 
mirent  au  jour  tant  d'ouvrages  d'efprit. 
Du  moins  n'en  ai- je  pas  trouvé  un  plus 
grand  nombre  dans  les  Catalogues  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ■  que  des  Italiens 
illuftxes  dans  la  République  des  Lettres 
ont  donnés  depuis  vingt  ans .,  à  l'occa- 
fion  des  difputes  qu'ils  ont  foutenues 
pour  l'honneur  de  leur  Nation. 

Les  Poètes  dramatiques  italiens,  ne: 
compofentplus  guéres  que  des  Opéra,, 
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en  comparaïfon  defquels  toute  l'Eu- 
rope dit  que  les  bons  Opéra  François 
font  des  chef*  d'oeuvres  d'efprit  ,  dt 
bon  fens  &  de  régularité.  L'Abbd 
Gravina  fit  imprimer  à  Naples ,  il  y  a 
environ  trente  ans  ,  cinq  Tragédies 
composées  &  faites  pour  être  décla- 
mées. Ce  font  Palamede ,  A ndromede , 
Appius  Claudius  ,  Papinien  &  Servius 
Tullîus.  Il  fe  plaint  élégamment  dans 
la  Préface  en  vers  qu'il  mit  à  la  tête  de 
ces  Tragédies ,  que  Melpomene  ,  pour 
qui  la  Scène  fut  inventée,  n'y  paroif- 
fe  plus  en  Italie  que  comme  une  fui- 
vante  de  Polymnie  i  enfin  qu'elle  ne  s'y 
montre  plus  que  comme  la  vile  efclave 
de  la  Peinture ,  de  la  Mufique  Ôc  de  la 
Sculpture, 


E  in  vtxt  Faioprar  le  for^c  proprie 
Dtbba  lefor^aleprjr  de  gl'  artefici* 
Di  Can'ori ,  Putùri  e  StGtvarii, 
Di  quali  è  iiuttmta  ancUla  îgnobile 
Colei  eh$  /ôpra  faro  lufljummo  imperio , 
£  So;ra  ie  Scme  ha  miner  pane  td  infime 
Qutlla  ptr  cui  le  Scène  s'ïnvenTarono. 

Dans  une  autre  contrée  de  l'Europe, 
le  pathétique  de  la  déclamation  tragi- 
que confîftoit  encore  il  n'y  a  que  qua- 
rante ans,  en  des  tons  furieux  ,  en  un 
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toaintien  ou  morne ,  ou  bien  effaré  »  & 
dan  s  des  geftes  de  forcenés.  Les  Acteurs 
de  la  Scène  tragique»  dont  je  parle, 
étoient  difpenfés  de  nobleffe  dans  leur 
gefle  ,  de  mefure  dans  leur  prononcia- 
tion ,  de  dignité  dans  leur  maintien  »  & 
de  décence  dans  leurs  démarches.  Il 
fuffifoit  qu'ils  fiflent  parade  d'une  mor- 
gue bien  noire  &  bien  fombre,ou  qu'ils 
paruOent  livrés  à  des  tranfports  de  fu- 
reur qui  les  fifTenr.  extravaguer.  Sur  ce- 
théâtre  ,  il  étoit  permis  à  Jules  Céfar 
de  s'arracher  les  cheveux  ,  ainiî  que  le 
feroit  un  homme  de  la  lie  du  peuple  » 
pour  exprimer  fa  colère.   Alexandre» 
pour  mieux  marquer  fon  emportement» 
y  pouvait  frapper  du  pied  ,  démonftra- 
tion  que  nous  ne  permettons  pas  aux 
Ecol  iers  qui  jouent  la  Tragédie  dans  nos 
Collèges. 

Dans  un  autre  pays  »  les  Héros  font 
entièrement  avilis  par  des  chofes  baf- 
fes ou  indécentes  qu'on  leur  fait  faire 
fur  le  théâtre.  On  voit  fur  la  Scène 
dont  je  parle  ici  ,  Scipion  fumer  une 
pipe  de  tabac,  &  boire-dans  un  pot  de 
bière  fous  fa  tente  ,  en  méditant  leplan 
de  la  bataille  qu'il  va  donner  aux  Car- 
thaginois* * 
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Je  ne  parlerai  point  ici  du  th 
Flamand j  parce  que  dans  le  tragique, 
il  ne  fait  prefque  autre  chofe  que  de 
copier  la  Scène  Françoife ,  dès  le  terrs 
où  l'on  y  repréfentoit  les  Comédies  de 
la  Paflïon.  Les  Comédiens  Flamands 
ont  un  petit  nombre  de  Tragédies  ori- 
ginales, &  leur  déclamation  eft  feule- 
ment un  peu  moins  chantante  &  moins 
animée  que  celle  des  Comédiens  Fran- 
çois, 

Non  feulement  notre  Scène  tragique 
eft  noble ,  mais  elle  eft  encore  purgée 
de  tous  les  appareils  frivoles  ;  elle  eft 
dégagée  de  tous  les  fpeftacles  puéri- 
les qui  ne  font  propres  qu'à  dégrader 
Melpomene  de  la  dignité.  Voici  com- 
ment s'explique  un  des  plus  grands 
Poètes  tragiques  d*  A  ngleterre  fur  la  dé- 
cence de  nos  repréfentations.  (a)  Je 
nefcaurois  trop  recommander  à  mes  Com- 
patriotes ,  defe  conformer  aux  ufa^es  du 
théâtre  François,  Les  Rois  £r  les  Reims  y 
laijjent  leurs  gardes  à  la  porte  iU  la  Scène,. 
€r  Vsy  emrmtfans  ce  corterretrès-ambar* 
rajfant ,  qui  les  fuit  fur  la  nâtre.  Je  fruhai- 
terois  encore ,  qu'à  Cexempfe  des  François  * 
nous  i>oulujjîins  bien  lanmr  de  nos  repré- 

(aj  Sjçfia:w  du  13  Avril  1711. 
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fintatiom  le  fracas  énorme  quy  font  les 
tambour  i ,  le  tocfin  J  les  trompettes  *  &  fur- 
tout  les  cris  de  joie  des  mouckeurs  de  chan* 
delle  £r  des  autres  gagiftes  revêtus ,  qui 
viennent  là  pour  repréfenter  le  peuple ,  tin- 
tamare  qu'on  entend  quelquefois  à  quatre 
rues  de  la  Comédie, 

Addifon.,cTeft,  lui-même  que  je  viens 
de  citer  ,  dit  encore  bien  des  chofes 
dans  cet  écrit ,  &  dans  celui  qu'il  pu- 
blia huit  jours  aptes  contre  d'autres 
ufages  communs  fur  le  théâtre  An- 
glois  ,  &  qui  lui  paroiflent  avec  rai- 
Ion  des  ufages  vicieux.  Tel  eft  l'ufage 
d'y  expofer  les  appareils  des  fupplices 
les  plus  affreux  ,  &  quelquefois  le  fup- 
plice  même.  Tel  eft  l'ufage  d'y  faire 
apparoître  des  fpe&res  hideux  &  des 
fantômes  horribles.  Il  eft  vrai ,  fuivanc 
fon  fenriment  ,  que  les  Poètes  Fran- 
çois évitent  avec  trop  d'affectation  de 
donner  du  fpedacle.  Par  exemple  ,  il 
reprend  Je  grand  Corneille  de  n'avoir 
pas  fait  tuer  fur  la  Scène  Camille  (a). 
Corneille  ,  dit  il ,  afin  d'éviter  d'enfan- 
glanter  la  Scène ,  rend  encore  l'action 
du  jeune  Horace  plus  atroce  »  en  lui 
donnant  le  tems  de  faire  quelque  ré- 

(a)  Les  Horaces ,  Acl,  +> 
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flexion  ,  &  cela  fans  fonger  qu'il  do 
iauver  à  la  tin  de  la  pièce  le  meurtrier 
de  fa  fœur. Horace  feroitmoins  odieux, 
s'il  tuoit  Camille  dans  le  tems  même 
qu'elle  profère  fes  imprécations  contre 
Rome.  Quoiqu'il  en  foit  de  cette  ob- 
fervation,  on  ne  fçauroitdifconvenir 
que  fi  la  repréfentation  des  Tragédi 
eft  trop  chargée  de  fpectacles  en  A 
gleterre  ,  elle  n'en  foit  trop  dénuée  en 
France.  Qu'on  demande  à  l'Actrice  qui 
joue  le  rôle  d'A  ndromaque,  (a)  fila  Scè- 
ne dans  laquelle  Ândromaque  prête  à 
fe  donner  la  mort ,  recommande  Aftia- 
nax,  le  fils  d'Hector  &  le  lien  ,  à  fa  con- 
fidente, ne  deviendroît  pas  encore  plus 
touchante  en  y  faifant  paroître  cet  en- 
fant infortuné,  de  en  donnant  lieu  par 
fa  préfence  aux  démonftrations  les  plus 
empreflees  de  la  tendrefîe  maternelle 
qui  ne  fçauroient  paroître  froides  en 
une  pareille  fituation. 

Il  n'en  eft  pas  de  la  Comédie  comme 
de  la  Tragédie.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puifledire  que  des  différentes  manières 
dont  on  récite  aujourd'hui  la  Comédie 
en  difterens  pays  ,  l'une  foit  meilleure 
que  l'autre.  Chaque  pays  doit  £ 

(a)  Dans  la  Tragédie  de  Radie. 
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'manière  propre  de  réciter  la  Comédie. 
Dans  la  repréfentation  des  Comé- 
dies ,  il  ne  s'agit  pas  de  procurer  de  la 
vénération  aux  perfon nages  introduits 
fur  la  Scène  ♦  mais  bien  de  les  rendre 
reconnoiiïables  aux  fpectateurs4  II  faut 
donc  que  les  Comédiens  copient  ce  que 
leur  nation  peut  avoir  de  (ingulier  dans 
le  gefte ,  dans  le  maintien  &  dans  la, 
prononciation  II  faut  qu'ils  fe  moulent 
d'après  leurs  compatriotes»  Générale- 
ment parlant,  il  eft  des  peuples  qui  va- 
rient davantage  leurs  tons  de  voix, 
qui  mettent  des  accens  plus  aigus  &. 
plus  fréquens  dans  leur  prononciation, 
&  qui  gefticulent  avec  plus  d'activité 
que  d'autres.  Comme  le  naturel  de 
certaines  notions  eft  plus  vif  que  le 
naturel  d'autres  nations,  l'action  des 
unes  eft  plus  vive  que  l'action  des  au- 
tres. Leurs  fentimens ,  leurs  pallions 
s'échappent  avec  une  impétuofité  qu'on 
n'apperçoic  pas  en  d'autres  nations. 
Les  François  n'ufent  point  de  certains 
geftes  ,  de  certaines  démonftrations 
avec  les  doigts ,  ils  ne  rient  point  com- 
me les  Italiens.  Les  François  ne  varient 
pas  leur  prononciation  par  de  certains 
accens  qui  font  ordinaires  en  Italie  » 
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même  dans  les  converfations  familiè- 
res. Or  un  Acteur  de  Comédie ,  qui 
dans  (a  déclamation  imitcroit  la  pro- 
nonciation &  la  geftiçulation  d'un  peu- 
ple étranger  ^  pécheroit  conrre  la  régie 
que  nous  avons  rapportée  Par  exem- 
ple ,  un  Comédien  Anglois  qui  met- 
tre it  autant  de  vivacité  dans  les  gef» 
tes  ;qui  marqueroit  autant  d'inquiétu- 
de dans  fa  contenance ,  autant  de  con- 
tention dans  fon  vifage  ;  qui  placerait 
des  exclamations  aulîî  fréquentes  dans 
fa  prononciation  ,  qui  les  feroit  au  lit 
marquées  qu'un  Florentin  ;  un  Comé- 
dien Anglois  enfin  quijouergit  comme 
un  Comédien  Italien  ,  joueroit  mal.Les 
Anglois  qui  doivent  lui  fervir  de  mo- 
dèle »  ne  fe  comportent  pas  ainfî.  Ce  qui 
fuffit  pour  agiter  un  Italien ,  n'efr.  pas 
fuffifant  pour  remuer  un  Anglois.  Un 
Anglois ,  à  qui  Ton  prononce  l'arrêt  qui 
îe  condamne  à  la  mort ,  montre  moins 
d'agitation  qu'un  Italien  que  fon  juge 
condamne  à  un  écu  d'amende. 

Le  meilleur  Adeur  de  Comédie  eft 
donc  celui  qui  reuflît  Je  mieux  dans  Pi- 
mirarion  théâtrale  de  fes  originaux, 
tels  que  puiffent  êtres  les  originaux 
qu'il  copie.  Si  les  Comédiens  d'un  pays 
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pîaifent  plus  aux  étrangers  que  les  Co- 
médiens des  autres  pays,  c'eft  que -ces 
premiers  Comédiens  feront  formés  d'a- 
près une  nation,  qui  naturellement  aura 
plus  de  gentillette  dans  les  manières  , 
ôc  plus  d'agrément  dans  l'élocution , 
que  les  autres  nations* 


SECTION    XL1IL 

Que  le  plaifir  que  nous  avons  au  Théâtre, 
n'efl  point  produit  par  Villufion* 

X-'Esperfonnes  d'efprit  ont  cru  que 
Pillufïon  étott  la  première  caufe  du 
plaifir  que  nous  donnent  les  fpeétades 
&  les  tableaux.  Suivant  leurfentiment, 
larepréfentation  du  Cid  ne  nous  donne 
tant  de  plaifir  que  par  Fillufion  qu'elle 
nous  fait.  Les  vers  du  grand  Corneil* 
le  >  l'appareil  de  la  Scène  &  la  décla- 
mation des  Adeurs  nous  en  impofent 
aflez  pour  nous  faire  croire,  qu'au  lieu 
d'aflîfter  à  la  reprcfentation  de  l'évé- 
nement, nous  aftîftons  à  l'événement 
même,  &  que  nous  voyons  réellement 
Faction  ,  &  non  pas  une  imitation* 
Cette  opinion  me  parott  infoutenable» 
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Il  ne  fçauroit  y  avoir  d  illufîon  dans 
Pefprit  d'un  homme  qui  eft  en  fon  bon 
fens,  à  moins  que  précédemment  il  n'y 
ait  eu  une  illufîon  faite  à  Tes  lens.  Or 
il  eft  vrai  que  tout  ce  que  nous  voyons 
au  théâtre ,  concourt  à  nous  émouvoir  ', 
mais  rien  n'y  fait  illufîon  à  nos  fens , 
car  tout  s'y  montre  comme  imitation, 
Rien  n'y  paroît  »  pour  ainfî  dire  s  que 
comme  copie.  Nous  n'arrivons  pas  au 
théâtre  dans  l'idée  que  n  errons 

véritablement  C  himene  ik.  Hodrigue. 
Nous  n'y  apportons  point  la  préven- 
tion avec  laquelle  celui  qui  s*eft  laifle 
perfuaderparun  ''agicien  quMluifera 
voir  un  fpeétre,  entre  dans  la  caverne 
où  le  phantômedoit  apparoître.  Cette 
prévention  difpofe  beaucoup  à  l'illu- 
fion  >  mais  nous  ne  Tapporton'  point 
au  théâtre  L'affiche  ne  nous  a  promis 
qu'une  imitation  ou  des  copies  de  Chi- 
mene  &  de  Phèdre.  Nous  arrivons  au 
théâtre  *  préparés  à  voir  ce  que  nous  y 
voyons  ',  &  nous  y  avons  encore  per> 
pétuellementcentchofes  fous  les  yeu*, 
îefquelles  d'inftanten  inftant  nous  foni 
fou  venir  du  lieu  où  nous  fommes,  & 
de  ce  que  nous  fommes.  Le  fpe- 
y  conferve  donc  Ion  bon  fens ,  malgré 
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l'émotion  la  plus  vive.  C'eft  fans  extra- 
vaguer  qu'on  s'y  paiîionne.  Il  fe  peut 
faire  tout  au  plus  qu'une  jeune  per fon- 
ce d'un  naturel  tics  fenfible }  fera  telle- 
ment tranfportée  par  un  plaifir  encore 
nouveau  pour  elle  ,  que  (on  émotioa 
&  fa  furprife  lui  feront  faire  quelque 
exclamation  ou  quelques  geftes  invo- 
lontaires ,  qui  montreront  qu'elle  ne 
fait  point  une  attention  aétueUe  à  la 
contenance  qu'il  convient  de  garder 
dans  une  affemblée  publique.  Mais 
bien-tôt  elle  s'appercevra  de  fon  éga- 
rement momentanné,  ou,  pour  parler 
plusjulte,  de  fa  diftraclrion.  Car  iln'eft 
pas  vrai  qu'elle  ait  cru,  durant  fon  ra- 
viiTement ,  voir  Rodrigue  &  Chimene. 
Elle  a  feulement  été  touchée  prefque 
aulïî  vivement  qu'elle  l'auroit  été.fî 
réellement  elle  avoit  vu  Rodrigue  aux 
pieds  de  fa  maîrreiïe  dont  il  vient  de 
tuer  le  peref 

Il  en  eft  de  même  de  la  Peinture.  Le 
tableau  d'Attila  peint  par  Raphaël,  ne 
tire  point  fon  mérite  de  ce  qu'il  nous 
en  impofe  aCTez  pour  nous  féduire  & 
pour  nous  faire  croire  que  nous  voyons 
véritablement  faint  Pierre  &  falntPaul 
en  l'air ,  &  menaçant  l'épée  à  la  mai* 
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ce  Roi  barbare  entouré  des  troupes 
qu'il  menoit  faccager  Rome.  Mais  dans 
le  tableau  dont  je  parle ,  Attila  repré- 
sente fi  naïvement  un  Scythe  épouvan- 
té; le  Pape  Léon  qui  lui  explique  cette 
vîfion ,  montre  une  aflurance  iî  noble 
&  un  maintien  fi  conforme  à  fa  dignité; 
tous  les  ailîftans  relTemblent  fi  bien  à 
des  hommes  qui  fe  rencontreroient 
chacun  dans  la  même  circonftance  où 
Raphaël  a  fuppofc  Tes  diftérens  perfon- 
nages ,  les  chevaux  même  concourent 
fi  bien  à  l'action  principale  ;  l'imitation 
e(l  fi  vraifemblable  ,  qu'elle  fait  fur  les 
fpectateurs  une  grande  partie  de  l'im- 
preflion  que  l'événement  auroit  pu  faire 
fur  eux. 

On  raconte  (a)  un  grand  nombre 
d'hifto ires  d'animaux  ,  d'en  fans  3  &  mê- 
mes d'hommes  faits  qui  s'en  font  laiiTé 
impofer  par  des  tableaux  *  au  point  de 
les  avoir  pris  pour  les  objets  dont  ils 
n'étoient  qu'une  imitation.  Toutes  ces 
perfonnes  ,  dira-t'on  ,  font  tombées 
dans  Fillufion  que  vous  regardez  com- 
me impoflïbk.  On  ajoutera  que  pla- 
ceurs oiftaux  fe  font  froiffé  la  tcte con- 
tre Ja  perfpeftivede  Ruel,  trompés  par 
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fon  ciel ,  fi  bien  imité  qu'ils  ont  cru 
pouvoir  prendre  l'eflbr  à  travers.  Des 
hommes  ont  fou  vent  adreffé  la  parole 
à  des  portraits ,  croyant  parler  à  d'au- 
tres hommes.  Tout  le  monde  fçait  l'hit 
toire  du  portrait  de  la  fervante  de  Rem- 
brandt. Il  l'avoit  expofé  à  une  fenêtre 
où  cette  fille  fe  tenoit  quelquefois ,  & 
les  voifins  y  vinrent  tour  à  tour  pour 
faire  converfation  avec  la  toile. 

Je  veux  bien  tomber  d'accord  de 
tous  ces  faits  s  qui  prouvent  feulement 
que  les  tableaux  peuvent  bien  quel- 
quefois nous  faire  tomber  en  illufion  , 
mais  non  pas  que  l'illufion  foit  fa  four- 
ce  du  plaifir  que  nous  font  les  imita- 
tions Poétiques  ou  Pittorefques.  La 
preuve  eft  que  le  plaifir  continue  , 
quand  il  n'y  a  plus  de  lieu  à  la  furprife# 
Les  tableaux  pîaifent  fans  le  fecours 
de  cette  itlulion  ,  qui  n'eft  qu'un  inci» 
dent  du  plaint  qu'ils  nous  donnent ,  & 
même  un  incident  afTez  rare.  Les  ta- 
bleaux pîaifent  ,  quoiqu'on  ait  préfent 
à  l'efprit  qu'ils  ne  font  qu'une  toile  fur 
laquelle  on  a  placé  des  couleurs  avec  art. 
Une  Tragédie  touche  ceux  quiconnoif- 
fent  le  plus  diftinctement  tous  les  ref- 
forts  que  le  génie  du  Petite  &  le  talent 
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du  Comédien  mettent  en  oeuvre  pour 

les  émouvoir. 

Le  plaifir  que  les  tableaux  &  les  poè- 
mes dramatiques  excellens  nous  peu- 
vent faire  ,  eft  même  plus  grand ,  lorf- 
que  nous  les  voyons  pour  la  féconde 
fois  ^  de  quand  il  n'y  a  plus  lieu  à  l'il- 
lufion.  La  première  fois  qu'on  les  voit, 
on  eft  ébloui  de  leurs  beautés.  Notre 
efprit  trop  inquiet  &  trop  en  mouve- 
ment pour  fe  fixer  fur  rien  de  particu- 
lier ,  ne  jouit  véritablement  de  rien. 
Pour  vouloir  parcourir  tout  &  voir 
tout,  nous  ne  voyons  rien  diftin&e- 
ment.Ii  n'en;  perfonne  qui  n'ait  expéri- 
menté ce  que  j'avance,  h  jamais  il  lui  eft 
tombé  dans  les  mains  quelque  livrequTil 
fouhaitât  avec  beaucoup  d'impatien- 
ce de  lire.  Avant  que  d'en  pouvoir  lire 
les  premières  pages  avec  une  attention 
entière,  il  lui  a  fallu  parcourir  fon  livre 
d'un  bouta  l'autre.  Ain fî  quand  nous 
voyons  une  belle  Tragédie,  ou  bien  un 
beau  tableau ,  pour  la  féconde  fois,  no- 
tre efprit  eft  plus  capable  de  s'arrêter 
fur  les  parties  d'un  objet  qu'il  a  décou- 
vert &  parcouru  en  entier.  L'idée  gé- 
nérale ae  l'ouvrage  a  pris  fon  ailTette, 
:  ainfi  dire ,  dans  l'imagination  ;  car 

il 


pour. 
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il  faut  qu'une  telle  idée  y  demeure  quel- 
que teins  avant  que  d'y  bien  prendre  fa 
place.  Alors  l'efprit  fe  livre  fansdif- 
traâion  à  ce  qui  le  touche*  Un  curieux 
d'Architecture  n'examine  une  colon- 
ne »  &  il  ne  s'arrête  fur  aucune  partie 
d'un  Palais,  qu'après  avoir  donné  le 
coup-ctœil à  toute  la  malTe  du  bâtiment, 
qu'après  avoir  bien  placé  dans  fon  ima- 
gination ridée  diftinéte  de  ce  Palais. 


SECTION    XLIV. 

Que  les  Poëmes  dramatiques  purgent  Us 
pajfîons, 

XL  fuffit  de  bien  connoître  les  pallions 
violentes ,  pour  délirer  ferieufement.de 
n'y  jamais  être  alTujetti ,  &  pour  pren- 
dredes  réfolutîons  qui  les  empêchent, 
du  moins  ,  de  nous  fubjuguer  il  facile- 
ment. Un  homme  qui  fçait  quelles  in- 
quiétudes la  paffîon  de  l'amour  eft  ca- 
pable de  caufer  ;  un  homme  qui  fçait 
a  quelles  extravagances  elle  conduit 
les  plus  fages .,  &  dans  quels  périls  elle 
précipite  les  plus  circonfpe&s,  deïïrera 
très-  férieufeinent  de  n'être  jamais  livri 
Torn  L  V 
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à  cette  yvreflfe.  Or  les  Poëfîes  drama- 
tiques ,  en  mettant  fous  nos  yeux  les 
égaremens  où  les  paillons  nouscondui- 
fent ,  nous  en  font  connoître  les  fymp- 
t  ci  me  s  &  la  nature  plus  fenfiblement 
qu'un  livre  ne  fçauroit  le  faire.  Voilà 
pourquoi  Ton  a  dit  dans  tous  les  tems, 
que  la.  Tragédie  purgeoit  les  partions. 
Les  autres  Poëmes  peuvent  bien  faire 
quelque  effet  approchant  de  celui  de  la 
Tragédie  :  mais  comme  l'impreffioa 
qu'ils  font  fur  nous  »  n'efl  point  à  beau- 
coup près  auflï  grande  que  l'impreflîo 
que  la  Tragédie  fait,  à  l'aide  du  thé" 
tre,  il  ne  font  pas  auflï  efficaces  que  la 
Tragédie  pour  purger  les  pallions. 

Les  hommes  avec  qui  nous  vivons , 
nous  Jaiffent  prefque  toujours  à  devi- 
ner le  véritable  motif  de  leurs  actions, 
&  quel  eft  le  fond  de  leur  cœur.  Ce  qui 
s'en  échappe  au-dehors ,  &  ce  qui  ne 
paroît  qu  une  étincelle  ,  vient  fouvent 
d'une  incendie  qui  fait  des  'ravages  af- 
freux dans  l'intérieur.  11  arrive  donc 
fouvent  que  nous  nous  trompons  nous- 
mêmes  ,  en  voulant  deviner  ce  que  pen- 
fent  les  hommes  ;  &  plus  fouvent  en- 
core ils  nous  trompent  eux-mêmes  dans 
ce  qu'ils  nous  dirent  de  la  fituation  de 
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leur  coeur  &  de  leur  efprit.Les  perloo- 
nages  de  Tragédie  quittent  le  mafque 
devant  nous.  Ils  prennent  tous  les  fpec- 
tateurs  pour  confidens  de  leurs  vérita- 
bles projets  &  de  leurs  fentimens  les  plus 
cachés.  Il  ne  laiflent  rien  à  deviner  aux 
(pe&ateurs  que  ce  qui  peut  être  deviné 
furement  &  facilement.  On  peut  dire 
la  même  chofe  des  Comédies. 

D'ailleurs  la  profeflion  du  Poëte  dra- 
matique eft  de  peindre  les  pallions 
telles  qu'elles  font  réellement  ,  fans 
exagérer  les  chagrins  qui  les  accompa- 
gnent, &  les  malheurs  qui  lesfuivent. 
C'eft  encore  par  des  exemples  qu'il 
nous  inftri.it .  Enfin ,  ce  qui  doit  ache- 
ver de  nous  convaincre  de  fa  iincérité  » 
nous  nous  reconnoifïbns  nous-m&mes 
dans  fes  tableaux*  Or  la  peinture  fidel- 
le  des  paillons  fufiît  feule  pour  nous  les 
faire  craindre  ,  &  pour  nous  engager  à 
prendre  la  réfolution  de  les  éviter  avec 
toute  l'attention  dont  nous  fommes 
capables.  Il  n'eft  pas  befoin  que  cette 
peinture  foit  chargée.  Qui  peut ,  après 
avoir  vu  le  Cid  ,  ne  point  appréhender 
d'avoir  une. explication  cnatouilleufe 
dans  un  de  ces  moment  où  nos  humeurs 
font  aigries  t  Quelle  réfolution  ne  foir 

y  u 
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met'on  pas  de  ne  point  traitée 
faires  qui  nous  tiennent  trop  au  cœur, 
dans  ces  inftans  ,  où.  il  eft  (1  facile  que 
l'explication  aboutifle  à  une  querelle? 
Ne  fe  promet-on  point  de  fe  taire 
moins  dans  toutes  les  occafions  ou  ni 
tre  imagination  trop  émue  peut  noi 
faire  dire  quatre  mots ,  que  nous  vou- 
drions racheter  par  un  filence  de  fix 
mois  ?  Cette  crainte  des  palTions  ne 
laiffe  pas  d'avoir  quelque  erïet» 

Iln'eft  guéres  de  paffion  qui  ne  foit 
un  petit  feu  dans  fon  commencement, 
&  qui  ne  s'éteignît  bientôt ,  fx  une  jufle 
défiance  de  nous-mêmes  nous  faifoit 
fuir  les  objets  capables  de  l'attifer.  Phè- 
dre criminelle ,  malgré  elle-même ,  eft 
une  fable  comme  celle  de  la  naiflance 
de  Bacchus  &  de  Minerve. 

Qu'on  ne  me  fafle  point  dire  après 
cela ,  que  les  Poèmes  dramatiques  font 
un  remède  Couver ain  &  univerfel  en 
morale  ;  je  fuis  trop  éloigné  de  rieîn 
penfer  d'approchant  :  je  veux  dire  feu- 
lement que  les  Foëmes  dramatiques 
corrigent  quelquefois  les  hommes,  & 
que  fouvent  ils  leur  donnent  l'envie 
d'être  meilleurs.  C'eft  ainli  que  le  fpec- 
tacle  imaginé  par  lesLacédémoniens, 


us 
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pour  infpirer  Faverfion  del'yvrognerie 
a  leur  jeunefTe ,  faifoït  fon  effet,  L'hor- 
reur que  la  manie  &  l'abrutiiTement  des 
efclaves  s  qu'on  expofoit  yvres  fur  un 
théâtre  ,  donnoit  aux  fpectateurs »  laif- 
foient  en  eux  une  ferme  réfolution  de 
réfifter  aux  attraits  de  ce  "vice.  Cette 
réfolution  empêchoit  quelques  jeunes 
gens  de  prendre  du  vin  avec  excès , 
quoiqu'elle  ne  fût  point  capable  d'en 
retenir  plufieurs  autres.  Il  eft  des  hom- 
mes trop  fougueux  pour  être  retenus 
par  des  exemples, &  des  paillons  trop  al- 
lumées pour  être  éteintes  par  des  réfle- 
xions philofophiques,  La  Tragédie  pur- 
ge donc  les  paflîons  à  peu  près  comme 
les  remèdes  guéri  fient ,  &  comme  les 
armes  défenfîvesgarantiflent  des  coups 
des  armes  orTenfives.  La  chofe  n'arrive 
pas  toujours .,  mais  elle  arrive  quelque- 
ibis. 

J'ai  fuppofé ,  dans  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  »  la  morale  des  pièces  de  théâtre 
aufll  bonne  qu'elle  doit  l'être.  Les  Poè- 
tes dramatiques  dignes  d'écrire  pour  le 
théâtre ,  ont  toujours  regardé  l'obliga- 
tion d'infpirer  la  haine  du  vice  &  l'a- 
mour de  la  vertu ,  comme  la  première 
obligation  de  leur  Art.  Ce  que  je  puis 

V  iij 
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ajjurer ,  dit  Racine  à  ce  fujet  i 
que  je  n'ai  point  fait  de  Tragédie  où  la 
vertu  foit  plus  mife  au  jour  qui  dans  eelfe- 
ci.  Les  moindres  fautes  y  fini  féverzmen 
punies*  La  feule  penjée  du  crime  y  tft 
gardée  avec  autant  d'horreur  que  le  cri: 
même*  Les  foibkjfes  de  V amour  y  pafj'e 
pour  de  véritables  foibleffes.  Les  pajpo; 
n'y  font  préfentées  aux  yeux  ,  que  pour 
montrer  le  defordre  dent  elles  font  caufe  ; 
£?*  le  vice  y  efl  peint  par-tout  avec  des  coup- 
leurs qui  en  font  connaître  &  haïr  la  dif- 
formité, Ceft-Là  proprement  le  but  que 
tout  homme  qui  travaille  pour  le  théâtre  » 
don  fi'propofir .,  &  cefl  ce  que  les  pre- 
miers Poètes  tragiques  avaient  en  vue  fur 
toute  chofi.  Leur  théâtre  étoit  une  école  où 
la  vertu  n'était  pas  moins  bien  enfagnéç 
que  dans  les  écoles  des  Philofophes. 

Les  Ecrivains  qui  ne  veulent  pas 
comprendre  comment  la  Tragédie  pur- 
ge lespaflîons  .allèguent,  pour  juftifier 
leur  fentiment ,  que  le  but  de  la  Tragé- 
die eft  de  les  exciter.  Un  peu  de  réfle- 
xion leurauroit  fait  trouver  Péclaircif- 
fement  de  cette  ombre  de  difficulté  t 
s'ils  avoient  daigné  le  chercher. 

La  Tragédie  prétend  bien  que  tou 

{*)  Ptif.  de  Phtdr* 
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tes  les  paflîons ,  dont  elle  fait  des  ta- 
bleaux., nous  émeuvent;  mais  elle  ne 
veut  pas  toujours  que  notre  affe&ion 
foit  la  même  que  farrecYion  du  perfon- 
nage  tourmenté  par  une  paflion ,  ni  que 
nous  époufions  Tes  fentimens.  Le  plus 
fou  vent  Ton  but  eft  d'exciter  en  nous 
des  fentimens  oppofés  à  ceux  qu'elle 
pîéte  à  fes  perfon  nages.  Par  exemple» 
quand  la  Tragédie  nous  dépeint  Me- 
dée  qui  fe  venge  par  le  meurtre  de  fes 
propres  en  Fans,  elle  difpofe  Ton  tableau, 
de  manière  que  nous  prenions  en  hor- 
reur la  paflion  de  la  vengeance,  laquel- 
le eft  capable  de  porter  à  des  excès  fi 
funeftes*  Le  Poète  prétend  feulement 
nous  infpirer  les  fentimens  qu'il  prête 
à  ceux  des  perfonnages  qu'il  dépeint 
vertueux  „  &  encore  ne  veut-il  nous 
faire  époufer  que  ceux  de  leurs  fenti- 
mens qui  font  louables.Or  quand  on  dit 
que  la  Tragédie  purge  les  pallions ,  on 
entend  parler  feulement  des  paffions 
■viçieufes  &  préjudiciables  à  la  fociété. 
Une  Tragédie  qui  donneroitdu  dégoût 
des  partions  utiles  à  la  fociété  ,  telîes 
que  font  l'amour  de  la  patrie  ,  l'amour 
de  la  gloire ,  la  crainte  du  deshonneur, 
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&c,  feroit  auflî  vicieufe  qu'une  Tragé- 
die qui  rendroit  le  vice  aimable. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  des  Poètes  dra- 
matiques ignorans  dans  leur  Art ,  & 
qui ,  fans  connoiflance  des  mœurs ,  re- 
préfentent  fouvent  le  vice  comme  un 
grandeur  d'ame  ,  &  la  vertu  comm 
une  petitefie  d'efprit  &  de  coeur.  Ma: 
cette  faute  doit  être  imputée  à  l'igDO- 
rance  ,  ou  bien  à  la  dépravation  de 
l'Artifan ,  &  non  point  à  l'Art*  On  dit 
du  Chirurgien  qui  eftropie  ceux  qu'il 
faigne,  qu'il  eft  un  mal-adroit  ;  mais 
fa  faute  ne  décrie  point  la  faignée ,  & 
ne  décrédite  pas  la  Chirurgie.  Un  Au- 
teur étourdi  fait  une  Comédie  qui  dé- 
truit un  des  principaux  élémens  de  la 
focïété ,  je  veux  dire  la  perfuaiion  où 
doivent  être  les  enfans  que  leurs  pa- 
rens  les  aiment  encore  plus  que  ces 
parens  ne  s'aiment  eux-mêmes,  fl  fait 
rouler  l'intrigue  de  fa  pièce  fur  la  rufe 
d'un  père  qui  met  en  œuvre  la  fourbe- 
rie la  plus  ratinée  »  pour  faire  enfer- 
mer fes  enfans  qui  font  bien  nés,  afin 
de  s'approprier  leur  bien  ,  &  d'en  jouir 
avec  fa  maîtrefie,  L'Auteur  dont  je  par- 
le, .expofe  ce  myftere  d'iniquité  fur  la 
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Sc£ne  comique,  fans  Je  rendre  plus 
odieux  que  Térence  cherche  à  rendre 
odieux  les  tours  de  jeunefle  des  Efchi- 
nes  &  des  Pamphiles ,  que  le  bouillant 
de  l'âge  précipite  »  malgré  leurs  re- 
mords j  dans  des  foibleflesque  le  mon- 
de excufe.,  £c  dont  les  pères  eux-mê- 
mes ne  fonr  pas  toujours  aufll  défefpé- 
rés  qu'ils  !e  difent.  D'ailleurs  l'intri- 
gue des  pièces  de  Térence  finit  par  un 
dénouement  qui  met  le  fils  en  état  de 
fatisfaire  à  la  fois  fon  devoir  &  fon  in- 
clination. La  tendrefle  paternelle  com- 
battue dans  te  père  par  la  raifon  ;  les 
agitations  d'un  enfant  bien  ne  4  tour- 
menté par  la  crainte  de  déplaire  à  fes 
parens  *  ou  de  perdre  fa  maîtrefle  ,  don- 
nent Ueu  à  plufieurs  incidens  intérêt 
fans,  dont  il  peut  réfulter  une  morale 
utile.  Mais  la  barbarie  d'un  père  qui 
veut  facrifier  fes  en  fans  à  une  paillon , 
que  la  jeunefle  ne  fçauroit  plus  excufec 
en  lui ,  ne  peut  être  regardée  que  com- 
me un  crime  énorme ,  &  tel  à.  peu  près 
que  celui  de  Médée.  Si  ce  crime  peut 
;être  expofé  fur  le  théâtre ,  s'il  peut  y 
donner. lieu  à  une  morale  utile ,  c'eft  en, 
cas  qu'il  y  paroifle  dépeint  avec  les 
couleurs  les  plus  noires ,  &  qu'il  y  foie 

V  v 
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enfin  puni  des  chàtimens  les  plus  fève* 
res  que  Melpomene  employé  ,  mais 
donc  Thalie  ne  peut  pas  fe  fervir.  Il  eft 
contre  les  bonnes  mœurs  de  donner 
l'idée  que  cette  aftion  n1eft  qu'une  faute 
ordinaire ,  en  la  faifant  fervir  de  fujet 
à  une  pièce  Comique.  Qu'on  flétrifTe 
donc  cette  pièce  odieufe  ;  mais  qu'oc 
tombe  d'accord  en  même  tems  que  le 
Comédies  de  Tcrence  ,  &  la  plupax 
de  celles  de  Molière  font  propres  à  pur- 
ger  les  paflions* 


SECTION    X  L  V. 

De  la  Mufiqtœ  proprement  due*. 

X  L  nous  refte  à  parler  de  la  Mufique  » 
comme  du  troifîéme  des  moyens  que 
les  hommes  ont  inventés  pour  donner 
une  nouvelle  force  à  la  Poëfie ,  &  pour 
la  mettre  en  état  de  faire  fur  nous  une 
plus  grande  impreflïon.  Ain  fi  que  le 
Peintre  imite  les  traits  &  les  couleurs 
de  la  nature  ,  de  même  le  MuGcien 
imite  les  tons,  les  accens  ,  les  foi^irs, 
les  inflexions  de  vobr,  enfin  tous  ces 
ions  »  à  l'aide  defquels  la  nature  même 
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exprime  fes  fentimens  &  fes .  paffions» 
Tous  ces  fons  »  comme  nous  l'avons 
déjà,  expofé  ,  ont  une  force  merveil- 
leufe  pour  nous  émouvoir ,  parce  qu'ils 
font  les  lignes  des  paflîons  ,  inftitués 
par  la  nature  dont  ils  ont  reçu  leur 
énergie  ;  au  Heu  que  les  mots  articu  - 
lés  ne  font  que  des  lignes  arbitraires 
des  paillons.  Les  mots  articulés  ne  ti- 
rent leur  lignification  &  leur  valeur 
que  de  l'inftitution  des  hommes ,  qui 
n'ont  pu  leur  donner  cours  que  dans  un> 
certain  pays. 

La  Manque >  afin  de  rendre  l'imira- 
tion  qu'elle  fait  des  fons  naturels  plus 
capable  de  plaire  &  de  toucher  »  l'a 
réduite  dans  ce  chant  continu  qu'on 
appelle  le  fujet.  Cet  art  a  trouvé  enco- 
re deux  moyens  de  rendre  ce  chant 
plus  capable  de  nous  plaire  &  de  nous 
émouvoir.  L'un  eu  l'harmonie  a  &  l'au- 
tre eft  le  rithme. 

Les  accords  dans  lefquels  l'harmo- 
nie confifte ,  ont  un  grand  charme  pour; 
l'oreille  ;  &  le  concours  des  différent 
tes  parties  d'une  composition  muficalé 
qui  font  ces  accords  ,  cent  ri  bue  encore 
àlexpreflion  du  bruit  que  leMuficiem 
prétend  imiterXa  baffe  continue  &. les 

Vvj; 


46 S  Réflexions  critiques 

autres  parties  aident  beaucoup  le  chant 
à  exprimer  plus  parfaitement  le  fujet  de 
limitation. 

Les  anciens  appelloient  rithme  en 
mufique,  ce  que  nous  appelions  mefur 
ou  mouvement*  Or  la  inclure  &  le  mou- 
vement donne  Pâme  ,  pour  ainfî  dire  . 
àunecompofition  muiîcale»  La  feienc 
du  rithme  ^  en  montrant  à  varier 
propos  la  mefure ,  ôte  de  la  mufiqu 
cette  uniformité  de  cadence ,  qui  fe 
roit  capable  de  la  rendre  bientôt  e 
iiuyeule.  En  fécond  lieu  »  le  rithm 
fçait  mettre  une  nouvelle  vraifemblan 
ce  dans  l'imitation  que  peut  faire  une 
compofition  muficale  ,  parce  que  le 
rithme  lui  fait  imiter  encore  la  pro- 
greflîon  &  le  mouvement  des  bruits  & 
des  fons  naturels  qu'elle  imitoit  déjà 
par  le  chant  &  par  Pharmonîe.  Ainlt 
le  rithme  donne  une  vraifemblance  de 
plus  à  l'imitation. 

LaMufîque  fait  donc  les  imitation 
par  le  fecours  du  chant,  de  l'harmonie 
&  du  rithme.  In  cantu  tria  prœcipuè  no- 
ianda  funt  j  harmonia  *firmo  £r  rithmus. 
Hamonia  verfatur  circafonum  -  Sermo 
cïrea  intelkclum  verborum  &  mwtiatïo- 
mm  âiftinflam  :  Rkhmus  circa  concinnum 
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cantki  motum*  C'eft  ainfi  que  là  Pein- 
ture fait  Ces  imitations  par  le  fecours 
du  trait  »  du  clair- obfcur ,  &  des  cou- 
leurs locales. 

Les  lignes  naturels  des  partions  que  la 
JViufique  rafTemble,  &  qu'elle  employé 
avec  art  pour  augmenter  Pénergie  des 
paroles  qu'elle  met  en  chant  ,  doivent 
donc  les  rendre  plus  capables  de  nous 
toucher,  parce  que  ces  lignes  naturels 
ont  une  force  merveîlleufe  pour  nous 
émouvoir.  Ils  la  tiennent  de  la  nature 
même.  Nihil  ejl  enim  tam  cognatum  men- 
tibus  nojlris  ^  quàm  mtmeri  aique  voca  , 
quitus  £f  excitamur  ,  &  incendimur  t  & 
îenimur  j  6r  languefcimus  ,  dit  un  des 
plus  judicieux  observateurs  des  affec- 
tions des  hommes  (a).  C'eft  aioiî  que 
îe  pîailîr  de  l'oreille  devient  le  plaifir. 
du  coeur.  De*  là  font  nces  les  chanfons; 
&  l'obfervation  qu'on  aura  faite,  que 
tes  paroles  de  ces  chanfons  avoientbîen 
une  autre  énergie, lorfqu'on  les  enterv- 
doit  chanter ,  que  lorfqu'on  les  enten- 
doit  déclamer,  a  donné  lieu  à  mettre 
des  récits  en  mufïque  dans  les  fpeâa- 
cles ,  &  l'on  eft  venu  fucce  Hivernent  à 
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chanter  une  pièce  dramatique  en  en^ 
tier.  Voilà  nos  Opéra- 
it efl  donc  une  vérité  dans  les  récit 
des  Opéra  ;  &  cette  vérité  confifte  dar 
Fimitation  des  tons ,  des  accens ,  des 
foupirs  s  &  des  fons  qui  font  propre 
naturellement  aux  fentimens  content 
dans  les  paroles,  La  même  vérité  pet 
fe  trouver  dans  l'harmonie  &  dans  le 
rithme  de  toute  la  compofîtion. 

La  Mufique  ne  s'eft  pas  contentée 
d'imiter  dans  fes  chants  le  langage  ir 
articulé  de  l'homme  »  &  tous  les  for 
naturels  dont  il  fefert  par  initinct.  Ce 
Art  a  voulu  encore  faire  des  imitatior 
de  tous  les  bruits  qui  font  les  plus 
pables  de  faire  imprefllon  fur  nous . 
lorfque  nous  les  entendons  dans  la  na- 
ture* La  MuCque  ne  fe  fert  que  des 
inïtrumenspour  imiter  ces  bruits  ,dans 
lefquels  il  n'y  a  rien  d'articulé  y  &  nous 
appelions  communément  ces  imita- 
tions ,  des  fymphonies.  Cependant  les 
fymphonies  ne  laiflent  pas  de  jouer  » 
pour  ainll  dire ,  différens  rôles  dans 
nos  Opéra,  &  cela  avec  beaucoup  de 
(uecès. 
Ep  premier  lieu  »  bien  mie  cette  AJu 
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fique  foit  purement  rnitrumentale ,  elle 
ne  1  aille  pas  de  contenir  une  imitation 
véritable  de  la  nature. En  fécond  lieu*. 
il  y  a  plufieurs  bruits  dans  la  nature  ca- 
pables de  produire  un  grand  effet  fur 
nous  ,  quand  on  nous  les  fait  entendre 
à  propos  dans  les  Scènes  d'une  pièce 
dramatique. 

La  vérité  de  l'imitation  d'une  fym- 
phonie  confifte  dans  la  reffemblance 
de  cette  fymphonie  avec  le  bruit  qu'el- 
le prétend  imiter  JI  y  adela  vérité  dans 
une  fymphonie ,  compofée  pour  imiter 
une  tempête,  lorfque  le  chant  de  la 
fymphonie,  fon  harmonie  &  fon  rithme 
nous  font  entendre  un  bruit  pareil  au 
tracas  que  les  vents  font  dans  l'air  &. 
au  mugifîement  des  flots ,  qui  s'entre- 
choquent, ou  qui  febrifent  contre  des 
rochers.  Telle eft  la  fymphonie  quiîmî- 
te  une  tempête  dans  l'Opéra  d' Alcione 
de  Marais. 

Ainfi,  quoique  ces  fymphonîes  ne 
nous  faffent  pas  entendre  aucun  fon  ar- 
ticulé ,  elles  ne  lahTent  pas  de  pouvoir 
ouer  des  rôles  dans  des  pièces  drama- 
tiques ,  -parce  qu'elles  contribuent  à 
nous  intérefler  à  l'action  ,  en  faifant 
fui  nous  une  impreflion  approchante 
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de  celle  que  feroit  le  bruit  même  don 
elles  font  une  imitation  ,  fi  nous  entec 
«lions  ce  bruit  dans  les  mêmes  circonf 
tances  que  nous  entendons  la  fympbc 
nieïqui  Timite,  Par  exemple  ,  l'imit 
tion  du  bruit  d'une  tempête  qui  va  fu 
merger  un  perfonnage  *  à  qui  le  Poe 
te  nous  fait  prendre  actuellement 
grand  intérêt,  nous  affecte  comme  noi 
aflfecteroitle  bruit  d'une  tempête  pr« 
à  fubmergerune  perfonnepour  laque 
le  nous  nous  intérefle  rions  avec  cl 
leur,  fi  nous  nous  trouvions  à  portée 
d'entendre  cette  tempête  véritable.  Il 
feroitinutile  de  répéter  ici  queFimpref- 
fion  de  la  fymphonie  ne  fçauroit  erre 
aullî  férieufe  que  l'imprelfion  que  la 
tempête  véritable  feroit  fur  nous;  car 
j'ai  déjà  dit  plufieurs  fois,  que  l'impref- 
iion  qu'une  imitation  fait  fur  nous  eit 
bien  moins  forte  que  Fimpreflion  faite 
par  la  chofe  imitée,  (a)  Sine  âiibio  in 
omni  re  vinck  imitationem  veritas. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les 
fymphonies  nous  touchent  beaucoup , 
quoique  leurs  fons ,  comme  le  dit  Lon- 
gin.(  b) ,  ne  foimt  que  dejimples  imita* 

(3)  Ck.  de  Orat.  lib*  3. 
W  Trmté  du  SiAL  cb,  a. 
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tiûTts  d'un  bruit  inarticulé  *  & ,  s9  il  faut 
parler  a'mjî  .,  des  fins  qui  n'ont  que  la  moi' 
tïê  de  leur  êtref  &  une  demi-vie* 

Voilà  pourquoi  on  s'efl:  fervi,  dans 
tous  les  pays  &  dans  cous  les  cems ,  du 
chant  inarticulé  des  inftrumens  pour 
remuer  le  cœur  des  hommes ,  &  pour 
mettre  certains fentimens en  eux,  prin- 
cipalement dans  les  occaftons  où  l'on 
nefçauroit  leur  in fpirer  ces  fentimens 
en  fe  fervant  du  pouvoir  de  la  parole. 
Les  peuples  civiJifés  ont  toujours  fait 
ufage  de  la  Muhque  instrumentale  dans 
leur  culte  religieux.  Tous  les  peuples 
onteudes  inftrumens  propres  à  la  guer- 
re, &  ils  s'y  font  fervi  Je  leur  chant 
inarticulé,  non-feulement  pour  faire 
entendre  à  ceux  qui  dévoient  obéir  les 
ordres  de  leurs  Commandans ,  mais  en- 
core pour  animer  le  courage  des  com- 
battans  ,  &  même  quelquefois  pour  le 
retenir.  On  a  touché  ces  inftrumens 
différemment  ,  fuivant  l'effet  qu'on 
vouloir  qu'ils  fifTenr.  t  &  on  a  cherché 
à  rendre  leur  bruit  convenable  à  l'ufage 
auquel  on  le  deftinoir. 

Peut  être  aurions-nous  étudié  Fart 
de  toucher  les  inftrumens  militaires  au- 
tant que  les  Anciens  Tavoient  étudié  x 
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ï\  le  fracas  des  armes  à  feu  laiflbit 
combattans  en  état  d'entendre 
tinclement  le  fon  de  ces  inftrumens. 
Mais  quoique  nous  n'ayons  pas  travail- 
lé beaucoup  à  perfectionner  nos  inftru- 
mens militaires  ;  &  quoique  nous  ayons 
fi  fort  négligé  l'art  de  les  coucher  ,  qui 
donnoit  rant  de  confidération  parmi  les 
Anciens ,  que  nous  regardons  ceux  qui 
exercent  cet  art  aujourdhui ,  comme  la 
partie  la  plus  vile  d'une  armée,  nous  ne 
la  liions  pas  de  trouver  les  premiers  prin- 
cipes de  cet  art  dans  nos  camps.  Nos- 
trompettes  ne  fonnent  point  la  charge, 
comme  ils  Tonnent  la  retraite.  Nos  tam- 
bours ne  battent  potat  la  chamade  du 
même  mouvement  dont  ils  battent  la 
charge. 

Les  fymphonies  de  nos  Opéra ,  & 
principalement  les  fymphonies  des 
Opéra  de  Lulli  ¥  le  plus  grand  Poète 
en  mufîque  dont  nous  ayons  des  ouvra- 
ges ,  rendent  vraifemblables  les  effets 
les  plus  furpreoans  de  la  mufique  des 
Anciens,  Peut  -  être  que  les  bruits  de 
guerre  de  Thefée  ,  les  fourdines  dsAr- 
mide ,  &  plulîeurs  autres  fymphonies 
du  même  Auteur  auroient  produit  de 
ces  effets  qui  nous  par  giflent  fabuleux 
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dans  le  récit  des  Auteurs  anciens  »  fi  on 
les  avoir  fait  entendre  à  des  hommes 
d'un  naturel  auflî  vif  que  les  Athéniens; 
&  cela  dans  des  fpectacles  où  ils  euflent 
été  émus  déjà  par  l'aétion  d'une  Tragé- 
die* Nous-mêmes  ne  fen tons- nous  pas 
que  ces  airs  font  fur  nous  Pimpremon 
que  le  Muficien  a  eu  l'intention  de  leur 
faire  produire  ?  Ne  (entons-  nous  pas 
que  ces  fymphonies  nous  agitent,  nons 
calment  ,  nous  attendrirent  ;  enfin 
qu'elles  agiflent  fur  nous  ,  à  peu  près 
comme  les  vers  de  Corneille  &  ceux 
de  Racine  y  peuvent  agir? 

Si  l'Auteur  anonyme  du  Traité  Dz 
atumcantu  £r  virihus  Rithmi .  que 
Je  crois  être  Ifaac  Voilais  ,  parce  que 
(es  amis  me  l'ont  dit ,  &  parce  que  cet 
ouvrage  eft  rempli  des  préventions  en 
faveur  de  la  Chine  &  des  Chinois,  que 
tout  le  monde  fçait  bien  avoir  été  par- 
ticulières à  ce  fçavant  homme  ;  iï ,  dis- 
je>  cet  Auteur  avoit  pu  entendre  les 
Opéra  de  Lullî ,  &  principalement  les 
derniers ,  avant  que  d'écrire  le  Traité 
dont  je  parle  ,  il  n'auroit  pas  dit ,  com- 
me il  l'a  fait,  (a)  que  la  Mufique  mo- 
derne n  avoit  rien .  ni  de  la  force  ni  de 

(a)  liuPrafac. 
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l'énergie  de  la  Mufique  ancienne.  Faut 
iî  s'étonner ,  c'eft  le  Cens  de  Tes  parc 
rôles ,  que  notre  Mufique  ne  faffe  point 
les  effets  que  celle  des  Anciens  fçavoit 
faire  ,  puifque  les  chants  les  plus  varié 
&  l'harmonie  la  plus  riche  ne  font  que 
des  fadaifes  fonores  &  des  niaiferies 
harmonieufesj  quand  le  Mufîcien  ne 
fçait  pas  faire  un  ufage  fenfé  de  ces 
chants  &  de  cette  harmonie  ,  pout 
bien  exprimer  fon  fujet  ;  &  quand  il  ne 
fçait  pas  animer  encore  fa  compofitior 
par  un  rithme  convenable  à  ce  fujet 
de  manière  que  cette  composition  e? 
prime  quelque  chofe  ,  &  qu'elle  l'expri- 
me bien?  Quippe  cùm  omnis  camus  £r 
harmoma  s  quantumvis  ekgansjji  &  ver* 
borum  imdleclus  &  motus  abjint  aliquid 
Jïgnificantes ,  nikilriifi  inanem  continent 
Jonum  ,  nemini  mirum  videri  débet  abeffe 
ab  hodiemâ  mitfîcâ  virtuttm  *  quœ  tanto- 
j/erèin  veteriprœdicatur* 

Si  quelque  Mufique  moderne  man- 
que du  méiite  dont  parle  ici  Voflïus , 
ce  n'efl:  point  celle  de  Lulli.  Ce  qu'il 
appelle  ici  verborum  imeïleHum  ,  ou 
l'expreffion ,  eft  parfaite  dans  ce  Mufî- 
cien. Les  perfonnes  qui  ne  fçavent  pas 
le  François ,  devinent  les  fentimens  & 
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les  paillons  des  Acteurs  qu'il  fait  décla- 
mer en  mufique.  Qu'on  fe  figure.donc 
quelle  comparaifon  Voflïus  auroit  faite 
des  cantates  &  des  fonates  des  Italiens 
avec  les  fymphonies  &  les  récits  de 
Lulli ,  s'il  les  eût  connus,  lorfqu'il  écri- 
vit le  livre  dont  je  parle.  Mais  il  paroît 
par  la  date  mife  au  bas  de  fa  Préface  (a)* 
qu'il  l'avoit  faite  dès  1671  ,  précifé- 
raent  quand  Lulli  travailloit  à  fon  pre- 
mier Opéra. 

Les  fymphonies  convenables  au  fu- 
jet  &  bien  caractérifées ,  contribuent 
donc  beaucoup  à  nous  faire  prendrein- 
téret  dans  l'action  des  Opéra,  où  Ton 
peut  dire  qu'elles  jouent  un  rôle.  La 
iîclion  qui  fait  endormir  Atys  ,  &  qui 
lui  pré  fente  en  fuite  des  objets  fi  diver- 
fifiés  durant  fon  fommeil ,  devient  plus 
vraifemblable  &  plus  touchante  par 
l'imprelîion  que  font.fgr  nous  les  fym- 
phonies de  dirlerens  caractères  qui  pré- 
cèdent le  forrwïieil ,  &  les  airs  qui  fe 
fuccedent  à. propos,  pendant  fa  durée. 
Lia  fym$bbr*ie  de  l'Opéra  de  Roland , 
-qu'on^appeile  communément  Logiftil- 
le ,  joue  très-bien  fon  rôle  dans  l'action 
OÙ'eJle  e&  introduite,  L'action  du  cin- 

{»,  En  forme  d'ÊptrU  MihriJrlingKa. 
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quiéme  afte  où  elle  eft  placée , 
à  rendre  la  raifort  à  Roland ,  qui  eftforti 
furieux  de  la  Scène  à  la  fin  du  quatr 
me  acte.  Cette  belle  fymphonie  donne 
même  l'idée  de  celles  dont  Ciceron  & 
Quintilten  difent  que  les  Pythagori- 
ciens fe  fervoient  pour  apparier ,  avant 
que  de  mettre  la  tête  fur  le  chevet,  les 
idées  tumuttueufes  que  les  mpuvemens 
de  la  journée  laiflent  dans  l'imagina- 


tion ,  de  même  qu'ils  employaient  des 

caractère  oppofé , 

>u- 


fymphonies   d'un 

pour  mieux  mettre  les  efprits  en  mo 
vement  ,  lorfqu'ils  s'éveilloient  ,  &: 
pour  fe  rendre  ainfî  plus  propres  à  Inap- 
plication, (a)  Pythagorxis  certèmoris 
fuit ,  &•  cùm  evigilaffènt  animos  ad  lyram 
excitare*  quà  ejjent  ad  agendum  ereflio- 
res  ;  &  cùmfomnum  peterent  ad  eamdem 
prias  knire  menus ,  ut  jfi  quidfuijfet  tur- 
iridorum  nègothrum ycomponerenu-Tout 
le  dire  en  pafîant ,  le  premier  air  dan- 
foAt  du  Prologue  d'Amadis ,  celui  qui 
•vient  après  la  fin  du  fommeit ,  donne 
l'idée  de  ces  airs  ,'au  fon  dëfquels  les 
Pythagoriciens  achevoien*  de  s'éveil- 
1er* 
Pour  revenir  à  la  fymphonie  de 

(a)  tnjh't,  dt>9  Si  ft  $1 
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pera  de  Roland  ,  qui  nous  donne  une 
idée  des  airs  ,  au  fon  defquels  les  Py- 
thagoriciens fe  difpofoientaufommeil* 
elle  eft  entièrement  dans  la  vérité  de 
l'imitation.  Ileft  vraifemblable  qu'elle 
puifle  produire  l'effet  pour  lequel  la 
roëlle  duMufïdenls  deftine.  Le  fenti- 
ment  nous  enfeigne  d'abord  qu'elle  eft 
très  propre  à  calmer  les  agitations  de 
l'efprit  ;  &  comme  une  difcuflkm  bien 
faite  ,  juftifie  toujours  le  fentiment, 
nous  trouvons  en  l'examinant  ,  par 
qu'elles  raifons  elle  eft  fi  propre  à  faire 
l'impreflion  que  nous  avons  déjà  fentie. 

Ce  n'eft  point  le  fllence  qui  calme 
le  mieux  une  imagination  trop  agitée* 
L'expérience  &  le  raisonnement  nous 
enfeignent  qu'il  eft  des  bruits  beau- 
coup plus  propres  à  le  calmer  ^  que  le 
filence  même,  Ces  bruits  font  ceux, 
qui ,  comme  celui  de  Logiftiïïe ,  conti- 
nuent longtems  dans  un  mouvement 
prefque  toujours  égal ,  &  fans  que  les 
îbns  fuivans  foient  beaucoup  plus  ai» 
gusou  plus  graves ,  beaucoup  plus  lents 
ou  plus  vîtes  que  les  fons  qui  les  pré- 
cédent, de  manière  que  la  progreffion 
du  chant  fe  faffe  le  plus  fouvent  par  les 
intervalles  moindres,  11  feœble  que  ces 
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bruits  qui  ne  s'accélèrent  ou  ne  fi  re- 
tardent ,  quant  à  l'intonnation  &  quant 
au  mouvement ,  que  fuivant  une  pro- 
portion lente  &  uniforme,  foientpJus 
propres  à  faire  reprendre  aux  efpriti  ce 
cours  égal ,  dans  lequel  coniifte la  tran- 
quiltité,  qu'un  fiJence  qui  les  laifîeran 
fuivre  le  cours  forcé  &  tumultueux , 
danslequelilsauroientétémis.Un  hom- 
me qui  parle  Ion gtems  fur  le  même  ton, 
endort  les  autres ,  &  la  preuve  que  leur 
aflbupiiTement  vient  de  la  continua- 
tion d'un  bruit  qui  fe  foutenoit  tou- 
jours  à  peu  près  le  même  ,  c*eft  que 
l'auditeur  fe  réveille  en  furfaut ,  fi  l'O- 
rateur cefle  tout-à-coup  de  parler ,  ou 
s'il  lui  arrive  défaire  quelque  exclama- 
tion fur  un  ton  beaucoup  plus  haut  que 
le  ton  fur  lequel  il  décîamoit  aupara- 
vant. On  voit  tous  les  jours  des  perfon- 
nés  travaillées  d'infomnies ,  ne  pouvoir 
s'endormir  qu'au  bruitd'une  lecture  ou 
d'une  converfation.  Dès  que  le  bruit 
cefle,  elles  fe  réveillent. 

Il  eft  donc  une  vraifemblance  en 
fymphonie  >  comme  en  poefie.  Comme 
le  Poëte  eft  alTujetti  dans  (es  fictions  à 
fe  conformer  à  la  vérité  de  convenant 
ce  »  de  même  le  Mufiaen  doit  fe  con- 
former 


fur  la  Pvëjle  &  Jur  la  Peinture.  4S1 
former  à  cette  vérité  dans  la  compofi* 

Jtion  de  fes  fyraphonies.  Je  m'explique. 
Les  Muficïens  compofent  fouvent  des 
fymphonies  pour  exprimer  des  bruits 
que  nous  n'avons  jamais  entendu,  & 
qui  peut- être  ne  furent  jamais  dans  la 
nature.  Tels  font  le  mughTement  de  la 

»  terre  ,  quand  Piuton  fort  des  Enfers; 
le  fiflement  des  airs  ,  quand  Apollon 
infpire  la  Pythie,  le  bruit  que  fait  un 
ombre  en  forant  de  fon  tombeau,  Se 
le  frémifTement  du  feuillage  des  chê- 
nes de  Dodone.  Il  eft  une  vérité  de 
convenance  pour  ces  fymphonies.  Le 
convenknda.  jtnge  d'Horace  a  lieu  ici 
comme  dans  la  Pocfie.  On  connoît 
quand  la  vraifemblance  reqiùfes'y  ren- 
contre» La  vraifemblance  s'y  trouve 
certainement ,  quand  elles  font  un  ef- 
fet approchant  de  l'effet  que  les  bruits 
»  qu'elles  imitent  ,  auraient  pu  faire  , 
éc  quand  elles  nous  paroiflent  confor- 
mes à  ces  bruits  inouïs ,  mais  dont  nous 
ne  laiflons  pas  de  nous  être  formé  une 

Iidée  confufe  par  rapport  à  d'autres 
bruits  que  nous  avons  entendus.  On 
dit  donc  des  fymphonies  de  cette  efpe- 
ce ,  ainfi  que  de  celles  qui  peuvent  imi- 
ter des  bruits  véritables  rf  qu'elles  ex- 
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priment  bien ,  ou  qu'elles  n'expriment 
pas.  On  loue  celle  du  tombeau  d'Ama- 
dis  j  &  celle  de  l'Opéra  d'Ille  ,  en  di- 
fant  qu'elles  imitent  bien  le  naturel > 
quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  la  nature 
dans  les  circonftances  où  ces  fympho- 
nies  prétendent  la  copier.  Ain  fi  ,  bien 
que  ces  fymphonies  foient  en  un  cer- 
tain fens  inventées  à  plaillr ,  elles  ai- 
dent beaucoup  néanmoins  à  rendre  le 
fpectacle  touchant,  &  l'action  pathé- 
tique. Par  exemple,tesaccens  Funèbres 
de  la  fymphonie  que  Lulli  a  placé 
dans  la  Scène  de  l'Opéra  d'Amadis  (a)t 
où  l'Ombre  d'Ardan  fort  du  tombeau, 
font  autant  d'imprelîton  Tur  notre 
oreille  que  le  fpe&acle  &  la  déclamation 
en  font  fur  nos  yeux.  Notre  imagina- 
tion attaquée  en  mêmetems  par  l'orga- 
ne de  la  vue  &  par  l'organe  de  l'ouïe, 
eft  beaucoup  plus  émue  de  l'appa- 
rition de  l'Ombre  ,  que  fi  nos  yeux 
feuls  étoient  féduits.  La  fymphonie 
par  laquelle  Destouches  fait  précé- 
der l'Oracle  que  rendent  les  chênes 
de  Dodone  ,  produit  un  effet  fembla- 
ble  (b).  Le  frémiiïement  du  feuil 

C»)  au*  3. 
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<tîe  ces  arbres  qu'elle  imite  par  foit 

chant ,  par  Ton  harmonie  &  par  fort 
rithme ,  difpofe  à  trouver  de  la  vrai- 
semblance dans  la  fûppofition  qui  va 
leur  prêter  là  parole.  Il  paroît  croya- 
ble qu'un  bruit  approchant  de  celui  de 
cette  fymphonîe  ait  précédé ,  qu'il  aïe 
prépare  les  fons  articulés  que  l'Oracle 
proféroit. 

Enfin  ces  fymphonies  qui  nous  fen> 
blent  fi  belles ,  quand  elles  font  em- 
ployées comme  l'imitation  d'un  cer- 
tain bruit  >  nous  paroîtroient  infipi- 
des  ,  elles  nous  paroîtroient  mauvaifes, 
li  l'en  les  employoit  comme  l'imita- 
tion d'un  autre  bruit.  La  fymphonie 
de  l'Opéra  d'Ifle  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  fembleroit  ridicule ,  fi  l'on  la  met- 
toit  à  la  place  de  celle  du  tombeau 
d'Amadis.  Ces  morceaux  de  mufique 
qui  nous  émeuvent  fi  fenfiblement, 
quand  ils  font  une  partie  de  l'action 
théâtrale ,  plairoient  même  médiocre- 
ment", fi  l'on  les  faifoit  entendre  com- 
me des  Sonates  t  ou  des  morceaux  de 
fymphonies  détachés  ,  à  une  perfonne 
qui  ne  les  auToit  jamais  entendues  à 
l'Opéra  ,  &  qui  en  jugeroit  par  confé- 
quenx  fans  connoître  leur  plus  grand 
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mérite  ;  c'eft-à -dire  ,  le  rapport  qu'el- 
les, ont  avec  l'action  ,  ou ,  pour  parler 
ain Ci ,  elles  jouent  un  rôle. 

Les  premiers  principes  de  la  Musi- 
que >  font  donc  les  rn-êmes  que  ceux 
de  la  Poëfie  &  de  la  Peinture.  Ainfi 
que  laPoëftç  &  la  Peinture  ,  la  mufi- 
que  eft  une  imitation-  La  Mufique  ne 
fçaurok  être  bonne ,  fi  elle  n'eft  pas 
-conforme  aux  règles  générales  de  ces 
•deux  Arts  fur  le  choix  des  fujets ,  fur 
la  vraifemfrlance  ,  &  fur  piulieurs  au- 
tres points»  Comrne  le  dit  Ciceron  (a): 
Qmtw  Artes  qu<&  4a  liumanitatem  perti- 
nent j  habent  quaddam  commune  vincu- 
lum  £r  quafi  cognatione  quadam  interfc 
tontinuantur. 

Comme  ileftdesperfqnnes  qui  font 
plus  tpuchées  du  colons  des  tableaux 
que  de  Texprefiîon  des  partions ,  il  eft 
de  même  des  perfonnes  s  qui  dans  la 
•Mufique  ne  font  fenllbles  qu'à 
•jnenç  du  chant ,  ou  bien  à  la  richeûe 
de  Fhaçmqnie  ;  &  qui  ne  font  point 
afîez  d'attention ,  fi  ce  chant  imite  bien 
le  bruit  qu'il  doit  imiter  ,  ou  s'il  eft 
convenable  ;  au  fens  des  paroles  auf- 
quelles  il  eft  adapté.  Elles  û'exigept 


fut  la  Poëfîe  &  fur  la  Peinture,  qSf 
point  du  Mtillcien  ^  qu'il  afTortiite  fa 
mélodie  avec  les  fentimens  contenus 
dans  les  paroles  qu'il  met  en  chant.  El- 
les fe  contentent  que  fes  chants  foient 
variés  -,  gracieux  ,  ou  même  bifarres, 
&  il  leur  Suffit  qu'ils  expriment  en  paf- 
fant  >  quelques  mots  du  récit.  Le  nom- 
bre des  Muficiens  qui  fe  conforment 
à  ce  goût  y  comme  il  la  Mufique  étoit 
incapable  de  faire  rien  de  mieux,  n'efl 
que  trop  grand.  S'ils  mettent  en  chant, 
par  exemple»  celui  des  verfets  du  Pfeau- 
me  Dixit  Dominas ,  qui  commence  par 
ces  .mots ,  De  torrents  in  via  bibet ,  ils 
s'attachent  uniquement  à  FexpreflTion 
de  la  rapidité  du  torrent  dans  fa  cour- 
fe  ,  au  lieu  de  s'attacher  au  fens  de  ce 
verfet ,  qui  contient  une  Prophétie  fur 
la  Paflîon-  de  Jefus-Chrifh  Cependant 
Texpreflion  d'un  mot  ne  fçauroit  tou- 
cher autant  que  l'expreflîon  d'un  fen- 
timent  ,  à  moins  que  le  mot  ne  con- 
tînt le ul  un  fentiment.  Si  le  Muflcien 
donne  quelque  chofe  à l'expreflion  d'un 
mot  qui  ir'elt  que  la  partie  d'une  phra« 
fe  ,  il  faut  que  ce  foit  fans  perdre  de 
vue  le  fens  général  de  la  phraie  qu'il 
met  en  chant. 

Je  placerons  volontiers  la  Mufique 
X  iij 
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où  le  Compofiteur  n'a  point  (çu  fa 
fervir  fon  art  à  nous  émouvoir  » 
rang  des  tableaux  qui  ne  font  que  bî 
coloriés  â  &  des  pocmes  qui  ne  for. 
que  bien  verfîfiés,  Comme  les  beau 
de  l'exécution  doivent  fervir  en  P 
fie,  ainfi  qu'en  Peinture  ,  à  mettre 
«s uvre  les  beautés  d'invention  &  les 
iraits  de  génie  qui  peignent  la  nature 
qu'on  imite»  de  même  la  richeflè 
variété  des  accords  ,  les,  ag rémens 
la  nouveauté  des  chants  ,  ne  doive: 
fervir  en  mufique  que.  pour  faire  & 
pour  embellir  l'imitation  du  langage 
de  la  nature  &  des  pallions.  Ce  qu'on 
appelle  la  fcience  de  la  compoûtion 
elt  une  fervante  ,  pour  ufer  de  cette 
expreûlon  ,  que  le  génie  du  Muficien 
doit  tenir  à  fes  gages ,  ainfi  que  le  gé- 
nie du  Poète  y  doit  tenir'le  talent  de 
rimer.  Tout  eit  perdu  ,  qu'on  me  par* 
donne  cette  figure ,  fi  l'efclave  fe  rend 
Ja  maîtrefle.de  la  maifon  ,  &  s'il  lui  eft 
permis  de  l'arrangera  fon  gré  ,  comme 
un  bâtiment  qui  neferoit  fait  que  pour 
elle.  Je  crois  même  que  tous  les  Por- 
tes &que  tous  les  Muficiens  feroîent 
de  mon  fentiment ,  s'il  n'étoit  pas  plus 
facile  de  rimer  févérement^que  defoifc 
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tenir  un  ftyle  poétique  »  comme  de 
trouver  ,  fans  forcir  du  vrai ,  des  chants 
qui  foientà  la  fois  naturels  &  gracieux. 
Mais  on  ne  fçauroit  être  pathétique 
fans  avoir  du  génie,  &  il  fuffit  d'avoir 
profefTé  l'Art,  même  quand  on  s'y  fe- 
xoit  appliqué  fans  génie ,  pour  compo- 
fer  fçavamment  en  mufique,  ou  pour 
jimer  richement  en  poëfie. 


SECTION    X  L  V  L 

Qudques  réflexions  fur  la  Mufique  des 
Italiens.  Que  les  Italiens  n'ont  cultivé 
cet  Art  qu  après  les  François  £r  Us 
Flamands* 


V^  E  difcours  paroîc  me  conduire  na- 
turellement à  parler  de  la  différence 
du  goût  des  Italiens  ,  &  du  goût  des 
François  fur  la  mufique.  Je  parle  du 
goût  des  Italiens  d'aujourd'hui  beau- 
coup plus  éloigné  du  goût  des  Fran- 
çois ,  qu'il  ne  l'étoit  fous  le  Pontificat 
d'Urbain  VIII.  Quoique  la  nature  ne 
change  point ,  &  quoiqu'il  fembie  par 
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conféquent  que  la  mufique  ne  dut  point 
changer  de  goût  ,  elle  en  change  néan- 
moins en  Italie  depuis  un  tems.  Il 
en  ce  pays-là  une  mode  pour  la  mufîqi 
comme  il  en  eft  une  en  France  pour 
habits  &  pour  les  équipages. 

Les  Etrangers  trouvent  que  nous  en- 
tendons mieux  que  les  Italiens  »  le 
Mouvement  &  la  mefure  ,  &  qu'ainfi 
nous  réuflifïbns  mieux  que  les  Italiens 
dans  cette  partie  de  la  mufïque  »  que 
les  anciens  nommoient  le  rithme*  En 
effet  les  plus  habiles  violons  d'Italie 
exécuteroient  mal  3  je  ne  dis  pas  les 
fymphonies  caractérifées  de  Lulli  t 
mais  même  une  gavotte  (a),  Itali  Ion- 
gioribus  utuntur  fiexîbus  ,  undt  tidentur 
À  Galtis  ,  veluù  qui  uno  formando  pftd- 
mate  utrumque  exhaurium  pulmonem.Gd* 
li  prceterea  infuo  cantit  rithmum  magh 
cbfervant,  quàm  hait ,  unie  fit  ut  apud  ib* 
los  complura  occurant  cantica  qux  con- 
cinnos  &  dégantes  admodum  liaient  mo- 
tus.  Quoique  les  Italiens  étudient  beau- 
coup la  mefure  ,  il  femble  néanmoins 
qu'ils  ne  connoifTenc  pas  te  rithme,  & 
qu'ils  ne  fçachent  pas  s'en  fervir  paui 

(a)  Fôjf.  de  Poïm*  Ctat,  j>*  i  i  3 . 
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Fexpreftton  ,  ni  l'adapter  au  fujet  de 
♦l'imitation  ,  aulTi-bien  que  nous. 

Si  l'Abbé  Gïavina  m  loue  pas; 
comme  Voulus  i  la  Mufique  Fran- 
çoife ,  du  moins  ,  dit-il  encore-plus 
de  mal  que  Jui  delà  mufique  Italien- 
ne (d).  Voici  Tes  propres  paroles.  Car- 
re per  gli  tkeatri  a  di  nojïrïuna  mufica 
fierih  di  tali  tfftti*  [  l'Auteur  vient  de 
parler  des  effets  merveilleux  de  la  mu- 
fique des  anGÎen-s  )  eperciô  da  quella  affai 
difforme  .,e  fiefaltdper  lopià  queW  armo- 
nia ,  la  quale  quamo  aliéna  gli  animî  jkm- 
ferœti  e  diffomnti ,  tanto  lacera  colora  cite 
Àanno  a  guîdare  ilfenfo  a  la  ragione  i  per 
€he  in  cambio  die  efprimere  ed  imitare, 
fitoV  pià  tojîo  ejlinguere  ecancellare  ogni 
fembiença  di  venta;  fe  pur  non godiamoP 
êhe  in  cambio  di  efprimere  fentimenti  e  paf- 
Jtoni  umane  ed  imitar  le  noftre  attiom  e 
coftumi  3fomigli  ed  emiti  corne  fa  fovente. 
tûnquù  tnlli  tanto  ammiratî *la  Lzccra ol 
Canario  s  Quantumque  à  di  noflri  vadat 
forgendo  qualche  deflro Modulatore  il  qua* 
hcçr\trola commun  corruttella dénaturât 
giudi^io  e  proportion  di  mmtc  poriato  0 
imita  anche  fpejjo  la  naturayà  cuipikfi 
aviairzarebbe,  jk.  Vantica  arte mufica  po^ 
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tejfe  dafi  lunghe  efolte  ténèbre  alçare 
capo.  Ne  ci  dobbiamo  maravigliare  fec 
roua  la  poefia »  fe  è  anche  corrotta  la 
Jîca  3  perche  corne  ne  la  Ragion  Poetl 
éLccennammOj.  tutte  leartiimitath'e  kanno 
una  idea  commune  dalla  cui  alter  atione  fi 
alter  ano  tutte,  &  particolarmente  la  mu» 
Jîca  iaiï  altération  délia  poefiajt  cangia 
corne  dal  corpo  £  ombra*  Onde  corrôtra  11 
poepa  da  i  fovercki  omamenti  e  dalla  c&- 
pia  délie  figure  ,  ka  communicato  il  Juo 
morbo  ànche  alla  mujîca ,  ormal  tantofi- 
gurata  cke  ha  perduta  quajila  natural  ef* 
prejjîone.  Ne  perche  recca  dilettà  ait  orckio, 
ferciojî  deè  convemvole  alla  Tragedia  ré- 
•putarei  poiche  il  d'tletfo  proprio  délia  mt*- 
fica  Dramatîca  è  'qudlo  cke  nafee  dalla 
imitations  ►  Ma  il  piacer  prefente  nafee  pri- 
ma dalla  mancan^a  délia  ver  a  idea ,  e  poi 
jter  accidente  da  queUaqualfiJia  modula- 
tione  di  voce  che  lufinga  e  moire  la  parte 
animale  >  cioè  ilfenfo  folofin^a  conçorfb 
delta  ragione  corne  fa  qùalfi  voglia  cantv 
ii  un  Cardello ,  o  Ai  un  Vftgnuolo  ;  c  co- 
■me  dalla  vive^a  evarietâ  de  i  colori  d'del- 
tanûj.  fença  iwït  atione  dî  venta*  le  PU* 
lure  Ckcnefi*  C'eft-à-dire  :  La  mulrque 
que  nous  entendons  aujourd'hui  fur 
nos  théines  ,  eft  hiea  éloignée  de  pr 


fur  la  Poëfte  &  fur  la  Peinture,  4P  I 
éulte  les  mêmes  effets  que  celle  des 
anciens.  À  a  lieu  d'imiter  &  d'expri- 
mer le  fens  des  paroles ,  elle  ne  ferc 
qu'à  l'énerver ,  qu'à  l'étouffer*  Aufli 
déplaît-elle  autant  à  ceux  qui  ont  de 
la  juftefle  dans  le  goût  j  qu'elle  plaît  à 
ceux  qui  ne  font  point  d'accord  avec 
la  raifon.  En  effet ,  le  chant  4es  paro- 
les doit  imiter  le  langage  naturel  des 
pafîîons  humaines,  plutôt  que  le  chant 
ces  Tarins  &  des  Serins  de  Canarie  , 
lequel  notre  mufique  s'attache  tant  à 
contrefaire  avec  fes  pauages  &  fes  ca- 
dences fi  vantées.  Néanmoins  nous 
avons  un  Muficien  ,  qui  eft  à  la  fois 
grand  Artifan  &  homme  de  fentiment,, 
lequel  ne  fe  laifle  pas  entraîner  au  tor- 
xent  (a).  Mais  notre  poëfie  ayant  été 
corrompue  par  l'excès  des  ornemens 
&  des  figures  ,  la  corruption  a  palTé 
de-là  dans  notre  mufique»  C'eft  la  defc 
tinée  de  tous  les  Arts  ,  qui  ont  une: 
origine  &  un  objet  commun  >  que  l'in- 
fection paflè  d'un  Art  à  f  autrer  Notre 
mufique  eft  donc  aujourd'hui  fi  chas- 
gée  de  colifichets ,  qu'à  peine  y  te* 
connoît-on  quelque  trace  de  Texpreli- 

1 
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fron  naturelle.  Ainii  elle  n'en  eft  point 
plus  propre  à  la  Tragédie  y  parce  qu  el- 
le flar  e  l'oreille  ,  puilque  rimitatio 
&  l'exprefllon  du  langage  inarticulf 
des  pallions  font  le  plus  grand  mériti 
de  iamunque  dramatique.  Si  notre  m 
fique  nous  plaît,  c'eft  parce,  que  nous 
ne  conseillons  pas  lien  de  mieux  >& 
parce  qu'elle  chatouille  les  fens ,  « 
qui  lui  eft  commun  avec  le  ramage 
des  Chardonnerets  &  des  Roiiignols. 
Elle  eft  femblable  à  ces  peintures  de 
la  Chine,  qui  n'imitent  point  la  natu- 
re, &  qui  ne  plaifent  que  par  la  vi- 
vacité &  par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs» 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dava 
lage  dans  l'examen  du  mérite  de 
TnulïqueFrançoife&  delamufîque  Ita- 
lienne. C'eft  u.n  fujei  traire  depuis  un 
trop  petit  nombre  d'années  par  des 
perfonnes.d'efpriç.  D'ailleurs  je  crois 
qu'il  faudroit  la  commencer  par  une 
ffuelrion  préliminaire  ,  dont  1j  difeuf- 
fion  feroïc  trop  longue.  Je  voudrois 
donc  examiner  d'abord  le  fentiment 
d'un  Angîpis  ,.  homme  de  beaucoup 
defprit,  quifoutient,  en  reprocha^ta 
fes  compatriotes  le  goût  que  beauç qui 


nt 
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fur  la  Te'èjîe  &fur  la  Peinture,  4P? 
d'eux  croyent  avoir  pour  les   Opéra 
d'Italie ,  qu'il  eft  une  mufique  conve- 
nable particulièrement  à  chaque  lan- 
gue ,  &  fpe'cialement  propre  à  cha- 
que nation  (a).  Suivant  lui ,  le  genre 
de  la  mufique  Françoife  eft  auilî  bon 
que  le  genre  de  la  mufique  Italien- 
ne.   La   mufique  Françoifi ,  continue-1 
t'il ,  eft  très-bien  adaptée  au  fin  des  mots* 
&  convient  fort  avec  la  prononciation  de  la 
langue.  Elle  rend  très  bien  les  aceens  *  dont 
les  François  accompagnent  leur  prononcia- 
tion. Les  différens  airs  de  leurs  Opéra  ex* 
priment  à  merveille  les  mouvement  de  genst 
naturellement  gais  &  éveillés  ,  comme  îe 
font  les  François.  Ceft  dommage  quort 
Us  écoute  mal  _,  £r  que  le  Parterre  y  fajfer 
fifiuvent  Chorus  avec  le  théâtre.  Souvent 
la  voix  de  VABeur  eft  couvertepar  celle  de* 
Auditeurs  t  qui  ne  lui  laiJJ'ent  chanter  feul 
que  les  premières  paroles  de  fin  air.  Je  me 
finurois  j  quand  je  m'y  fuis  trouvé,  voir  urx 
Clerc  de  nos  Paroles  *  qui  n9 a  pas  fuôù 
zntonné  le  premier  ver  fit  au  Pfiaume \i  que: 
tout  V auditoire  fe  met  à  chanter m fi  bien 
quon  m.  ï entend  plus. 

Je  mécontenterai  donc  de  faire  quel- 
ques remarques  hiftoriques  touchant  la 

(a.)  Sgtliattur  du  i  Avril  vji\. 


Vit 


^p<t  Réflexions  critiques 
muhque  Italienne.  L'Auteur  d'un  Poè- 
me en  quatre  chants  (a)  fur  la  mufique, 
où  Ton  trouve  beaucoup  d'efprit  &  de 
talent ,  prétend  »  que  lorfque  le  genre 
humain  commença  ,  vers  le  feiziéme 
fiécle  ,  à  fortir  de  la  barbarie  ,  &  à 
cultiver  les  beaux  arts  ,  les  Italiens  fu- 
rent Jes  premiers  Muficiens,  8c  que  la 
fociété  des  Nations  profita  de  leurs  1 
mieres  pour  perfectionner  cet  Art. 
fait  ne  me  paroi  t  pas  véritable 
lie  fut  bien  alors  le  berceau  de  l'Arc 
tecture  ,  de  la  Peinture  &  de  la  Sculp- 
ture, maislamufîque  renaquit  dans  les 
Pays-Bas ,  ou  pour  mieux  dire  elle  y 
fleuriflbit  déjà  depuis  longtems  ,  avec, 
un  fucccs ,  auquel  toute  l'Europe  ren- 
doit  hommage,  Jepourrois  alléguer  en 
preuve,  Commine  &  plufieurs  autres 
Ecrivains  ,  mais  je  me  contenterai  de 
citer  un  témoin  fans  reproche ,  &  dont 
ïa  dépofition  eft  tellement  circonftan- 
ciée,  qu'elle  ne  lalfTe  plus  aucun  lieu: 
au  doute.  C'eft  un  Florentin  ,  Louis 
Guichardin  ,  neveu  du  fameux  Hifh>- 
ïien  François  Guichardin.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  dans  un  difeours  fur  lesPays- 
Bas  en  général»  qui  ferx  de  Préface 


fur  la  Po'éjie  &  fur  la  Peinture*  49  £ 
à  fa  defcription  de  leurs  dix-fept  Pro- 
vinces, livre  très  connu  &  traduit  en 
pluiîeurs  langues  (a).  Nos  Belges  font  les 
Patriarches  de  la  mujîque  quils  ont  fait  re- 
ruàtrt&f  qu'ils  ont  portée  à  ungrand  point 
de  perfection, Us  naiffent  arec  ungénie  keu* 
teux  pour  la  cultiver ,  &  leurs  tahns  pour 
V exercer  font  fi  grands  que  les  hommes& 
les  femmes  de  cepays  dtantent  prcfque  tous; 
naturellement  avec  juftcJJ'e  comme  avec 
■grâce-  Enjoignant  enfuite  l'art  avec  la  na- 
ture, ils  parviennent  a.  fe  faire  admirer  par 
la  compofaion  *  comme  par  V  exécution  de 
leurs  ckanfons  &*  de  leurs  fymphonies  dans 
toutes  Us  Cours  de  la  Chrétienté  *  ou  leur 
mérite  leur  fait  faire  défi  belles  fortunes* 
Je  ne  nommerai  que  ceux  qui  font  morts 
depuis  peu  j  &  les  vivons*  Au  nombre  des- 
premiers  *font  Jean  Teinturier  dû  Nivelle* 
dont  le  rare  mérite  m'obligera  défaire  ci- 
dejjous  une  mention  particulière  ,  Jojfir 
Duprat;  Aubert  Qckeghuem ,  Richeforp* 
Adrien  Vûlart  J  Jean  Mouton ,  Verdelet* 
Gombert  *  Loup-Louvart >  Courtier ,  Oie- 
êuillon ,  Clément  j  Corneille  Honu  On 
compte  parmi  les  vivant*  Cyprien  delà. 
Rofée,  Jean  Çuick  J  Philippe  du  Mont  x 
Roland  Lajfé ,  Mancuourt  ,JoJfe  Bafton* 
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Ckreftien  Holland  j  Jacques  Vas  ,  Boi 
marche^  *  Severin  Cornet ,  Pierre  Hot 
Gérard  Tornkoutt  Hubert  Valerandy  Ja 
çuej  Berchems  d'Anvers  *  André  Pev\ 
nage  ,  Corneille  Verdonk  ,  &plujîeurs  a& 
très  répandus  dans  toutes  les  Cours  de  la 
Chrétienté,  où  ils  font  comblés  de  biens  (ï 
d'honneurs  comme  les  Maîtres  de  cet  Art. 
En  effet  la  poftérité  de  Mouton  &  celle 
de  Verdelet  ont  été  célèbres  en  Fran- 
ce d'ans  la  mufique  jufqu'à  nos  jours. 
On  obfervera  que  Lours  Girichardin , 
qui  mourut  (a)  l'année  del'avéneme 
de  notre  Roi  Henri  IV  a  la  Couronn 
parle  de  la  poffeflion  où.  étaient  ! 
Pays  Bas  y  de  fournir  PEurope  de 
ficiens,  ainiî  que  l'Italie  le  fait  aujoi 
d'hui  concurremment  avec  la  France, 
comme  d'une  pofleûlon  qui  duroit 
puis  longtems. 

L'Italie  elle  même  ,  qui  penfe  main- 
tenant quel  es  autres  peuples  ne  ilavenr 
en  mufique  que  ce  qu'ils  ont  appris 
d'elle',  faifoit  venir  fes  Muftcîens  de 
nos  contrées  avant  le  dernier  fîécler 
&  payoit  alors  le  même  tribut  à  fart 
des  Ulrramontains,  qu'elle  prétend  re- 
cevoir aujourd'hui'  de.  tous  les  peuples 


fur  la  Poejle  ùffur  la  Peinture*  4^7 
<ïe  l'Europe.  Il  me  fouvient  bien  d'a- 
voir lu  dans  les  Ecrivains  Italiens  plu- 
fîeurs  pafTages  qui  le  prouvent ,  mais 
je  crois  devoir  épargner  au  lecteur  la 
peine  de  les  lire  ,  &  à  moi  celle  de  les 
retrouver.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  de- 
mande d'autres  preuves  que  le  paflage 
de  Guichardin  que  j'ai  cité.  Je  me  con- 
tenterai donc  d'alléguer  encore  un  pa£ 
fage  du  Corio ,  qui  nous  a  donné  une 
Hiltoire  de  Milan  fî  curieufe  &  fi  con- 
nue de  tous  les  fçavans.  Dans  le  récit 
que  le  Corio  fait  de  la  mort  du  Duc 
Galeas  Sforce  Vifcomti ,  qui  fut  affafli- 
né  en  1476  dans  TEglife  de  St, Etien- 
ne de  Milan  ,  il  dit  1  (ai  Le  Duc  aimait 
beaucoup  la  Mujtquej  £r  même  il  tenoit  à 
fes  gages  une  tremaineit  Mufickns  Uhra- 
montainsj  aufqueh  il  donnait  de  gros  ap- 
poimemens.  Un  d?eux  nommé  Cordiar , 
touchoit  du  Prince  cent  ducats  par  mois,. 

L'erreur  de  croire  que  les  Italiens 
fu  fient  les  reftauiateurs  de  la  Mufîque 
en  Europe,  a  jette  le  Poëte»  dont  je 
parle  ,  dans  une  autre  erreur  \  c'eft  de 
faire  un  Italien  de  Roland  LaÏÏe,  un 
des  Muficiens  des  Pays-Bas  ,  loué  par 
Guichardin.  Ce  Pocte  le  cite  donc  fous 

tb)  Fol.  («M 
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le  nom  d'Orlando  Laflb ,  &  il  nous  di: 
qu'il  fut  un  des  premiers  réparateurs 
de  la  Mufique,  JVïais  cet  Orlando  Laf- 
fo,  quoiqu'on  le  trouve  dans  quelques 
Auteurs  mal  informés  avec  fcs  deux 
noms  terminés  à  l'Italienne ,  n'enétoir 
pas  plus  Italien  que  le  Ferdinando  Fer 
dinandi  de  Scarron  ,  qui  écoit  natif  de 
Caën  en  France*  La  méprife  vient  i 
ce  que  Roland  Lafle  a  pris  à  la  ttte  d« 
pluneurs  ceuvres  dont  les  paroles  foi 
Latines,  le  furnom  tfOrlandus  Làffh  : 
en  latinifant  fon  furnom  luivant  i'u- 
fage  de  ce  tems  là.  Quelqu'un  préve- 
nu que  tout  bon  Muficîen  dévoie  être 
Italien  aura  donné  à  ces  deux  noms  la 
terminaifon  Italienne  ,  en  les  traduU 
fant  en  François»  Roland  LalTé  étoit 
François ,  ainfi  que  la  plupart  des  Mu- 
fîciens  cités  par  Guichardin  ;  à  prendre 
le  nom  deFrançois  dans  fa  fignification 
la  plus  naturelle.qui  eft  de  lignifier  tous 
les  peuples  dont  la  langue  maternelle 
eft  Je  François  ,  fous  quelque  domina- 
tion qu'ils  foient  nés.  Comme  un  hom- 
me né  à  Strafbourg,eft  Allemandjquoi- 
qu'il  foit  né  fujet  du  Roi  de  France  fc 
de  même  un  homme  né  à  Mons  en  Hat* 
nault  eft  François,  quoiqu'il  foit  né  fu- 


., 


fur  la  Po'èfe  &  fur  la  Peinture.  495? 
Jet  d'un  autre  Prince  ,  parce  que  la 
langue  françoife  eft  dans  le  Hainauk  la 
langue  naturelle  du  pays.  Or  Roland 
Lafle",  qui  mourut  fous  le  règne  de  no- 
tre Roi  Henri  IV,  étoit  de  Mons, 
comme  on  le  peut  voir  dans  l'Hiftoi- 
re  de  de  Thou ,  qui  fait  un  éloge  allez, 
long  de  ce  Mufîcien  (a")*  On  ne  fçau* 
roitmêrne  dire  que  LafTé  puiiîe  être  ré- 
puté Italien  ,  parce  l'Italie  auroit  été 
fa  patrie  d'élection.  Après  avoir  de- 
meuré en  dirférens  endroits  de  FEuro- 
£e  t  il  mourut  au  fervice  de  Guillaume 
>uc  de  Bavière ,  &  il  fut  enterré  à  Mu- 
nich. Enfin  ceMuficien  eft  poftérieur 
à  Gaudimelle  &  à  plufieurs  autres  Mu- 
iiciens  célèbres  du  tems  deHenri  II & 
de  François  premier. 

Revenons  aux  Opéra  &  à  l'énergie 
que  léchant  donne  aux  vers.  Ce  que 
l'art  du  Mufîcien  ajoute  à  l'art  du  Poe* 
te  ^  fupplée  en  quelque  façon  à  la  vrai- 
femblance  ,  laquelle  manque  dans  ce 
fpectacle.  Il  eft  contre  la  vraifemblan- 
ce ,  me  dira-  t'on  ,  que  des  Acteurs  par- 
lent toujours  en  vers  Alexandrins  , 
comme  il  le  font  dans  nos  Tragédies 
ordinaires.  J'en  tombe  ^'accord  i  mais 

(»)  Ub*  119-  l'Cg*  +J9. 
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SECTION    XL  VIL 

Queb  vers  font  les  plus  propres  à  être  mis 
en  Mufitme. 

ApR^  s  cela  j'oferai  décider  <}ue  géné- 
ralement parlant ,  la  mufique  eA  beau- 
coup plus  efficace  que  ta  (impie  décla- 
mation ,  que  la  mufique  donne  plus 
de  force  aux  vers  que  la  déclarh'àtidn  , 
quand  ces  vers  font  propres  à  être  mis 
en  mufique.  M*ais  il  s'en  faut  inftrmrieUt 
que  tous'  les  Vers  y  foient  également 
propres  .  *&  que  la  mufique  leur  pujft^ 
prêter  la  même  énergie. 

Nous  avons  dit ,  en  parlant  de  la  poë- 
■fie  du  flyle  »  qu'elle  devoit  exprimer 
avec  des  termes  fïmples  les  fentimens  ; 
mais  qu'elle  devoit  nous  préfen  ter  tous 
les  autres  objets  ,  dont  elle  parle  ,  fous 
des  images  &  des  peinsures.Nôus  avons 
expofé,en  parlant  de  la  mufique.qu'eîle 
devoit  imiter  dans  fes  chants  lestons, 
les  foupirs ,  les  accefis  ,&  tons  ces  fons 
inarticulés  de  la  voix  ,  qui  font  les  li- 
gnes naturels  de  nos  fentimens  &  de 
nos  paulons.  Il  ell  très-aifé  d'inférer 
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àc  ces  deux  vérités,  que  les  vers  qui 
contiennent  des  fentimens  ,  font  très- 
propres  à  être  mis  en  mufique  ;  &  que 
ceux  qui  contiennent  des  peintures,n'y 
font  pas  bien  propres. 

La  nature  fournit  elle  même ,  pour 
ainfî  dire  ,  les  chants  propres  à  expri^ 
merles  fentimens.  Nous  ne  fçaurions 
même  prononcer  avec  affection  les  vers 
qui  contiennent  des  fentimens  tendres 
&  touchans ,  fans  faire  des  foupirs, 
fans  employer  des  accens  &  des  ports 
de  voix  qu'un  homme  doué  du  génie 
de  la  mufique,  réduit  facilement  en  un 
chant  continu.  Je  fuis  certain  que  Lulli 
n'a  pas  cherché  longtems  le  chant  de 
ces  vers  que  dit  Medéedans  l'Opéra  de 
"Thé  fée. 

Mon  cttur  aurolr  encor  fa  première  innocence 
S'il  n'avoir,  jamais  eu  d'amour. 

Il  y  a  plus.  L'homme  de  génie  ,  qui 
compofe  fur  des  paroles  femblables  , 
trouve  qu'il  a  fait  des  chants  variés , 
même  fans  avoir  penfé  à  les  diversi- 
fier. Chaque  fentiment  a  fes  tons ,  fes 
accens  &  fes  foupirs  propres*  Aînii  le 
Muficien,  en  compoiant  fur  des  vers, 
tels  que  ceux  donc  nous  parlons  ici , 
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tait  des  chants  aulli  variés  que  la  nature 

même  efl  variée. 

Les  vers  qui  contiennent  des  pein- 
tures &  des  images ,  &  ce  qu'on  appelle 
Souvent  par  excellence  de  la  pociïe ,  ne 
donnent  pas  au  Muficien  la  même  faci- 
lité de  bien  faire.  La  nature  ne  fournit 
prefque  rien  à  l'exprefîîon.  L'art  feul 
aide  le  Muficien  qui  voudroit  mettre 
en  chant  des  vers  tels  que  ceux  oùCor- 
neille  fait  une  peinture  fi  magnifiqi 
du  Triumvirat* 

le  méchant  par  le  piîx  bu  crime  encouragé , 
Le  mari  dans  fan  lie  par  fa  femme  égorge  : 
Le  fils  cour  dégoûtant  du  meurtre  de  Ton  père 
Et  fa  tète  à  la  main  demandant  Ton  lalaire 

En  effet ,  le  Muficien  obligé  de  met- 
tre en  mufïque  de  pareils  vers  »  ne 
trouverait  pas  beaucoup  de  relfource 
pour  fa  mélodie  dans  la  déclamation 
naturelle  des  paroles.  Il  faut  donc 
•qu'il  fe  jette  dans  des  chants,  plutôt 
nobles  &  impofans  qu'expreffifs  ;  & 
parce  que  la  nature  ne  lui  aide  pas  2 
varier  ces  chants,  il  faut  encore  qu'ils 
deviennent  à  la  fin  uniformes.  Comme 
la  mufïque  n'ajoute  prefque  point  d*é- 
nergie  aux  vers ,  dont  la  beauté  con- 
fite 


fur  la  Poefie  &fir  la  Peinture.  $Ù$ 
lifte  dans  des  images  ,  quoiqu'elle  er* 
émoufle  la  force  en  rallentiifant  leur 
prononciation.Un  bon  Pocte  Lyrique, 
quelque  riche  que  fa  veine  puille  être, 
ne  mettra  guéres  dans  fes  ouvrages  de> 
vers  pareils  à  ceux  de  Corneille  que 
j'ai  cités,  Ainfi  le  reproche  qu'on  jfai- 
foit  à  Quinault ,  quand  il  compofa  fes 
premiers  Opéra  :  Que  (es  vers  étoient 
dénués  de  ces  images  &  de  ces  peintu- 
res qui  font  le  fublime  de  laPoëde, 
fe  trouve   un   reproche  mal  -  fondé. 
On  comproit  pour  un  défaut  dans  fes 
vers  ce  qui  en  faifoit  Je  mérite.  Mal* 
on  ne  connoiflbit  pas  encore  en  Fran- 
ce en  quoi  confifte  le  mérite  des  vers 
faits  pour  être  mis  en  mufique.  Nous 
n'avions  encore  compofé  que  des  chan- 
fons  ;  &  comme  ces  petits  Poèmes  ne 
font  deftinés  qu'à  l'expreÛïon  de  quel- 
ques fentimens»  ils  n'avoientpas  donné 
lieu  à  faire  fur  la  Poëtle  Lyrique  les  ob- 
fervations  que  nous  ayons   pu  faire 
depuis.  Dès  que  nous  avons  eu  fait  des 
Opéra ,  l'efprit  philofophique  ,  qui  eft 
excellent  pour  mettre  en  évidence  la 
vérité ,  pourvu  qu'il  chemine  à  la  fuite 
de  l'expérience  ,  nous  a  fait  trouver 
que  les  ver6  les  plus  remplis  d'images  a 
Tome  L  X 


■  rtn«« 
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&  généralement  parlant  leb plus  beaux; 
ne  font  pas  les  plus  propres  à  réutîit  en 
muUque.  Il  n'y  a  pas  de  comparai  Ion 
entre  les  deux  Strophes  que  je  vais  ci- 
ter ,  quand  elles  font  déclame  es  .La  pre- 
mière eft  de  l'Opéra  de  Théiee  ccric 
par  Quinault. 

Doux  repoi,  innocente  pair, 
Heureux ,  heureux  un  cœur  qui  ne  vom  perd  iamrr. 
L'impitoyable  amour  m'a  roujourtpourfurvie, 
N'eiok-ee  point  aflei  des  maux  qu'il  rrTavolt  faîu? 
Pourquoi  ce  Dieu  cruel  avec  de  nouveaux  trahi , 
Vient  il  encore  troubler  le  refte  de  ma  vie  r 

La  féconde  eft  de  FIdille  de  Sceaux, 
par  Racine. 

Déjà  grondoient  les  horrible*  connere* 

Par  qui  font  briféi  les  rempart»  t 

péjamirchoit  devant  Icsétendardlt 

Bellone  tes  cheveux  épan , 

Et  Te  rlattoir  d'éteraifer  le*  guerre* 

Que  fes  fureurs  foufHoient  de  toutes  parti* 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  deux 
Strophes  n'ayent  réuflî  également  en 
inuilqua  Trente  perfonnes  ont  retenu 
la  première  pour  une  qui  aura  retenu 
la  féconde.  Cependant  lune  àc  l'autre 
fontmifesen  chant  par  Lutli  qui  même 
avoit  dix  années  d'expérience  de  plus, 
lorfqu'ii  compofa  l'idiU»j  de  Sceaux. 


fur  la  Po'éfie  êr  fur  la  Peinture,  for 
Mais  les  premiers  renferment  les  fenti- 
mens  naturels  d'un  cœur  agité  d'une 
nouvelle  paflîon.  Il  n'y  entre  qu'une 
image  des  plus  (impies  ,  celle  de  l'a- 
mour qui  décoche  les  traits  fur  Médée. 
Les  vers  de  R  acine  confier,  nent  les  ima- 
ges les  plus  magnifiques  dont  la  Poefic 
fe  puiflTe  parer.  Tous  ceux  qui  pourron? 
oublier  un  moment  l'effet  •que  font  ces 
vers  ,  lorfqu?ils  font  chantés  t  prétére- 
ront,  avec  raifon  »  Racine  àQuinaule, 
On  convient  donc  généralement  au- 
jourd'hui que  les  vers  Lyriques  de  Qui- 
nault  font  très- propres  à  être  mis  en 
raufîque ,  par  l'endroit  même  qui  le* 
faifoit  critiquer  dans  les  corn/nencs- 
mens  des  Opéra  ;  je  veux  direi  par  le 
cara&ere  de  la  Poëfie  de  leurftyle,Que 
ces  vers  y  foienttrès  propres  par  la  mé- 
canique de  la  compoution ,  ou  par  l'ar- 
rangement des  mots  regardés  en  tant 
que  des  (impies  fons ,  c'eft  de  quoi  il  4 
fallu  convenir  dans  tous  les  teins. 


Yij 
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SECTION    XLVIII. 

Des  Eftampes  £r  des  Poëmes  tnprofi, 

J  E  comparerons  volontiers  les  Eftar 
pes ,  où  l'on  retrouve  touc  le  tableau , 
a  l'exception  du  coloris,  aux  Romar 
en  proie  ,  où  l'on  retrouve  la  fictiot 
&  le  ftyle  de  la  Pocfie.  Ils  font  de 
Poèmes  à  la  mefure  &  à  la  rime  près. 
L'invention  des  Eftampes  &  celle  de 
Poèmes  en  profé ,  font  également  heu 
reufes.  Les  Eftampes  multiplient  à  Tin- 
fini  les  tableaux  des  grands  Maîtres. 
Elles  mettent  à  portée  d'en  jouir  ceux 
que  la  diftancedes  lieux  condamnoit  à 
ne  les  voir  jamais.  On  voit  de  Paris  par 
le  fecours  d'une  Eftampe  »  les  plus 
grandes  beautés  que  Raphaël  ait  pein- 
tes fur  les  murs  du  Vatican.  Un  parti- 
culier peut  même  mettre  dans  fon  ca- 
binet tout  l'efprit  &  toute  lapoëfie  qui 
font  dans  des  chefsvd'ceuvres ,  dont  les 
beautés  fembloient  réfervées  pour  les 
cabinets  des  Princes  »  ou  de  ceux  qui 
fe  font  rendus  aufli  riches  qu'eux ,  en 
maniant  leurs  finances»  De  même  nous 


far  la.  Po'èjïe  &  fut  UTeîntufe.  $0$ 
avons  l'obligation  à  la  Poëfie  en  pro- 
fe ,  de  quelques  ouvrages  remplis  d'a- 
vantures  vraifemblables  &  merveilleu- 
fes  à  la  fois  i  comme  de  préceptes  fa- 
ges  &  praticables  en  méme-tems ,  qui 
ji'auroienc  peut-être  jamais  vu  le  jour, 
s'il  eût  fallu  que  les  Auteurs  euiïent  af- 
fujetti  leur  génie  à  la  rime  &  à  la  me- 
fure*  Les  Auteurs  de  la  Prince/Te  de 
Cleves  &  de  Télémaque,  ne  nous  au» 
roient  peut-être  jamais  donné  ces  Ou- 
vrages,s'ils  avoientdû  les  écrireen  vers. 
Il  eftde  beaux  Pocmes  fans  vers  t  com- 
me il  eft  de  beaux  vers  fans  poefie  a  & 
de  beaux  tableaux  fans  un  riche  colo- 
ris. 

Qu'on  ne  dife  point  que  c'efl  la  par- 
tie du  coloris  qui  constitue  le  Peintre, 
&  qu'on  n*eft  Peintre  qu  autant  qu'on 
fçait  colorier,  C'eft  alléguer  pour  preu- 
ve une  queftion  que  je  crois  même  de- 
voir demeurer  fans  décifion.  Expli- 
quons-nous. 
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SECTION    XLIX. 


Qu'il  eft  ihiitile  de  dijputerji  la  partie  du 
âejfèin  &  de  rexprejjïon  eft  pré/établi 
à  celle  du  coloris, 

j  ^  A  perfection  du  defleln  &  celle  du 
coloris  font  des  chofes  réelles ,  &  fur 
lefquelles  on  peut  difputer  &  conve- 
nir à  l'aide  d'un  compas  ou  de  la  com- 
parailbn.  Ainil  les  perfonnes  intelli 
gentes  conviendront  bien  entre  elle! 
du  rang  que  le  Brun  tient  entre  les 
Compoilteurs  &  les  Defllnateurs,  com- 
me du  rang  du  Titien  entre  les  Colo- 
rifte?.  Mais  la  queftioh  ,  (i  le  Brun  eft 
préférable  au  Titien;  c*elc-à-dirè,  fi 
la  partie  de  la  compofition  poétique 
&  de  l'expreffion  eft  préférable  à  celle 
du  coloris  »  &  laquelle  de  ces  parties 
eft  fupérieure  à  l'autre  :  je  tiens  qu'il 
eft  inutile  de  l'agiter.  Jamais  les  per- 
fonnes d'un  ftntimeiu  oppofé.,  ne  içau- 
loient  s'accorder  fur  cette  prééminen- 
ce dont  on  juge  toujours  par  rapporta 
foi-même.  Suivant  qu'on  eft  plus  ou 
moins  fenfible  au  coloris,  ou  bi< 


P«fS  plus  votal*»«*  5e  roanlere 
rjSe  exciie  dans  les Y^  ks  yeu* 

fopéHcat  au  Pl^  J  des  couleurs  lo. 

auro«le  fen?  Ae  les  fens.VoUapoar. 
V^S&pr^rentleT^n 

3oVm  fanSténeKlo-^ 

Ce»*  q«  J^g.  fopnoCer .  en  fav 
manquent  pas  de  WW      ^  lV 
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Jeurs  jugemens  »  que  les  objets  affeiftent 
intérieurement  les  autres  ,ainft  qu'eux- 
mêmes  ils  en  font  affectés.  Celui  qui 
défend  la  fupériorité  du  Pouffin  ne 
conçoit  donc  pas  qu'on  puifle  mettt 
au-defTus  d'un  Poëte  »  dont  les  ïnver 
tions  lui  donnent  un  plaifîr  fenfîble , 
un  Anlfan  qui  n'a  fçu  que  difpofe: 
des  couleurs ,  dont  l'harmonie  & 
lichefle  lui  font  un  plaifir  médiocre* 
Le  pardfan  du  Titien  de  fon  côté  » 
plaint  îe  partifan  du  Pou  (un  ,  de  pré- 
férer un  Peintre  qui  n'a  pas  fçu  char- 
mer les  yeux  ;  &  cela  pour  quelques 
inventions  dont  il  juge  que  tous  les 
hommes  ne  doivent  pas  être  beaucoup 
touchés,  parce  que  lui-même  il  ne  l'eu 
que  médiocrement.Chacun  opine  donc 
en  fuppofant ,  comme  une  chofe  déci- 
dée >  qcie  la  partie  de  la  peinture  qui 
qui  lui  plait  davantage  ,  eft  la  partie 
de  l'Art  qui  doit  avoir  le  pas  fur  les 
autres;  &  c'eft  en  fuivant  le  même 
principe  ,  que  les  hommes  fe  trouvent 
d'un  avis  oppofé.  Trahit  fua  qutmqut 
yoluptas.  Us  auroient  rai  fon  ,  fi  chacun 
fe  contentoit  de  juger  pour  foi.  Leur 
tort  eft  de  vouloir  juger  pour  tout  le 
.monde*  Mais  les  hommes  croyeru  nar 


fur  la  fûèjie  &  fur  la  Peinture.  5*13 
turellement  que  leur  goût  eft  le  bon 
goût;  &  par  conféquent  ils  penfent 
que  les  perfonnes  qui  ne  jugent  pa* 
comme  eux,  ont  les  organes  impar- 
faits ,  ou  qu'elles  fe  laiflent  conduite 
à  des  préjugés  qui  les  gouvernent ,  fans 
qu'elles-mêmes  s'apperçoivent  du  pour 
voir  de  la  prévention. 

Qu'on  change  les  organes  de  ceux 
à  qui  l'on  voudrait  faire  changer  de 
fentiment  fur  les  chofes  qui  font  pu- 
rement de  goût  ;  ou  ,  pour  mieux  dire , 
Î|ue  chacun  demeure  dansfon  opinion, 
ans  blâmer  l'opinion  des  autres*  Vou- 
loirperfuader  à  un  homme  qui  préféra 
le  coloris  à  l'expreflion .,  en  fuivant  fon 
propre  fentiment ,  qu'il  a  tort  :  c'eft 
lui  vouloir  perfuader  de  prendre  plus 
de  plaifir  à  voir  les  tableaux  du  Pouf- 
lin  que  ceux  du  Titien.  La  chofe  ne 
dépend  pas  plus  de  lui  qu'il  dépend 
d'un  homme  dont  le  palais  eft  confor- 
mé ,  de  manière  que  le  vin  de  Cham- 
pagne lui  fait  plus  de  plaifir  que  le  vin 
d'Efpagne ,  de  changer  de  goût ,  & 
d'aimer  mieux  le  vin  d'Efpagne  qua 
l'autre. 

La  prédilection  qui  nous  fait  donner 
la  préférence  à  une  partie  de  la  pein- 
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ture  fur  une  autre  partie  ,  ne  dépend 
donc  point  de  i.o'te  lailon,  non  plus 
que  la  prédilection  qui  nous  tait  aimer 
Un  genre  depoërrc  prc'ferablemcr 
aùrres.  Cette  preciiect  on  dépend  de 
notre  goût  ,  &  notre  goût  dépend  de 
notre  or^anifation ,  de  nos  inclina- 
tions pie'fentes  &  de  la  fïruation  de 
notre  eiprit.  Quard  notre  elprit  chan- 
ge >  ce  n'eft  point  parte  qu'on  noirs 
aura  perfuadé  d'en  changer  ;  mais  c'eft 
qu'ïleft  arrivé  en  nous  un  changement 
phyftque.  Il  eft  vrai  que  Couvent  ce 
changement  nous  a  été  infenfîble,  & 
tjue  nous  ne  pouvons  même  nous  en 
appercevoir  qu'à  l'aide  de  la  réflexion, 
parce  qu'il  s'eft  fait  peu  à  peu  &  im- 
perceptiblement. L  âge  &  plufîeurs 
autres  caufes  produifent  en  nous  ces 
fortes  de  changemens.  Une  paflîon  trîf- 
te  nous  fait  aimer  durant  un  tems  des 
livres  afïbrtis  à  notre  humeur  prélenté. 
Nous  changeons  de  goût  aufiî-tôt  que 
nous  Tommes  confolés.  L'homme ,  qui 
durant  fon  enfance  ,  trouvoit  plus  de 
plaifir  à  lire  les  Fables  de  la  Fontaine  > 
ue  les  Tragédies  de  Racine ,  leur  pré* 
ère  à  trente  ans  ces  mêmes  Tragédies. 
Je  dis  préférer  &  aimer  mieux  »  &  noti 


JUrla  Poepe  &fur  la  Peinture,  yi  y 
pas  louer  &  blâmer  :  car  en  préférant 
la  lecture  des  Tragédies  de  Racine  à 
celle  des  Fables  de  la  Fontaine,  on 
ne  laifle  pas  de  louer  &  même  d'aimer 
toujours  ces  Fables,  L'homme  »  dont 
je  parle  aimera  mieux  à  foixante  ans 
les  Comédies  de  Molière,  qui  lui  re* 
mettront  fi  bien  devant  les  yeux  le 
monde  qu'il  a  vu  ,  &  qui  lui  fourniront 
des  occafions  fi  fréquentes  de  faire  des 
réflexions  fur  ce  qu'il  aura  obfervé 
dans  le  cours  de  fa  vie  ,  qu'il  n'aimera 
les  Tragédies  de  Racine  ,  pour  lef- 
quelles  il  avoit  tant  de  goût,  lorfqu'il 
étoit  occupé  des  pallions  que  ces  pie- 
ces  nous,  dépeignent.  Mais  ces  goûfs 
particuliers  n'empêchent  pas  les  hom- 
mes de  rendre  juftice  aux  bons  Au- 
teurs ,  ni  de  faire  le  difcernement  de 
ceux  qui  ont  réuffi  ,  même  dans  le  genre 
pour  lequel  il  n'ont  point  de  prédilec- 
tion, C'eft  fur  quoi  nous  nous  éten- 
drons davantage  à  la  fin  de  la  féconde 
partie  de  cet  Ouvrage, 


Réflexions  cr> 


SECTION 

Delà  Sculpture*  du  talent  quelle  demande, 
&  de  VAn  des  Bas  reliefs. 

1  o  u  T  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant l'ordonnance  &  l'expreffion  des 
tableaux  »  peut  aufli  s'appliquer  à  la 
Sculpture»  Le  cWeau  eft  capable  d'i- 
miter >  &  dans  les  mains  d'un  homme 
de  génie ,  il  fçait  intérefïer  prefquau- 
tant  que  le  pinceau.  Il  eft  vrai  qu'où 
peut  être  un  bon  Sculpteur»  fans  avoir 
autant  d'invention  qu'il  en  faut  pour 
être  un  excellent  Peintre  ;  maïs  f\  la 
Poëfie  n*eft  pas  fi  nécefTaire  au  Sculp- 
teur, un  Sculpteur  ne  laiffe  pas  d'en 
faire  un  ufage  qui  le  met  fort  au- 
defTusde  fes  concurrens.  Nous  voyons 
donc  par  plulieurs  productions  de  la 
Sculpture  ,  qu'entre  les  mains  d*un 
ïiomme  de  génie ,  elle  eft  capable  des 
plus  nobles  opérations  de  la  Peinture. 
Telle  étoit  l'niftoire  de  Niobé  J  repré- 
fentée  avec  quatorze  ou  quinze  fia- 
tues  liées  entre  elles  par  une  même 
a&ion.  On  voit  à  Rome  dans  la  Vigt 


r', 


fur  la  Poëjte  &*  fur  U  Peinture.  £17 
«ie  Médias ,  les  fçavantes  reliques  de 
cette  compofition  antique.  Tel  ctoit 
le  Grouppe  d'Alexandre  bîefïe  ,  & 
foutenu  par  des  foldats,  dont  le  Pa(- 
quin  &  le  Torfe  de  Belveder  font  des 
figures.  Pour  parler  de  la  Sculpture 
moderne  ,  tels  que  font  le  tombeau  du 
Cardinal  de  Richelieu,  &  l'enlève- 
ment de  Proferpine  par  Girardon  ,  la 
Fontaine  de  la  Place  Navonne,  & 
Pextafe  de  Sainte  Therefe  par  le  Ber- 
nin ,  comme  le  grand  bas  relief  de  l'Ai- 
garde  qui  rep  ré  fente  faint  Pierre  & 
faint  Paul  en  l'air  menaçant  Attila  » 
qui  venoit  à  Rome  pour  la  faccager. 
Ce  bas-relief  fert  de  tableau  à  un  des 
petits  Autels  de  la  Bafilique  de  faint 
Pierre. 

Je  ne  fçai  point  même  s'il  ne  faut 
as  plus  de  génie  pour  tirer  du  mar- 
bre une  compofition  pareille  à  celle 
de  P  Attila  »  que  pour  la  peindre  fut 
une  toile.  En  effet ,  la  pocfie  &  les 
expreflions  en  font  au  Mi  touchantes 
que  celle  du  Tableau  où  Raphaël  a 
traité  le  même  fujet  ;  &  l'exécution 
du  Sculpteur  qui  femble  avoir  trouvé 
le  clair- obfcur  avec  fon  çizeau  ,  me- 
pajroît  d'un  plus  grand  mérite  que  celle 
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du  Peinrre.  Les  ligures  qui 
le  devant  de  ce  fuperbe  morceau  font 
prelque  de  ronde  boile.  Elles  font  de 
véritables  flatuës.  Celles  qui  font  der- 
rière »  ont   moins  de  relief,  &  leurs 
traits  font  plus   ou   moins  marqués, 
félon  qu'elles  s'enfoncent  dans  le  loin- 
tain. Enfin  la  v-ompofition  finit  par  pla- 
ceurs figures  »  dedinées  lur  la  iuperfi- 
cie  du  marbre  par  de  (impies  traits* 
Je  ne  prétends  pas  louer  l'Algarde , 
d'avoir  tiré  de  (on  génie  la  première 
idée  de  cette  exécution  ,  ni  dVtre  l'in- 
venteur du  grand  art  des  bas* reliefs; 
mais  bien  d'avoir  beaucoup    perfec- 
tionné par  l'ouvrage  ,  dont  il  s'agit 
ici ,  cet  art  déjà  trouvé  par  les  Mo- 
dernes. 

Nous  ne  voyons  pas  du  moins  dans 
les  morceaux  de  la  Sculpture  Grec- 
que ou  Romaine  qui  nous  font  refr.es, 
que  l'art  des  bas -reliefs  ait  été  bien 
connu  des  Anciens-  Leurs  Sculpteurs 
ne  fçavoient  que  couper  des  figures 
de  ronde  boile  par  le  milieu  ou  par 
le  tiers  de  leur  épaifieur  »  &  les  pla- 
quer ,  pour  ainli  dire ,  fur  le  fond  du 
boa-relief,  fans  que  celles  qui  s'en- 
fonyoïent  ,  fuifeat  dégradées  de 
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miere.  Une  tour  qui  paroît  éloignée  de 
cinq  cens  pas  du  devant  du  bas-relief, 
à  en  juger  par  la  proportion  d'un  foldat 
monté  fur  la  tour,  avec  les  péri  on  nages 
placés  le  plus  près  du  bord  du  plan  ; 
cette  tour,  dis-]e,  eft  taillée  »  comme  (t 
l'on  la  voyoit  à  cinquante  pas  de  dis- 
tance. On  apperçoic  diitlncteruent  la 
jointure  des  pierres  ,  &  l'on  compte 
les  milles  de  la  couverture  Ce  n  eft 
pas  ainfi  que  les  objets  fe  préTentent 
a  nous  dans  la  nature.  Non- feulement 
ils  paroiiTent  plus  petits  ,  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent  de  nous  ;  mais  ils  fe 
confondent  encore  ,  quand  ils  font  à 
une  certaine  dillanee ,  à  caufe  de  Tin- 
terpolition  de  la  nralTe  de  l'air.  Les 
Sculpteurs  modernes  ,  en  cela  mieux 
inftruits  que  les  anciens ,  confondent 
les  traits  des  objets  qui  s'enfoncent 
dans  le  bas-relief,  &  ils  obfervent  ainfi 
la  perfpecYive  acrienne.  Avec  deux  ou, 
trois  pouces  de  relief ,  ils  font  des  figu- 
res qui  paroiflènt  de  ronde  bofle.,  ôe 
d'autres  qui  femblent  s'enfoncer  dans 
le  lointain.  Ils  y  font  voir  encore  des 
payfages  aniftement  mis  en  perfpe&i- 
vepa-r  une  diminution  de  traits.  leC* 
^oeUctant  Qon-feuleweat  plus  petitij 
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encore  moins  marques  ,  &:  fe  confon- 
dant même  dans  l'éloignement ,  pro- 
duisent à  peu  près  le  même  effet  en 
Sculpture ,  que  la  dégradation  des  cou- 
leurs fait  dans  un  tableau.  On  peut 
donc  dire  que  les  anciens  n*avoient 
point  l'art  des  bas  reliefs ,  auflî  parfait 
que  nous  l'avons  aujourd'hui  ,  quoi- 
qu'on voye  des  figures  admirables  dans 
des  bas  reliefs  antiques.  Telles  font 
les  Danfeufes  du  Louvre  copiées  d'à* 
près  le  bas-relief  antique  qui  eft  à  Ro- 
me ,  &  que  tant  de  Sculpteurs  habiles 
ont  prifes  pour  étude* 

Je  ne  trouve  donc  pas  que  la  récom* 
penfedel'Àlgarde,àqui  le  Pape  Inno- 
cent X  donna  trente  mille  écus  pour 
fon  bas  relief,  ait  été  exceflive  Je  fe- 
rois  voir  encore  que  le  Cavalier  Ber- 
nin  &  Girardon  ont  mis  autant  de  poc- 
fie  que  lui  dans  leurs  ouvrages ,  fi  je  ne 
craignois d'ennuyer  mon  lecteur.  Je  ne 
rapporterai  donc  de  toutes  les  inven- 
tions du  Bernin  ,  qu'un  trait  qu'il  a 
placé  dans  fa  Fontaine  de  la  place 
Navonne,  pour  exprimer  une  circonfc 
tance  particulière  au  cours  du  Nil  ;  que 
fa  fource  foit  inconnue,  &  que,  com- 
me le  dit  Lucain  ,  la  nature  n'ait  pas 

vo  " 
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Voulu  qu'on  ait  pu  voir  ce  fleuve  fous 
3  a  forme  d'un  ruuTeau. 

jire^num  nttura  câput  nonpômîit  illi , 
Ni  c  Uoàt  j>opvlis  parvum  tt ,  Nile ,  vidtte, 

La  ftatue  qui  repréfeme  le  Nil ,  & 
que  le  Bernin  a  rendue  reconnoiflfable 
par  les  attributs  que  les  Anciens  ont 
aflîgnésà  ce  fleuve,  fe  couvre  la  tête 
<i'un  voile.  Ce  trait  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  l'antique  »  &  qui  appartient  au 
Sculpteur  »  exprime  ingénieufement 
l'inutilité  d'un  grand  nombre  de  tenta- 
tives ,  que  les  Anciens  &  les  Modernes 
avaient  faits  pour  parvenir  jufqu'airx 
fources  du  Nil ,  en  remontant  fon  ca- 
nal. L'allégorie  du  Bernin  défigne  no- 
blement que  le  Nil  a  voulu  cacher  ft 
fource.  Voilà  ce  qu'on  croyoit  encore 
communément  à  Rome  fous  le  Pontifi- 
cat d'Imiocent  X,  quand  leBerrrin  fie 
fa  Fontaine.  Il  eft  vrai  que  les  perfon- 
nes curieufes y  dévoient avoîrdéja  cem- 
noîfTance  des  découvertes  du  Père  Ma- 
nuel d*A!méïda  &  du  Père  lïteronimo 
Lobo  ,  quoique  J'JbHtorre  de  la  haut* 
Erhiopn*  du  rere  Telle z ,  qui  le  pre- 
mier a  don  n£  ces  découvertes  au  pu- 
blic ,  ne  fût  pas  «ftcore  imprimée.  Elle 
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ne  parut  que  fix  ans  après  la  mort  d! 
nocent  X  (#).  Mais  les  relations  par- 
ticulières que  les  Jéfuites  Portugais 
avoient  envoyées  à  Rome»  &  ce  qu'en 
avoit  raconté  ceux  d'entre  eux  qui 
étoient  repaffe  en  Europe  »  dévoient  y 
avoir  appris  déjà  aux  curieux  comment 
étoient  faites  les  fources  du  Nil  (b) 
qu'on  avoit,  enfin  découvertes  dans 
FAbyflïnie* 

Les  faits  merveilleux  font  encore  vé- 
ritables pour  les  Poètes  de  tout  genre  > 
longtems  après  qu'ils  ont  celle  de  l'être 

Êour  les  Hiftoriens  &c  pour  les  autres 
écrivains  ,  dont  la  vérité  efl  le  premier 
objet.  Je  penfe  rnûme  que  fur  beau- 
coup de  faits  de  phyfique  ,  d'Aftrono- 
mie  &  de  Géographie  ,  les  Peintres  , 
les  Poètes  de  les  Sculpteurs  doivent 
s'en  tenir,  à  l'opinion  communément 
reçue  de  leur  rems ,  quoiqu'elle  foit 
contredite  avec  fondement  par  les  Sça- 
vans.  Ainfi  le  vol  de  ThyrondeUe  qui 
rafe  la  terre ,  fera  pour  le  Pacte  un  vol 
timide ,  quoique  ce  vol  foit  très-hardi 
pour  Borelli .  éc  pour  les  autres  Sça- 
vans  »  qui  ont  étudié  les  mouvement 

(t)  Imprimé i  Commhrt  tn  1661, 
{»)  Hi(l,  d  £tbis>p  »  à  dit.  cû$.  6. 
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des  animaux.  La  femelle  d'une  ruche 
d'Abeilles  fera  le  roi  de  i'eflain  3  &  on 
lui  attribuera  encore  tout  ce  qui  peut 
avoir  étédit  d'ingénieux  fur  ce  roîpré- 
tendu  qui  ne  porte  point  d'aiguillon. 
Je  ne  dîfconviens  point  que  ces  vérités 
devenant  plus  communes  avec  le  tems , 
il  ne  faille  un  jour  que"  les  Poètes  s'y 
conforment.  Mais  ce  n'efr  point  à  eux 
de  les  établir ,  ni  de  choquer  ,  pour  les 
établir  »  l'opinion  vulgaire  ,  à  moins 
qu'ils  n'écriviflent  de  ces  Poèmes  que 
nous  avons  appelles  des  Poëmes  dog- 
matiques. 


F I N  du  premier  Torm* 
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